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MÉLANGES. 


ORAISON  FUNEBRE 

DE  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS, 

PREMIER    PRINCE   DU   SANG    DE    FRANCE. 


Modicùin  plora  supra  mortuian,  quoniam  rcquicvit. 

Pleurez   modérément  celui  que  vous  avez 
perdu,  car  il  est  en  paix. 

Ecclésiast.,  c.  22,  v.  11. 

Messieurs, 

Les  écrivains  profanes  nous  disent  qu'un  puis 
sant  roi ,  considérant  avec  orgueil  la  superbe  et 
nombreuse  armée  qu'il  commandoit ,  versa  pour 
tant  des  pleurs  ,  en  songeant  que ,  dans  peu  d  an- 
nées ,  de  tant  de  milliers  d'hommes  il  n'en  res- 
teroit  pas  un  seul  en  vie.  Il  avoit  raison  de  s'affli- 
ger, sans  doute:  la  mort  pour  un  païen  nepouvoit 
être  ( ju'  un  sujet  de  larmes. 

Le  spectacle  funèbre  qui  frappe  mes  yeux,  ei 
l'assemblée  qui  m'écoute  ,  m'arrachent  aujour- 
d  hui  la  même  réflexion  ,  mais  avec  des  motifs  de 
consolation  capables  d'en  tempérer  lamertume 
et  de  la  rendre  utile  au  chrétien.  Oui ,  messie\u's  ^ 

I. 
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si  nos  amcs  étoient  assez  pures  pour  sul)juf;aer 
les  affections  terrestres,  et  pour  s'élever  par  hi 
contemplation  ius([u  au  séjour  des  })ienlieureux, 
nous  nous  acquitterions  sans  douleur  et  sans  lar- 
mes du  triste  devoir  qui  nous  assemble,  nous  nous 
dirions  à  nous-mêmes  dans  une  sainte  joie,  "  Ce- 
K  lui  qui  a  tout  fait  pour  le  ciel  est  en  possession 
«  de  la  récompense  qui  lui  étoit  due  »  ;  et  la  mort 
du  grand  prince  que  nous  pleurons  ne  seroit  à 
nos  yeux  (|ue  le  trioiujihe  du  juste. 

Mais,  foibles  chrétiens  encore  attachés  à  la 
terre  ,  que  nous  sommes  loin  de  ce  degré  de  per- 
fection nécessaire  pour  juger  sans  passion  des 
choses  véritablement  désirables  !  et  comment 
oserions-nous  décider  de  ce  (jui  peut  être  avan- 
tageux aux  autres  ,  nous  qui  ne  savons  pas  seu- 
Jement  ce  (jui  nous  est  bon  à  nous-mêmes  ?  Com- 
ment pourrions-nous  nous  réjouii-  avec  les  saints 
d'un  bonheur  dont  nous  sentons  si  peu  le  prix  ? 
Ne  cherchons  point  à  étouffer  notre  juste  dou- 
leur. A  Dieu  ne  ])laise  (ju'uue  coupable  inscMisi- 
bilité  nous  donne  une  constance  que  nous  ne 
devons  tenir  que  de  la  religion  !  La  France  vient 
de  perdre  le  premier  prince  du  sang  de  ses  rois; 
les  pauvres  ont  perdu  b'ur  père  ,  les  savants  leur 
protcctcui- ,  tous  les  chiclicus  iciu"  modèle.  iNotre 
perte  est  assez  grande  pour  nous  avoir  acquis  le 
droit  de  pleurer,  au  moins  sur  nous-nu'ines. 
Mais  pleurons  avec  modération  ,  et  comme  il 
convient  à  des  chrétiens  :  ne  songeons  pas  telle- 
raent  à  nos  pertes,  que  nous  oubliions  le  prix 
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inestimable  qu'elles  ont  acquis  au  grand  prince 
que  nous  regrettons.  Bénissons  le  saint  nom  de 
Dieu  et  des  dons  qu'il  nous  a  faits ,  et  de  ceux 
qu'il  nous  a  repris.  Si  le  tableau  que  je  dois  ex- 
poser à  vos  yeux  vous  offre  de  justes  sujets  de 
douleur  dans  la  mort  de  très  haut  ,  très  puis- 
sant, ET  TRÈS  EXCELLENT  PRINCE  LoUIS  DUC  d'Or- 
LÉANS  ,  PREMIER  PRINCE  DU  SANG  DE  FRANCE  ,  VOUS 

y  trouverez  aussi  de  grands  motifs  de  consola- 
tion dans  l'espérance  légitime  de  son  éternelle 
félicité.  L'humanité ,  notre  intérêt,  nous  permet- 
tent de  nous  affliger  de  ne  l'avoir  plus  ;  mais  la 
sainteté  de  sa  vie  et  la  religion  nous  consolent 
pour  lui ,  car  il  est  en  paix.  Modiciun  plora  supra 
mortuum  ,  quoniam  requievit. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dans  l'hommage  que  je  viens  rendre  aujour- 
d'hui à  la  mémoire  de  ftionseigneur  le  duc  d'Or- 
léans ,  il  me  sera  plus  aisé  de  trouver  des  louanges 
qui  lui  soient  dues  ,  que  de  retrancher  de  ce 
nombre  toutes  celles  dont  sa  vertu  n'a  pas  be- 
soin pour  paroître  avec  tout  son  éclat.  Telles 
sont  celles  qui  ont  pour  objet  les  droits  de  la 
naissance  ;  droits  dont  ceux  qu  on  nomme  grands 
sont  ordinairement  si  jaloux  ,  et  qui  ne  décé- 
l<'nt  que  trop  souvent  leur  petitesse  par  leur  at- 
t(*ntion  même  à  les  faire  valoir.  Il  naquit  du 
plus  illustre  sang  du  monde,  à  côté  du  pre- 
mier trône  de  l'univers,  et  tXwn  prince  qui  cw 
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a  été  l'appui.  Ces  avantages  sont  grands  ,  sanii 
doute  ;  il  les  a  coiu))tés  pour  rien.  Que  la  mo- 
destie de  ce  grand  prince  règne  juscpic  dans 
son  éloge  ;  et  comme  il  ne  s'est  souvenu  de  son 
rang  que  pour  en  étudier  les  devoirs  ,  ne  nous  en 
souvenons  nous-niênirs  que  pour  voir  comment 
il  les  a  remplis. 

Il  le  faut  avouer,  messieurs:  si  ces  devoirs  con- 
sistent dans  1  affectation  d  une  vaine  pompe  , 
souvent  plus  propre  à  révolter  les  Cduirs  qu'à 
éblouir  les  yeux  ;  dans  IVclat  d  un  luxe  effréné 
qui  substitue  les  marques  de  la  richesse  à  celles 
de  la  grandeiu"  ;  dans  lexercic  (^  inq>éiienx  d  une 
autorité  dont  la  rigueur  montre  communénu'ut 
plus  d'orgueil  que  de  justice:  si  ce  sont  là,dis-ie, 
les  devoirs  des  princes,  j'en  conviens  avec  plaisir, 
il  ne  les  a  jioinf  nmiplis. 

Mais  si  la  véritable  grandeur  consiste  dans 
l'exercice  des  vertus  bienfaisantes ,  à  fexenqjle  de 
celle  de  Dieu,  qui  ne  se  manifeste  que  par  les  biens 
qu'il  répand  sur  nous  ;  si  le  premi(>r  devoir  des 
princes  estde  travailler  au  boidieui  des  hommes  ; 
s  ils  ne  sont  élevés  au-dessus  d'eux  f(ue  pour  être 
attentifs  à  prévenir  leurs  besoins;  s  il  lu^  leur  est 
permis  rfuser  de  I  atitorite  (|ue  le  ciel  leur  donne 
que  pour  les  forcer  dètre  sages  et  h<nneux;  si 
linvincible  jkiicIkjuI  An  peuple  à  admirer  et 
innter  la  contluite  de  .ses  maitr(>s  nest  pour  eux 
qu  un  moyen  ,  (  est-à-dire  un  devoir  de  plus  pour 
le  porter  à  bien  faire  par  l(>ur  exemple,  toujours 
plus  fort  (jue  leurs  lois  j  enlin  s  il  est  vrai  (pie  leur 
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vertu  doit  être  proportionnée  à  leur  élévation  : 
grands  de  la  terre ,  venez  apprendre  cette  science 
rare ,  sublime,  et  si  peu  connue  de  vous  ,  de  bien 
user  de  votre  pouvoir  et  de  vos  ricliesses  ,  d  ac- 
quérir des  grandeurs  qui  vous  appartiennent ,  et 
que  vous  puissiez  emporter  avec  vous  en  quit- 
tant toutes  les  autres. 

Le  premier  devoir  de  riionime  est  d'étudier  ses 
devoirs  ;  et  cette  connoissance  est  facile  à  acqué- 
rir dans  les  conditions  privées.  La  voix  de  la  rai- 
son et  le  cri  de  la  conscience  s'y  font  entendre 
sans  obstacle  ;  et  si  le  tumulte  des  passions  nous 
erapêclie  quelquefois  d'écouter  ces  conseillers 
importuns  ,  la  crainte  des  lois  nous  rend  justes , 
notre  impuissance  nous  rend  modérés  ;  en  un 
mot,  tout  ce  qui  nous  environne  nous  avertit  de 
nos  fautes,  les  prévient,  nous  en  corrige,  ou  nous 
en  punit. 

Les  princes  n'ont  pas  sur  ce  point  les  mêmes 
avantages  :  leurs  devoirs  sont  beaucoup  plus 
grands;  et  les  moyens  de  s'en  instruire,  beaucoup 
plus  difficiles.  Mallieureux  dans  leur  élévation  , 
tout  scndjle  concourir  à  écarter  la  lumière  de 
leurs  yeux  et  la  vertu  de  leurs  cœurs.  Le  vil  et 
dangereux  cortège  des  flatteurs  les  assiège  dès 
leur  plus  tendre  jeunesse  ;  leurs  faux  amis  ,  in- 
téressés à  nourrir  leur  ignorance  ,  mettent  tous 
leurs  soins  à  les  empêcher  de  rien  voir  par  leurs 
yeux.  Des  passions  que  rien  ne  contraint,  un 
orgueil  cpie  rien  ne  mortifie ,  leur  inspirent  les 
plus  monstrueux  pn-jugcs  ,  et  les  jettent  dans 
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un  aveunlement  funeste  que  tout  ce  qui  les  ap- 
proche ne  fait  qu'augmenter  :  car,  pour  être 
puissant  sur  eux  ,  on  n'épar^^^ne  rien  pour  les  ren- 
dre foil)les,  et  la  vertu  du  maître  sera  toujours 
Teffroi  des  courtisans. 

'  C'est  ainsi  que  les  fautes  des  princes  viennent 
de  leur  aveup^lement  plus  souvent  encore  (jue  de 
leur  mauvaise  volonté;  ce  (jui  ne  rend  pas  ces 
fautes  moins  criminelles  ,  et  ne  les  rend  que  plus 
irréparables.  Pénétré  dès  son  enfance  de  cette 
prande  vérité,  le  duc  d'Orléans  travailla  de  bonne 
heure  à  écarter  le  voile  que  son  ranf^iuettoit  au- 
devant  de  ses  yeux.  La  première  chose  qu'on  lui 
a  voit  apprise  ,  c'est  qu'il  étoit  un  fjrand  prince  ; 
ses  propres  réflexions  lui  apprirent  encore  qu'il 
étoit  un  homme,  sujet  à  toutes  les  foiblesses  de 
l'humanité;  que,  dans  le  rang  qu'il  occupoit,  il 
avoit  de  {grands  devoirs  à  remplir  et  de  grandes 
meurs  à  craindre.  II  comprit  que  ces  j)remières 
rounoissancM's  lui  inqiosoient  lobligatioii  dcn 
aiMjuerir  bcauconp  d'autres.  Il  se  livra  ave(^  ;u- 
deur  à  létude,  et  il  travailla  à  se  faire  dans  les 
bons  auteurs  ,  et  sur-tout  clans  nos  livres  sacrés, 
dcn  amis  lidéles  et  des  conseillers  sincères  (pii , 
sans  songer  sans  cesse  à  leur  intérêt ,  lui  parlas- 
sent ([uehjurfois  pour  le  sien.  L!e  succès  fut  tel 
(pion  pouvoit  lattendre  de  ses  dispositions.  Il 
cultiva  tout(\s  les  sciences,  il  apprit  toutes  les 
langues,  et  l'Europe  vit  avec  étonnement  un 
prince  lout  j(Mmeencorc  sachant  par  soi-même, 
cl  ayant  dey  ronnoissances  et  lui. 
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Telles  furent  les  premières  sources  des  vertus 
flont  il  orna  et  édifia  le  monde.  A  peine  fut-il 
livré  à  lui-même ,  qu'il  les  mit  toutes  en  prati- 
que. Uni  par  les  nœuds  sacrés  à  une  épouse 
chérie  et  digne  de  l'être ,  il  fit  voir  par  sa  dou- 
ceur ,  par  ses  égards ,  et  par  sa  tendresse  pour 
elle ,  que  la  véritable  piété  n'endurcit  point  les 
coeurs ,  n'ôte  rien  à  l'agrément  d'une  honnête 
société  ,  et  ne  fait  qu'ajouter  plus  de  charme  et 
de  fidélité  à  l'affection  conjugale.  La  mort  lui 
enleva  cette  vertueuse  épouse  à  la  fleur  de  son 
âge  ;  et  s'il  témoigna  par  sa  douleur  combien 
elle  lui  avoit  été  chère  ,  il  montra  par  sa  con- 
stance que  celui  qui  n'abuse  point  du  bonheur 
ne  se  laisse  point  non  plus  abattre  par  l'adver- 
sité. Cette  perte  lui  apprit  à  connoître  l'insta- 
bilité des  choses  humaines  ,  et  l'avantage  qu'on 
trouve  à  réunir  toutes  ses  affections  dans  celui 
qui  ne  meurt  point.  C'est  dans  ces  circonstances 
qu'il  se  choisit  une  pieuse  solitude  pour  s'y  li- 
vrer avec  plus  de  tranquillité  à  son  juste  regret 
et  à  ses  méditations  chrétiennes;  et  s'il  ne  quitta 
pas  absolument  la  cour  et  le  monde  ,  où  son 
devoir  le  retenoit  encore  ,  il  fit  du  moins  assez 
connoître  «jue  le  seul  commerce  qui  pouvoit 
désormais  lui  être  agréable  étoit  celui  qu'il  vou- 
loit  avoir  avec  Dieu. 

I /éducation  de  son  fils  étoit  le  principal  motif 
qui  l'arrachoit  à  sa  retraite  :  il  n'épargna  rien 
pour  bien  renq)lir  ce  devoir  important.  Le  suc- 
cès me  dispense  de  m'ctendre  sur  ce  qu'il  fit  à 
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cet  égard  ;  et  il  nous  seroit  d'autant  moins  per- 
mis de  1  oublier,  que  nous  jouissons  aujouiil  Iiiii 
du  fruit  de  vses  soins. 

S'il  fut  bon  père  et  hon  mari ,  il  ne  fut  pas 
jnoins  Fidèle  sujet  et  zélé  citoyen.  Passionné 
pour  la  gloire  du  roi ,  cest-à-dire  pour  la  pro- 
spérité de  létat .,  on  sait  de  (juel  zélé  il  étoit  ani- 
mé par-tout  oii  il  la  croyoit  intéressée:  on  sait 
qu'aucune  considération  ne  put  jamais  lui  faire 
dissimuler  son  sentiment  dès  ([u  il  étoit  ques- 
tion du  bien  pul)lic  ;  exemple  rare  et  peut-être 
unique  à  la  cour ,  où  ces  mots  de  bien  public 
et  de  service  du  prince  ne  signiHenl  guère  dans 
la  bouclie  de  ceux  qui  les  emploient  (ju  intérêt 
personnel ,  jalousie  ,  et  avidité. 

Appelé  dans  les  conseils,  je  ne  dirai  point  par 
son  rang,  mais  plus  bonorablement  encore  j)ar 
l'esliine  et  la  coidiance  d  in\  loi  <jui  n  (M1  accoi'de 
qu'au  mérite,c'estlàqu'ilfaisoil  briller  égal  (iiunt 
et  ses  talents  et  ses  vertus;  cest  là  que  la  droiture 
de  son  ame  ,  la  sagesse  de  ses  avis  ,  et  la  force  de 
son  élocjuence,  consacrées  a»i  service  de  la  pa- 
trie ,  ont  ramené  plus  d  tnic  lois  louics  les  opi- 
nions à  la  sienne;  C'est  là  <pi  il  eût  étonné,  par 
la  solidité  de  ses  raisons,  ces  esprits  plus  subtils 
que  judicieux  ,  ((ui  ne  peuvent  conq)rendre  (jue 
dans  le  gouvernement  des  états  être  juste  soit 
la  suj)rème  politicpie;  c'est  là,  pour  tout  dire 
en  iMi  mot ,  que  ,  sec(jndant  les  vues  bienlai- 
.santes  du  monarque  «jui  nous  rend  heureux, 
il  conconroit  à  le  i'cikIi*'  1m  lurux.  lui-même  en 
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travaillant   avec  lui   pour   le  bonheur   de   ses 
peuples. 

Mais  le  respect  ni  arrête ,  et  je  sens  qu  il  ne 
m'est  point  permis  de  porter  des  regards  indis- 
crets sur  CCS  mystères  du  cahinet ,  où  les  des- 
tins de  l'état  sont  en  secret  balances  au  poids 
de  l'équité  et  de  la  raison  ;  et  pourquoi  vou- 
loir en  apprendre  plus  qu'il  n'est  nécessaire  ?  Je 
l'ai  déjà  dit;  pour  honorer  la  mémoire  d'un  si 
grand  homme  ,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
compter  tous  les  devoirs  qu'il  a  remplis ,  ni  tou- 
tes les  vertus  qu'il  a  possédées.  Hâtons  -  nous 
d'arriver  à  ces  doux  moments  de  sa  vie  où ,  tout- 
à-fait  retiré  du  monde ,  après  avoir  acquitté  ce 
r{u'il  devoit  à  sa  naissance  et  à  son  rang ,  il  se 
livra  tout  entier  dans  sa  solitude  aux  penchants 
de  son  cœur  et  aux  vertus  de  son  choix. 

C'est  alors  qu'on  le  vit  déployer  cette  ame 
bienfaisante  ,   dont  l'amour   de  l'humanité  fit 
le  principal  caractère  ,  et   qui  ne  chercha  son 
bonheur  que  dans  celui  des  autres.  G  est  alors 
que  s'élevant  à  une  gloire  plus  .sublime  >  il  com- 
mença de  montrer  aux  hommes  un  spectacle 
plus  rare  et  infiniment  plus  admirable  que  tous 
les  chefs-d'd^uvre  des  politiques  et  tous  les  triom- 
phes des  conquérants.  Oui ,  messieurs  ,  pardon- 
nez-moi dans  ce  jour  de  tristesse  cette  affligeante 
rem.'trquo.    l/histoirc   a   consacré   la    mémoire 
d'une  multitude  de  héros  en  tous,  genres,  de 
grands  capitaines  ,  de  grands  ministres  ,  et  mê- 
me de  grands  rois  ;  mais  nous  ne  saurions  nous 
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dissimuler  f{iie  tous  ces  hommes  illustres  n'aient 
beaucoup  plus  travaille  pour  leur  p,loire  et  pour 
leur  avanta{Te  particulier,  (|ue  pour  le  liouheur 
du  (jcnre  humain ,  et  (ju'ils  n'aient  sacrilié  cent 
fois  la  paix  et  le  repos  des  peuples  au  désir  d'é- 
tendre leur  pouvoir  ou  d'immortaliser  leurs 
noms.  Ah  !  combien  c'est  un  plus  rare  et  plus 
précieux  don  du  ciel  qu'un  prince  véritablement 
bienfaisant  ,  dont  le  premier  ou  l'unique  soin 
soit  la  félicité  publi([ue ,  dont  la  main  secou- 
rable  et  l'exemple  admiré  fassent  régner  par- 
tout le  bonheur  et  la  vertu  !  Depuis  tant  de  siè- 
cles un  seul  a  nuMité  l'immortalité  à  vc  titre: 
encore  celui  (|ui  lut  la  gloire  et  1  amour  tUi  monde 
n'y  a-t-il  paru  que  comme  une  fleur  qui  brille 
au  matin  et  périt  avant  le  déclin  du  jour.  Vous 
en  regrettez  un  second  ,  messieurs  ,  <pii  ,  sans 
posséder  un  trône  ,  n Vu  lut  j)as  moins  digne  ; 
ou  (pli  plutôt,  affranchi  <les  obstacles  insur- 
monta])les  (|uele  j>oi(ls(Ui  diadème  oppose  sans 
cesse  aux  meilleures  intj'utions,  lit  encore  plus 
de  bien  ,  phis  (riieureux  peut-être  ,  du  fond  de 
îvii  retraite,  cpie  nCu  (il  Titus  jjouvcrnaut  luni- 
vers.  Il  nest  pas  dillirile  de  dccidci'  lecpicl  des 
èciw  mérite  la  prélcrenre.  Titus  chrétien  ,  Titus 
vertueux  et  bienfaisant  dès  sa  prenuère  jeu- 
nesse, Titus  ne  perdant  pas  un  seul  jour,  eût 
été  égal  au  duc  d  (  )rleaus. 

J  ai  tlit  (pi  il  s  (toit  retiré  du  monde  :  et  il  est 
vrai  qu'il  avoit  quitté  ce  monde  frivole  ,  bril- 
JUnit  et  corrompu  ,  où  la  sagesse  des  saints  passe 
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pour  folie,  où  la  vertu  est  inconnue  et  mépri- 
sée ,  où  son  nom  même  n'est  jamais  prononcé, 
où  Toigueilleuse  philosophie  dont  on  s'y  pique 
consiste  en  quelques  maximes  stériles,  débitées 
d  un  ton  de  hauteur  et  dont  la  pratique  ren- 
droit  criminel  ou  ridicule  quiconque  oseroit  la" 
tenter  ;  mais  il  commença  à  se  familiariser  avec 
ce  monde  si  nouveau  pour  ses  pareils ,  si  igno- 
ré ,  si  dédaigné  de  l'autre  ,  où  les  membres  de 
Jésus  -  Christ  souffrants  attirent  l'indignation 
céleste  sur  les  heureux  du  siècle,  où  la  religion, 
la  probité ,  trop  négligées  sans  doute ,  sont  du 
moins  encore  en  honneur  ,  et  où  il  est  encore 
permis  d'être  homme  de  bien ,  sans  craindre  la 
raillerie  et  la  haine  de  ses  égaux. 

Telle  fut  la  nouvelle  société  qu'il  rassembla  au- 
tour de  lui  pour  répandre  sur  elle ,  comme  une 
rosée  bienfaisante ,  les  trésors  de  sa  charité. 
Chaque  jour  il  donnoit  dans  sa  retraite  une  au- 
dience et  des  soulagements  à  tous  les  malheu- 
reux indifféremment ,  réservant  pour  le  Palais- 
Royal  des  audiences  plus  solennelles  où  le  rang 
et  la  naissance  reprenoient  leurs  droits ,  où  la 
noblesse  retrouvoit  un  protecteur  et  un  grand 
prince  dans  celui  (jue  les  pauvres  venoient  d'ap- 
peler leur  père.  Ce  fut  la  tendresse  même  de  son 
amc  qui  le  força  d'accoutumer  ses  veux  à  l'af- 
fligeant spectacle  des  misères  humaines.  Il  ne 
craignoit  point  de  voir  les  maux  qu'il  pouvoit 
soulager,  et  n'avoit  point  cette  répugnance  cri- 
minelle qui  ne  vient  que  d'un  mauvais  cœur, 


j4  oraison  FL'NÉBRE 

ni  cette  pitié  Larbare  dont  plusieurs  osent  se 
vanter,  qui  n'est  qu  une  cruauté  déguisée  et  un 
prétexte  odieux  pour  s  éloigner  de  ceux  qui  soul- 
fVent  :  et  comment  se  peut-il ,  mon  Dieu  !  que 
ceux  qui  nont  pas  le  courage  (rcnvisager  les 
plaies  d'un  pauvre  aient  celui  de  refuser  lau- 
mône  au  malheureux  qui  en  est  couvert. 

Entrerai-je  dans  le  détail  immense  de  tous  les 
biens  quil  a  répandus,  de  tous  les  heureux  quil 
a  faits,  de  tous  les  malheureux  quil  a  soulagés, 
cL  de  ces  aveuglés  plus  malheureux  encore  quil 
na  pas  dédaigné  de  rappeler  de  leurs  égare- 
ments par  les  mêmes  motifs  ([ui  les  y  avoient 
plongés,  afm  qu'ayant  une  fois  goûté  le  plaisir 
d'être  honnêtes  gens,  ils  fissent  désormais  par 
amour  pour  la  vertu  ce  quils  avoient  com- 
iiKMicé  de  faire  par  intérêt?  Non,  messieurs,  le 
respect  me  retient  et  m'empêche  de  lever  le 
voile  «[uil  a  mis  lui-même  au-devant  de  tant 
d  actions  héroïques,  et  ma  voix  nest  pas  digne 
de  les  célébrer. 

O  vous,  chastes  vierges  de  .Icsus-Ghrist ,  vous 
ses  épouses  régénérées  (|ue  la  main  seonnablcï 
du  duc  d  Orléans  a  retirées  ou  garanties  des  daj»- 
gers  de  lopprobre  et  de  la  séduction,  et  à  qui  il 
;i  procuré  de  saints  <t  iiisiolables  asiles;  vous, 
pieuses  mères  de  famille  (pi  il  a  unies  dim  ncxud 
sacré  pour  élever  (.les  eidanis  dans  la  crainte  du 
Seigneur;  vous,  gens  de  lettres  indigents  qui! 
a  mis  en  état  de  con>a('ier  uni(pjemenl  vos  ta- 
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lents  à  la  gloire  de  celui  de  qui  vous  les  tenez; 
vous,  guerriers  blanchis  sous  les  armes,  à  qui 
le  soin  de  vos  devoirs  a  fait  oublier  celui  de 
votre  fortune,  que  le  poids  des  ans  a  forcés  de 
recourir  à  lui,  et  dont  les  fronts  cicatrisés  n'ont 
point  eu  à  rougir  de  la  honte  de  ses  refus;  éle- 
vez tous  vos  voix  ;  pleurez  votre  bienfaiteur 
et  votre  père.  J'espère  que,  du  haut  du  ciel,  son 
ame  pure  sera  sensible  à  votre  reconnoissance. 
Qu'elle  soit  immortelle  comme  sa  mémoire  !  les 
bénédictions  de  vos  coeurs  sont  le  seul  éloge 
digne  de  lui. 

ISe  nous  le  dissimulons  point, messieurs;  nous 
avons  fait  une  perte  irréparable.  Sans  parler  ici 
des  monarques ,  trop  occupés  du  bien  général 
pour  pouvoir  descendre  dans  des  détails  qui  le 
leur  feroient  négliger,  je  sais  que  l'Europe  ne 
manque  pas  de  grands  princes  ;  je  crois  qu'il  est 
encore  des  âmes  vraiment  bienfaisantes ,  encore 
plus  d'esprits  éclairés  qui  sauroient  dispenser 
sagement  les  bienfaits  qu'ils  devroient  aimer  à 
répandre.  Toutes  ces  choses ,  prises  séparément, 
peuvent  se  trouver  ;  mais  où  les  trouverons-nous 
réunies?  où  chercherons-nous  un  homme  qui, 
pouvant  voir  nos  besoins  par  ses  yeux  et  les 
soulager  par  ses  mains,  rassemble  en  lui  seul  la 
puissance  et  la  volonté  de  bien  faire  avec  les 
lumières  nécessaires  pour  bien  faire  toujours  à 
propos?  Voilà  les  qualités  réunies  que  nous  ad- 
mirioins  et  que  nous  aimions  sur-tout  dans  celui 
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que  nous  venons  de  perdre;  et  voilà  le  trop 
juste  motif  des  pleurs  que  nous  devons  verser 
sur  son  tombeau, 

SECONDE  PARTIE. 

Je  le  sens  bien,  messieurs;  ee  n'est  point  avec 
le  tableau  que  je  viens  de  vous  offrir  que  je  dois 
me  flatter  de  calmer  une  douleur  trop  légitime; 
et  finiage  des  vertus  du  grand  prince  dont  nous 
honorons  la  mémoire  ne  peut  être  propre  qu ïi 
redoubler  nos  regrets.  C'est  pourtant  en  vous  le 
peignant  orné  de  vertus  beaucoup  plus  sublimes, 
que  j'entreprends  de  modérer  votre  juste  afflic- 
tion. A  Dieu  ne  plaise  <ju  une  insensée  présonq)- 
tion  de  mes  forces  soit  le  principe  de  cet  espoir! 
11  est  établi  sur  des  fondements  plus  raisonna- 
bles et  plus  solides  :  c'est  de  la  piété  de  vos 
cœurs,  c'est  des  maxiini's  consolantes  du  chiis- 
tianismc,  c'est  des  détails  cdillants  (jui  me  res- 
tent à  vous  faire,  que  je  lire  ma  confiance.  Re- 
ligion sainte,  refuge  toujours  sûr  et  toujours 
ouvert  aux.  cœurs  affligés,  venez  pénétrer  les 
nôtres  de  vos  divines  vérités;  faites-nous  sentir 
tout  le  néant  des  choses  hiunaines;  inspirez- 
nous  le  dédain  que  nous  devons  avoir  pour  cette 
vallée  de  larmes,  pour  cette  courte  vie  qui  n'est 
<|u  un  passa(;e  pour  arriver  à  celle  qui  ne  huit 
point;  et  renq)lissez  nos  âmes  de  cette  douce 
espérance,  que  le  serviteur  de  Dieu  qui  a  tant 
fait  pour  vous  jouit  en  paix,  dan;?  le  séjour  des 
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bienheureux,  du  prix  de  ses  vertus  et  de  ses 
travaux. 

Que  ces  idées  sont  consolantes  !  Qu'il  est  doux 
de  penser  qu'après  avoir  goûté  dans  cette  vie  le 
plaisir  touchant  de  bien  faire  nous  en  recevrons 
encore  dans  l'autre  la  récompense  éternelle  !  Il 
faut  plus,  il  est  vrai,  que  de  bonnes  actions 
pour  y  prétendre;  et  c'est  cela  même  qui  doit 
animer  notre  confiance.  Le  duc  d'Orléans,  avec 
les  vertus  dont  j'ai  parlé ,  n'eût  encore  été  qu'un 
grand  homme  ;  mais  il  reçut  avec  elles  la  foi  qui 
les  sanctifie,  et  rien  ne  lui  manqua  pour  être 
un  chrétien. 

Cette  foi  puissante  ,  qui  n'est  pourtant  rien 
sans  les  œuvres,  mais  sans  laquelle  les  œuvres 
ne  sont  rien ,  germa  dans  son  cœur  dès  les  pre- 
mières années,  et,  comme  ce  grain  de  semence 
de  l'évangile  (i) ,  elle  y  devint  bientôt  un  grand 
arbre  qui  étendoit  au  loin  ses  rameaux  bienfai- 
sants. Ce  n'étoit  point  cette  foi  stérile  et  glacée 
d'un  esprit  convaincu  par  la  raison ,  à  laquelle 
le  cœur  n'a  point  de  part,  et  destituée  égale- 
ment d'espérance  et  d'amour.  Ce  n'étoit  point 
la  foi  morte  de  ces  mauvais  chrétiens  qui  vaine- 
ment disent  chaque  jour.  Seigneur!  Seigneur! 
et  n'entreront  point  dans  le  rovaume  des  cieux. 
C'étoit  cette  foi  pure  et  vive  qui  fàisoit  marcher 
les  apôtres  sur  les  eaux,  et  dont  le  Seigneur 
même  a  dit  qu'un  seul  grain  suffiroit  pour  ne 

(1)  Luc,  chap.  i3,v.  19. 
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rien  trouver  d'impossible.  Elle  étoit  si  ardente 
en  son  ame  et  si  présente  à  sa  mémoire,  qu  il 
en  faisoit  régulièrement  un  acte  au  commence- 
ment de  toutes  ses  actions  ;  ou  plutôt  sa  vie 
entière  n'a  été  qu'un  acte  de  foi  continuel,  juiis- 
qu  on  tient  d  uu  témoignage  assuré  qu  il  n  a  ja- 
mais eu  un  seul  instant  de  doute  sur  les  vérités 
et  les  mystères  de  la  religion  catholiijue.  Kt 
comment  donc  avec  tant  de  foi  na-t-il  point 
opéré  de  miracles?  Chrétiens,  Dieu  vous  doit-il 
conq^te  de  ses  grâces?  et  savez -vous  jusqu'où 
peut  aller  l'humilité  d'un  juste?  Pourquoi  de- 
mander des  miracles'*  n'en  a-t-il  pas  fait  un  plus 
granil  et  plus  édifiant  que  de  transporter  des 
montagnes?  Quel  est  donc  ce  miracle?  me  direz- 
vous.  La  sainteté  de  sa  vie  dans  un  rang  aussi 
sublime  et  dans  un  siècle  aussi  corrompu. 

Le  duc  d  Orléans  croyoit ,  et  c'est  assez  dire. 
On  peut  s'étonner  qu  il  se  trouve  des  hommes 
capables  d'offenser  un  Dieu  (ju'ils  savent  être 
mort  pour  eux;  mais  <jui  s  étonnera  jamais  qu  un 
chrétien  ait  été  hund)le  ,  juste,  tempérant,  hu- 
main, charitable,  et  qu  il  ait  accompli  à  la  lettre 
les  préceptes  d'une  reii{;ion  si  pure,  si  sainte,  et 
dont  il  étoit  si  intimement  persuadé?  Ah!  non, 
sans  doute ,  on  ne  remarquoit  point  entre  ses 
maximes  et  sa  conduite  cette  opposition  mons- 
trueuse (jui  déshonore  nos  mœurs  ou  notre  rai- 
son; et  fou  ne  sanioit  peut-être  cher  une  seule 
de  ses  actions  qui  ne  montre,  avec  la  force  de 
cette  grande  ame  faite  pour  soumettre  ses  pas- 
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sions  à  Tempire  de  sa  volonté,  la  force  plus 
puissante  de  la  grâce,  faite  pour  soumettre  en 
toutes  choses  sa  volonté  à  celle  de  son  Dieu. 

Toutes  ses  vertus  ont  porté  cette  divine  em- 
preinte du  christianisme;  c'est  dire  assez  com- 
bien elles  ont  effacé  leclat  des  vertus  humaines, 
toujours  si  empressées  à  s'attirer  cette  vaine  ad- 
mnation  qui  est  leur  unique  récompense,  et 
qu'elles  perdent  pourtant  encore,  comparées  à 
celles  du  vrai  chrétien.  Les  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité  se  seroient  honorés  de  voir  son 
nom  inscrit  à  côté  des  leurs,  et  ils  n'auroient 
pas  même  eu  besoin  de  croire  comme  lui,  poui* 
admirer  et  respecter  ces  vertus  héroïques  qu'il 
consacroit  ou  sacrifioit  toutes  au  triomphe  de 
sa  foi. 

II  étoit  humble;  non  de  cette  fausse  et  trom- 
peuse humilité  qui  n'est  qu'orgueil  ou  bassesse 
d'ame,  mais  d'une  humilité  pieuse  et  discrète, 
également  convenable  à  un  chrétien  pécheur  et 
à  un  grand  prince  qui ,  sans  avilir  son  titre,  sait 
humilier  sa  personne.  Vous  l'avez  vu,  messieurs, 
modeste  dans  son  élévation  et  grand  dans  sa  vie 
privée,  simple  comme  l'un  de  nous,  renoncer  à 
la  pompe  consacrée  à  son  rang  sans  renoncer 
à  sa  dignité;  vous  l'avez  vu,  dédaignant  cette 
grandeur  apparente  dont  personne  n'est  si  ja- 
loux que  ceux  qui  n'en  ont  point  de  réelle,  ne 
garder  des  honneurs  dus  à  sa  naissance  que  ce 
qu'ils  avoient  pour  lui  de  pénible,  ou  ce  quil 
n'en  pouvoit  négliger  sans  s'offenser  soi-même. 
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Prosterné  chaque  jour  au  pied  de  la  croix,  la 
touchante  imaj^e  d  un  Dieu  souffrant,  plus  pré- 
sente encore  à  son  caur  quà  ses  yeux,  ne  lui 
laissoit  point  oublier  que  c'est  en  son  seul  amour 
que  consistent  les  richesses,  la  gloire  et  la  jus- 
tice  (i);  et  il  ni{;noroit  pas  non  plus,  nialj^ré 
tant  de  vains  discours,  que,  si  celui  tpii  sait 
soutenir  les  grandeurs  en  est  di^t^ne,  celui  qui 
sait  les  mépriser  est  au-dessus  dVlIcs.  Hommes 
vuljTaires ,  qu'un  éclat  frivole  éblouit ,  même 
quand  vous  affectez  de  le  dédaigner,  lisez  une 
fois  dans  vos  âmes,  et  aj)prene;î  à  admirer  ce 
que  nul  de  vous  n'est  capable  de  faire. 

11  étoit  bienfaisant,  je  lai  déjà  dit,  et  ([ui 
pourroit  l'ignorer?  Qu'il  me  soit  permis  d'y  re- 
venir encore:  je  ne  puis  quitter  un  objet  si  doux. 
Un  homme  l>icnfaisant  est  l'honneur  de  Ihu- 
nianité,  la  vérital)Ie  image  de  Dieu,  1  imitateur 
<le  la  plus  active  tle  toutes  ses  vertus;  et  Ion  ne 
peut  douter  qu'il  ne  rec^oive  un  jour  le  prix  du 
bien  (|u  il  aura  fait,  et  même  de  celui  quil  aura 
voulu  Taire;  ni  que  le  père  des  humains  ne  rejette 
avec  indignation  ces  âmes  dures  qui  sont  insen- 
sibles à  la  peine  de  leur  frère,  et  cpii  n'ont  au- 
cun plaisir  à  la  soulager,  llélas!  cette  vertu  si 
dignedenotre  amourest  peut-être  bien  plus  rare 
encore  qu'on  ne  jxMise.  .le  le  dis  avec  douleur  : 
si  du  nond)re  de  ceux  quisend)lent  y  ]^rétendre 
on  écartoit  tous  ces  esprits  or^jueillcu.x  qui  ne 

(i)  Prov.  chap.  8,  v.  i8. 
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font  du  bien  qu^  pour  avoir  la  réputation  d'en 
faire,  tous  ces  esprits  foiblesqui  n'accordent  des 
grâces  que  parcequ  ils  n'ont  pas  la  force  de  les 
refuser,  qu'il  en  resteroit  peu  de  ces  cœurs  vrai- 
ment généreux  dont  la  plus  douce  récompense, 
pour  le  bien  qu'ils  font  est  le  plaisir  de  l'avoir 
fait!  Le  duc  d'Orléans  eût  été  à  la  tête  de  ce  pe- 
tit nombre.  Il  savoit  répandre  ses  grâces  avec 
choix  et  proportion  ;  son  cœur  tendre  et  com- 
patissant ,  mais  ferme  et  judicieux,  eût  même  su 
les  refuser  à  ceux  qu'il  n'en  croyoit  pas  dignes , 
sil  ne  se  fût  ressouvenu  sans  cesse  que  nous 
avons  un  trop  grand  besoin  nous-mêmes  de  la 
miséricorde  céleste,  pour  être  en  droit  de  refu- 
ser la  nôtre  à  personne. 

Il  ctoit  bienfaisant ,  ai-je  dit.  Ah  !  il  étoitplus 
que  cela ,  ilétoit  charitable.  Et  comment  ne  l'eût- 
il  pas  été?  Gomment ,  avec  une  foi  si  vive ,  n'eût- 
il  pas  aimé  ce  Dieu  qui  avoit  tant  fait  pour  lui? 
Comment  la  sainte  ardeur  dont  il  brûloit  pour 
son  Dieu  ne  lui  eût-elle  pas  inspiré  de  l'amour 
pour  tous  les  hommes  que  Jésus-Christ  a  rache- 
tés de  son  sang,  et  pour  les  pauvres  qu'il  adopte? 
La  gloire  du  Seigneur  étoit  son  premier  désir ,  le 
salut  des  âmes  son  premier  soin  :  secourir  les 
malheureux  n'étoit  de  sa  part  qu'une  occasion 
de  leur  faire  de  plus  grands  biens  en  travaillant 
à  leur  sanctification.  Il  rougissoit  de  la  négli- 
gence avec  la(pielle  les  dogmes  sacrés  et  la  mo- 
rale sainte  du  christianisme  étoicnt  appris  et 
enseignés.  Il  ne  pouvoit  voir  sans  douleur  plu  -. 
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sieurs  de  ceux  qui  se  chargent  du  respectable 
soin  d'instruire  et  d'édifier  les  fidèles  se  piquer 
de  savoir  toutes  choses, excepté  la  seule  qui  leur 
soit  nécessaire,  et  préférer  1  étude  d'une  orgueil- 
leuse philosophie  à  celle  des  saintes  lettres,  qu'ils 
ne  peuvent  négliger  sans  se  rendre  coupahles  de 
leur  propre  ignorance  et  de  la  nôtre.  11  n  a  rien 
oublié  pour  procurer  à  l'église  de  plus  grandes 
lumières ,  et  au  peuple  de  meilleures  instructions. 
Chacun  sait  avec  quelle  ardeur  il  uïoutroit 
l'exemple,  même  sur  ce  point.  Semblable  à  un 
enfant  préféré,  qui,  pénétré  d'une  tendre  re- 
connoissanee ,  feuillette ,  avec  im  plaisir  mêlé 
de  larmes  ,  le  testament  de  son  père ,  il  médi- 
toit  sans  cesse  nos  livres  sacrés;  il  y  trouvoit 
sans  cesse  de  nouveaux  motifs  de  bénir  leur  di- 
vin auteur,  et  de  s'attrister  des  liens  terrestres 
qui  le  tenoient  éloigné  de  lui.  Il  possédoit  la 
sainte  écriture  nrieux  (|ue  personne  au  monde  ; 
il  (Il  savoit  toutes  les  langues  ,  et  en  connoissoit 
tous  les  textes.  Les  commentaires  (ju'il  a  faits 
sur  saint  Paul  et  sur  la  Genèse  ne  sont  pas  un 
témoignage  moins  ciMtain  de  la  justesse  de  sa 
criti(|ue  et  de  la  profondciu-  de  son  érudition, 
que  de  son  zèle  pour  la  gloire  de  ILsjJiit  saint 
i[ui  a  dicté  ces  livres  ,  et  la  (  haire  de  professeur 
en  langue  hébraïque  qu'il  a  fondée  en  Sorbonne 
n'y  sera  pas  moins  un  monument  des  lumières 
(pli  lui  en  ont  fait  aptrccNoir  \c  besoin,  (jue 
de  la  munificence  chrétienne  (pii  la  porté  à  y 
pourvoir. 
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Mais  à  quoi  sert  d'entrer  ici  dans  tous  ces 
détails?  Ne  nous  sufiit-il  pas  de  savoir  qu'il  avoit, 
à  ce  haut  degré ,  une  seule  de  ces  vertus ,  pour 
être  assurés  qu'il  les  avoit  toutes?  Les  vertus 
chrétiennes  sont  indivisibles  comme  le  principe 
qui  les  produit.  La  foi ,  la  charité ,  l'espérance , 
quand  elles  sont  assez  parfaites  ,  s'excitent ,  se 
soutiennent  mutuellement;  tout  devient  facile 
aux  grandes  âmes  avec  la  volonté  de  tout  faire 
pour  plaire  à  Dieu  ;  et  les  rigueurs  mêmes  de  la 
pénitence  n'ont  presque  plus  rien  de  pénible  pour 
ceux  qui  savent  en  sentir  la  nécessité  et  en  con- 
sidérer le  prix.  Entreprendrois-je ,  messieurs, 
de  vous  décrire  les  austérités  qu'il  exerçoit  sur 
lui-même?  N'effrayons  pas  à  ce  point  la  mollesse 
de  notre  siècle.  Ne  rebutons  pas  les  âmes  péni- 
tentes qui,  avec  beaucoup  plus  d'offenses  à  répa- 
rer, sont  incapables  de  supporter  de  si  rudes 
travaux.  Les  siens  étoient  trop  au-dessus  des 
forces  ordinaires  pour  oser  les  proposer  pour 
modèles.  Eh!  peu  s'en  faut,  mon  Dieu,  que  je 
n'aie  à  justifier  leur  excès  devant  ce  monde  ef- 
féminé ,  si  peu  fait  pour  juger  de  la  douceur 
de  votre  joug.  Combien  de  téméraires  oseront 
lui  reprocher  d'avoir  abrégé  ses  jours  à  force  de 
mortifications  et  de  jeûnes ,  qui  ne  rougissent 
point  d'abréger  les  leurs  dans  les  plus  honteux 
excès  !  Laissons-les ,  au  sein  de  leurs  égarements , 
prononcer  avec  orgueil  les  maximes  de  leur 
prétendue  sagesse;  et  cependant  le  jour  viendra 
où  chacun  recevra  le  salaire  de  ses  œuvres.  Gon- 
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tentons-nous  de  dire  ici  que  ce  fjrand  et  vertueux 
prince  mortifia  sa  chair  comme  saint  Paul,  sans 
avoir  à  pleurer,  comme  lui ,  1  avcuplement  de  sa 
jeunesse.  Il  pécha  sans  doute  ;  et  quel  homme 
en  est  exempt?  Aussi,  quoique  son  cœur  ne  se 
fût  point  endurci ,  quoiquil  pût  dire^  comme 
cet  homme  de  révanj^ile  pour  lequel  Jésus  con- 
nut de  l'affection,  O  rno/i  maître^  j'ai  observé 
toutes  ces  choses  dès  mon  enfance  (  i  ) ,  il  n'ijynoroit 
pas  qu'il  avoit  pourtant  des  fautes  à  expier  ou 
à  prévenir;  il  n'ignoroit  pas  que,  pour  arriver 
au  terme  qu'il  se  proposoit ,  le  chemin  le  plus 
sûr  étoit  le  plus  difficile,  selon  ce  {^^land  pré- 
cepte du  Seigneur,  Efforcez-vous  cT  entrer  par  la 
porte  étroite^  car  je  vous  dis  que  plusieurs  de- 
j?ianderont  à  entrer  ^  et  ne  F  obtiendront  point  (2)  ; 
il  n'i{Tnoroit  pas  enfin  ces  torrihlos  paroles  de 
l'écriture  ,  En  vai/i  échapperions-nous  à  /a  main 
des  hommes^  si  nous  ne  faisons  pénitence  ^  nous 
tomberons  dans  celle  de  Dieu  (3). 

rsous  lavons  vu,  dans  ces  derniers  moments 
de  sa  vie  où  son  corps  exténué  étoit  prêt  à  laisser 
cette  aine  pure  en  liherlc  de  se  réunir  à  son 
créateur,  rehiser  encore  de  modérer  ces  saintes 
ri(];ueurs  <ju  il  exerroit  sur  sa  chair;  nous  lavons 
vu,  jusqu'à  la  veille  de  son  décès,  et  tout  ce 
peuple  en  larmes  la  \\\  avec  nous,  se  lever  avec 
effort,  et,  se  soutenant  à  |)eine,  se  traîner  cha- 

(i)  M;irc,cl»ap.  10,  v.  20. 

(a)  liur,  chap.  i3,  v.  2Î|. 

{y)  Kcclésiastique,  chnp.  2  ,  v.  21. 
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que  jour  à  l'église,  en  prononçant  ces  paroles 
dont  il  sentoit  avec  joie  approcher  raccom- 
plissenient ,  Nous  irons  clans-  la  maison  du  Sei- 
gneur (i).  Bien  différent  de  cet  empereur  païen 
qui  voulut  mourir  debout  pour  le  frivole  plaisir 
de  prononcer  une  sentence  ,  il  voulut  mourir 
debout  pour  rendre  à  son  créateur  ,  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie,  cet  hommage  public  qu'il 
n'avoit  jamais  négligé  de  lui  rendre  ;  il  voulut 
mourir  comme  il  avoit  vécu  ,  en  servant  Dieu  et 
édifiant  les  hommes. 

Ne  doutons  point  qu'une  si  sainte  vie  n'ol>- 
tienne  la  récompense  qui  lui  est  due.  Souffrons 
sans  murmure  que  celui  qui  a  tant  aimé  le  bon- 
heur des  hommes  voie  enfin  couronnei;  le  sien. 
Espérons  que  le  désir  de  répandre  sur  nous  des 
bienfaits,  qui  a  été  sur  la  terre  l'objet  de  toutes 
ses  actions  ,  deviendra  dans  le  ciel  celui  de  toutes 
ses  prières.  Enfin,  travaillons  à  nous  sanctifier 
comme  lui  ;  et  faisons  en  sorte  que ,  ne  pouvant 
plus  nous  être  utile  par  ses  bonnes  œuvres,  il  le 
soit  encore  par  son  exemple. 

En  attendant  qu'il  partage  sur  nos  autels 
les  honneurs  de  son  saint  et  glorieux  ancêtre 
Louis  IX;  en  attendant  que  son  nom  soit  inscrit 
dans  les  fastes  sacrés  de  l'église  ,  comme  il  l'est 
déjà  dans  le  livre  de  vie  ;  invoquons  pour  lui  la 
divine  miséricorde  :  adressons  aux  saints  ,  en  sa 
faveur  ,  les  prières  que  nous  lui  adresserons  un 

(i)  Psaume  121 ,  v.  i. 
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jour  à  lui-nicrac:  demandons  au  Seigneur  qu'il 
lui  fasse  part  de  sa  gloire  ,  pour  laquelle  il  a  tant 
eu  de  zèle  ;  qu'il  répande  ses  bénédictions  sur 
toute  la  maison  royale  ,  dont  ce  vertueux  prince 
soutint  si  dignement  1  honneur,  et  que  1  auguste 
nom  de  Bourbon  soit  grand  à  jamais  et  dans  les 
cieux  et  sur  la  terre 


PROJET 

POUR  KÉDUCATION 

DE  M.  DE  SAINTE-MARIE. 


Vous  m'avez  fait  l'honneur,  monsieur,  de  me 
confier  l'instruction  de  messieurs  vos  enfants  : 
c'est  à  moi  d'y  répondre  par  tous  mes  soins  et 
par  toute  l'étendue  dos  lumières  que  je  puis  avoir; 
et  j'ai  cru  que ,  pour  cela ,  mon  premier  objet 
devoit  être  de  hicn  connoîtreles  sujets  auxquels 
j'aurai  affaire.  C'est  à  quoi  j'ai  principalement 
employé  le  temps  qu'il  y  a  que  j'ai  l'honneur 
d'être  dans  votre  maison  ;  et  je  crois  d'être  suf- 
fisamment au  fait  à  cet  égard  pour  pouvoir  ré- 
gler là-dessus  le  plan  de  leur  éducation.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  je  vous  fasse  compliment , 
monsieur  ,  sur  ce  que  j'y  ai  remarqué  d'avanta- 
geux; l'affection  que  j'ai  conçue  pour  eux  se  dti- 
clarera  par  des  mar([ues  plus  solides  que  des 
louanges  ,  et  ce  n'est  pas  un  père  aussi  tendre  et 
aussi  éclairé  que  vous  l'êtes  qu'il  faut  instruire 
des  belles  qualités  de  ses  enfants. 

Il  me  reste  à  présent ,  monsieur  ,  d'être  éclairci 
par  vous-iuême  des  vues  particulières  que  vous 
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pouvez  avoir  sur  chacun  d'eux ,  du  dej^ré  d'au- 
torité que  vous  êtes  dans  le  dessoin  de  ni'ac- 
corder  à  leur  é{Tard  ,  et  des  bornes  que  vous 
donnerez  à  mes  droits  pour  les  récompenses  et 
les  châtiments. 

Il  est  probable  ,  monsieur,  ([ue,  m  avant  fait 
la  faveur  de  m'aj^réer  dans  votre  maison  avec  un 
appointement  honorable  et  des  distinctions  flat- 
teuses ,  vous  avez  attendu  de  moi  des  effets  qui 
répondissent  à  des  concUtions  si  avanta^^euscs  ; 
et  l'on  voit  bien  qu  il  ne  falloit  pas  tant  de  frais 
ni  de  façons  pour  donnera  messieurs  vos  enfants 
un  précepteur  ordinaire  (jui  leur  apprît  leur  ru- 
diment, lortlioj^raplie  et  le  catéchisme:  je  me 
promets  bien  aussi  de justilier  de  tout  mon  pou- 
voir les  espérances  favorables  que  vous  avez  pu 
concevoir  sur  mon  compte  ;  et ,  tout  plein  d  ail- 
leurs de  fautes  et  de  foiblesses ,  vous  ne  me  trou- 
verez jamais  à  me  démentir  nii  instant  sur  le 
zèle  et  rattachement  <jue  je  dois  à  mes  élèves. 

Mais,  monsieur,  (piel<pies  soins  et  quclcpies 
peines  que  je  puisse  prendre,  le  succès  est  l)ien 
éloigné  de  dépendre  de  moi  seid.  C'est  l'harmo- 
nie parfaite  qui  doit  réf^ncr  entre  nous  ,  la  con- 
fiance que  vous  dai^jnerez  m  accorder,  et  1  auto- 
rité que  vous  me  donnerez  >ui  nu's  élèves  ipii 
décidera  de  l'effet  de  mon  travail.Je  crois,  mon- 
sieur,  qu'il  vous  est  tout  manifeste  (ju'un  homme 
qui  na  sur  des  enfants  d(;s  (h'oits  de  null(>  espèce, 
soit  pour  rendre  ses  instructions  aimables  ,  soit 
pour  leur  donner  du  poids,  ne  prendra  jamais 
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•tVascendant  sur  des  esprits  qui ,  dans  le  fond  , 
quelque  précoces  qu'on  les  veuille  supposer,  rè- 
glent toujours ,  à  certain  âge  ,  les  trois  quarts  de 
leurs  opérations  sur  les  impressions  des  sens. 
Vous  sentez  aussi  (|u  un  maître  obligé  de  porter 
ses  plaintes  sur  toutes  les  fautes  d'un  enfant  se 
gardera  hien  ,  quand  il  le  pourroit  avec  bien- 
séance ,  de  se  rendre  insupportable  en  renou- 
velant sans  cesse  de  vaines  lamentations;  et, 
d  ailleurs ,  mille  petites  occasions  décisives  de 
faire  une  correction ,  ou  de  flatter  à  propos  , 
s'échappent  dans  l'absence  d'un  père  et  d'une 
mère ,  ou  dans  des  moments  où  il  seroit  messéant 
<ie  les  interrompre  aussi  désagréablement;  et  l'on 
n'est  plus  à  temps  d'y  revenir  dans  un  autre  in- 
stant ,  où  le  changement  des  idées  d'un  enfant 
lui  rendroit  pernicieux  ce  qui  auroit  été  salu- 
taire :  enfin  un  enfant  qui  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir de  l'impuissance  d'un  maître  à  son  égard 
en  prend  occasion  de  faire  peu  de  cas  de  ses  dé- 
fenses et  de  ses  préceptes ,  et  de  détruire  sans 
retour  l'ascendant  que  l'autre  s'efforçoit  de  pren- 
dre. Vous  ne  devez  pas  croire,  monsieur,  qu'en 
parlant  sur  ce  ton-là  je  souhaite  de  me  procurer 
Je  droit  de  maltraiter  messieurs  vos  enfants  par 
des  coups;  je  me  suis  toujours  déclaré  contre 
cette  méthode  :  rien  ne  me  paroîtroit  plus  triste 
pour  M.  de  Sainte-Marie  que  s  il  ne  restoit  que 
cette  voie  de  le  réduire  ;  et  j'ose  me  promettre 
d'obtenir  désormais  de  lui  tout  ce  qu'on  aura 
Jieu  d'en  exiger ,  par  des  voies  moins  dures  et 
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plus  convenables  ,  si  vous  goûtez  le  plan  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  proposer.  D'ailleurs,  à  parler 
franchement ,  si  vous  pensez  ,  monsieur  ,  qu  il 
y  eût  (le  1  ignominie  à  monsieur  votre  fils  d  être 
frappé  par  des  mains  étrangères  ,  je  trouve  aussi 
de  mon  côte  qu'un  honnête  homme  ne  sauroit 
guèn;  mettre  les  siennes  à  un  usage  plus  hon- 
teux que  do  les  employer  à  maltraiter  un  en- 
fant :  mais  ,  à  l'égard  de  M.  de  Sainte-Marie  ,  il 
ne  manque  pas  de  voies  de  le  châtier ,  dans  le 
hesoin ,  ])ar  des  mortifications  qui  lui  feroicnt 
encore  plus  d  impression ,  et  qui  produiroient  de 
meilleurs  effets  ;  car ,  dans  un  esprit  aussi  vif  (jue 
le  sien ,  l'idée  des  coups  s'effacera  aussitôt  que  la 
douleur,  tandis  «jue  celle  d'un  nu^pris  martjué  , 
ou  dune  privation  scMisiMc,  y  restera  beaucoup 
plus  long-temps. 

Un  maître  doit  être  craint;  il  faut  pour  cela  que 
l'élève  soit  bien  convaincu  (juil  est  en  droit  de  le 
punir:  mais  il  doit  sur- tout  être  aimé;  et  quel 
moyen  a  un  gouverneur  de  se  faire  aimer  d'un  en- 
fant à  qui  il  n'a  jamais  à  proposer  (|ue  des  occu- 
pations contraires  à  son  goût,  si  d'ailleurs  il  n'a 
le  pouvoir  de  lui  accord(;r  certaines  petites  dou- 
ceurs de  détail  qui  ne  coûtent  presque  ni  dé'- 
penses  ni  perte  de  tenq)s,  et  (jui  ne  laissent  pas, 
étant  ménagées  à  proj)()s,  dêtri*  extrêmement 
sensibles  à  un  enlant ,  et  de  I  attacher  beaucoup 
à  son  maître.^  J  appuierai  peu  sur  cet  artiiie, 
parc(M|u'tm  père  peut,  sans  inconvénient,  se 
conserver  le  droit  exclusif  d  accorder  des  grâce» 


d'éducation.  3i 

à  son  fils,  pourvu  qu'il  y  apporte  les  précautions 
suivantes  ,  nécessaires  sur-tout  à  M.  de  Sainte- 
Marie,  dont  la  vivacité  et  le  penchant  à  la  dissi- 
pation demandent  plus  de  dépendance.  i°  Avant 
que  de  lui  faire  quelque  cadeau  ,  savoir  secrète- 
ment du  gouverneur  s'il  a  lieu  d'être  satisfait  de 
la  conduite  de  l'enfant.  2*^  Déclarer  au  jeune 
homme  que,  quand  il  a  quelque  grâce  à  deman- 
der ,  il  doit  le  faire  par  la  houche  de  son  gou- 
verneur, et  que,  s'il  lui  arrive  de  la  demander 
de  son  chef,  cela  seul  suffira  pour  l'en  exclure. 
3**  Prendre  de  là  occasion  de  reprocher  quelque- 
fois au  gouverneur  qu'il  est  trop  hon ,  que  son 
trop  de  facilité  nuira  au  progrès  de  son  élève , 
et  que  c'est  à  sa  prudence  à  lui  de  corriger  ce 
qui  manque  à  la  modération  d'un  enfant.  4°  Que 
si  le  maître  croit  avoir  quelque  raison  de  s'op- 
poser à  quelque  cadeau  qu'on  voudroit  faire  à 
son  élève,  refuser  ahsolument  de  le  lui  accorder 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  le  moyen  de  fléchir 
son  précepteur.  Au  reste ,  il  ne  sera  point  du 
tout  nécessaire  d'expliquerau  jeune-enfant,  dans 
l'occasion  ,  qu'on  lui  accorde  quelque  faveur , 
précisément  parcequ'il  a  hien  fait  son  devoir  ; 
mais  il  vaut  mieux  qu'il  conc^oive  que  les  plai- 
sirs et  les  douceurs  sont  les  suites  naturelles  de 
la  sagesse  et  de  la  honne  conduite  ,  que  s'il  les 
regardoit  comme  des  récompenses  arbitraires 
qui  peuvent  dépendre  du  caprice  ,  et  qui ,  dan» 
le  fond ,  ne  doivent  jamais  être  proposées  pour 
l'objet  et  le  prix  de  l'étude  et  de  la  vertu. 
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Voilà  tout  au  moins ,  monsieur ,  les  droits 
que  vous  devez  m'accorder  sur  monsieur  votre 
fils,  si  vous  souhaitez  de  lui  donner  une  heu- 
reuse édueation,  et  (|ui  réjxjnde  aux  helles  ([ua- 
lités  qu  il  montre  à  ])ien  des  égards ,  mais  qui 
actuellement  sont  offusquées  par  l)eaucoup  de 
mauvais  plis  (pii  demandent  d'être  corrip,és  à 
bonne  heure  ,  et  avant  que  le  temps  ait  rendu 
la  (  iiose  inq)ossihle.  Cehi  est  si  vrai,  qu  il  s  en 
faudra  beaucoup ,  par  exemple,  que  tant  de  pré- 
cautions ne  soient  nécessaires  envers  M.  de 
Condillae  ;  il  a  autant  besoin  d'être  poussé  que 
1  anti-e  d'être  retenu  ,  et  je  saurai  bien  ])rendre 
de  moi-niênic  tout  l'ascendant  dont  j  aurai  be- 
soin sur  lui  :  mais  pour  M.  de  Saint-Marie  ,  cest 
un  coup  de  partie  pour  son  éducation,  (pie  de 
lui  donner  une  bride  (ju  il  sente  ,  et  qui  soit  ca- 
pable de  le  retenir;  et,  dans  létat  où  sont  les 
choses,  les  sentiments  (pu*  vous  souhaitez,  num- 
sieiu' ,  qu  il  ail  sur  mon  conq)te  ,  dépendent 
Jjeaucoup  plus  de  vous  que  de  moi-même. 

Je  suppose  toujours,  monsieur,  que  vous  n'au- 
riez f^ard(;  de  confier  l'échication  i\c  messieiu's 
vos  enfants  à  un  honnne  (pie  vous  ne  croiriez 
pas  dijjne  de  votre  estime;  et  ne  pensez  point, 
je  vous  prie  ,  que ,  par  le  parti  (pie  j'ai  pris  de 
m'attacher  sans  réserve  à  votre  maison  d.insune 
occasion  délicate  ,  j  aie  pr(''ten(lu  nous  en,';a|;er 
vous-même  en  aucune  manière.  Il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  nous  :  en  faisant  mon  devoir 
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autant  que  vous  m'en  laisserez  la  liberté  ,  je  ne 
suis  responsable  de  rien  ;  et ,  dans  le  fond ,  com- 
me vous  êtes,  monsieur,  le  maître  et  le  supé- 
rieur naturel  de  vos  enfants ,  je  ne  suis  pas  en~ 
droit  de  vouloir ,  à  l'égard  de  leur  éducation  ,  • 
forcer  votre  (^oût  de  se  rapporter  au  mien  :  ainsi, 
après  vous   avoir  fait  les  représentations  qui 
m'ont  paru  nécessaires ,  s'il  arrivoit  que  vous 
n'en  jup^eassiez  pas  de  même  ,  ma  conscience  se- 
roit  (piitte  à  cet  égard  ,  et  il  ne  me  resteroit  qu'à 
me  conformer  à  votre  volonté.  Mais  pour  vous, 
monsieur,  nulle  considération  humaine  ne  peut 
balancer  ce  que  vous  devez  aux  mœurs  et  à  fé- 
ducation  de  messieurs  vos  enfants  ;  et  je   ne 
trouverois  nullement  mauvais  qu'après  m'avoir 
découvert  des  défauts  que  vous  n'auriez  peut- 
être  pas  d'abord  aperçus,  et  qui  seroient  d'une 
certaine  conséquence  pour   mes  iiélêves  ,   vous 
vous  pourvussiez  ailleurs  d'un  meilleur  sujet. 

J'ai  donc  lieu  de  penser  que  tant  que  vous  me 
souffrez  dans  votre  .maison  vous  n'avez  pas  trou- 
vé en  moi  de  quoi  effacer  l'estime  dont  vous 
m'aviez  honoré.  11  est  vrai,  monsieur,  que  je 
pourrois  me  plaindre  (jue  ,  dans  les  occasions 
où  j  ai  pu  commettre  quelque  faute,  vous  ne 
m'ayez  pas  fait  l'honneur  de  m'en  avertir  tout 
uniment  :  c'est  une  grâce  que  je  vous  ai  deman- 
dée on  entrant  chez  vous  ,  et  qui  marcjuoit  du 
moins  ma  bonne  volonté;  et  si  ce  n'est  en  ma 
propre  considération ,  ce  seroit  du  moins  pour 
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celle  de  messieurs  vos  eiilants,  tic  qui  l'intérêt 
seroit  que  je  devinsse  un  homme  parlait ,  s'il 
étoit  possible. 

Dans  ces  suppositions,  je  crois,  monsieur, 
que  vous  ne  devez  pas  faire  difficulté  de  com- 
muniquer à  M.  votre  fds  les  bons  sentiments 
que  vous  pouvez  avoir  sur  mon  compte  ,  et 
que ,  comme  il  est  impossible  que  mes  fautes 
et  mes  foiblesscs  échappent  à  des  yeux  aussi 
clairvoyants  que  les  vôtres  ,  vous  ne  sauriez 
trop  éviter  de  vous  en  entretenir  en  sa  pré- 
sence ;  car  ce  sont  des  impressions  qui  portent 
coup,  et,  comme  dit  M.  de  La  Bruyère,  le  pre- 
mier soin  des  enfants  est  de  chercher  les  endroits 
foibles  de  leurs  maîtres  pour  acquérir  le  droit 
de  les  mépriser  :  or ,  je  demande  (juehe  inq:>res- 
sion  pourroient  faire  les  leçons  d  un  homme 
pour  qui  soq^ écolier  auroit  du  mépris. 

Pour  me  flatter  d'im  heureux  succès  dans  le- 
ducation  de  M.  votre  fils,  je  ne  j)uis  donc  pas 
moins  exiger  que  den  être  aimé  ,  craint,  et  es- 
timé. Que  si  l'on  me  répoudoit  que  tout  cela 
devoit  être  mon  ouvrage,  et  que  c'est  ma  faute 
si  je  n'y  ai  pas  réussi ,  j'aurois  à  me  plaindre 
d'un  jugement  si  injuste.  Vous  navez  jamais 
eu  d'explication  avec  moi  sur  l'autorité  (jue 
vous  me  permettiez  de  prendre  à  son  éganl  :  ce 
qui  étoit  d'autant  phis  nécessaire,  cpie  je  com- 
jnence  un  nieller  que  je  n  ai  jamais  lait;  que  , 
lui  ayant  trouvé  d  abord  une  résistance  parfaite 
à  mes  instructions  et  une  négligence  excessive 
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pour  moi ,  je  n'ai  su  comment  le  réduire  ;  et 
qu'au  moindre  mécontentement  il  couroit  clier- 
cher  un  asile  inviolable  auprès  de  son  papa  ,  au- 
quel peut-être  il  ne  manquoit  pas  ensuite  de 
conter  les  choses  comme  il  lui  plaisoit. 

Heureusement  le  mal  n'est  pas  grand.  A  lâge 
où  il  est ,  nous  avons  eu  le  loisir  de  nous  tâton- 
ïier,  pour  ainsi  dire,  réciproquement,  sans  que 
ce  retard  ait  pu  porter  encore  un  grand  pré- 
judice à  ses  progrès,  que  d'ailleurs  la  délicatesse 
de  sa  santé  n  auroit  pas  permis  de  pousser  beau- 
coup (i);  mais  comme  les  mauvaises  habitudes, 
dangereuses  à  tout  âge,  le  sont  infiniment  plus 
à  celui-là ,  il  est  temps  d'y  mettre  ordre  sé- 
rieusement ,  non  pour  le  charger  d'études  et  de 
devoirs ,  mais  pour  lui  donner  à  bonne  heure 
un  pli  d'obéissance  et  de  docilité  qui  se  trouve 
tout  acquis  quand  il  en  sera  temps. 

Nous  approchons  de  la  fin  de  l'année  :  vous 
ne  sauriez ,  monsieur ,  prendre  une  occasion 
plus  naturelle  que  le  commencement  de  l'autre 
pour  faire  un  petit  discours  à  monsieur  votre  fils, 
à  la  portée  de  son  âge ,  qui ,  lui  mettant  de- 
vant les  yeux  les  avantages  dune  bonne  édu- 
cation ,  et  les  inconvénients  d'une  enfance  né- 
gligée, le  dispose  à  se  prêter  de  bonne  grâce  à 
ce  que  la  connoissance  de  son  intérêt  bien  en- 
tendu nous   fera  dans  la  suite  exiger  de  lui  : 

(i)  Il  ëtoit  f(irt  languissant  quand  je  suis  entré  clans  U 
maison;  aujourd'hui  sa  santé  s'affermit  visiblement. 

3. 
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après  quoi  vous  auriez  la  hciiiU'  de  me  déclarer 
en  sa  piésencc  (juc  vous  me  rendez  le  déposi- 
taire de  votre  autorité  sur  lui ,  et  que  vous  m'ac- 
cordez sans  réserve  le  droit  de  Tobli^jer  à  rem- 
plir son  devoir  par  tous  les  moyens  qui  me 
•tjaroîtront  convenables  ;  lui  ordonnant,  en  con- 
séquence, de  m  obéir  comme  à  vous-même,  sous 
peine  de  votre  indiji^nation.  Cette  déclaration  , 
<ini  ne  sera  (jue  pour  faire  sur  lui  luie  plus  vive 
impression,  n'aura  d'ailleurs  defïet  que  confor- 
mément à  ce  que  vous  aurez  pris  la  peine  de 
me  prescrire  en  particulier. 

Voilà,  monsieur,  les  préliminaiies  qui  me 
paroissent  indispensables  pour  s'assurer  que  les 
soins  que  je  donnerai  à  M.  votre  lils  ne  seront 
pas  des  soins  j^erdus.  .Te  vais  maintenant  tracer 
Tesquisse  de  son  éducation  ,  telle  (]ne  j  on  avois 
conçu  le  plan  sur  ce  que  j'ai  connu  jusqu  ici  de 
son  caractère  et  de  vos  vues.  Je  ne  le  projjosc 
point  comme  une  rti(;le  à  la<pielle  il  l'aille  s'atta- 
cber,  mais  comme  un  projet  qui,  avant  besoin 
d'être  refondu  et  corrifjé  par  vos  lumières  et  par 

celles  de  INI.  lablx'  de ,  servira  seidement  à  lui 

dt)nner  (juelque  idée  du  (j('nie  de  1  enfant  à  (|ui 
nous  avons  affaire.  Et  je  m'estimerai  trop  beu- 
reux  (pie  M.  votre  frère  veuille  bien  me  p;uider 
dans  les  routes  (|ue  je  dois  tenir:  il  peut  ctie 
assuré  que  je  me  lerai  un  principe  inviolable  tie 
suivre  entièrement ,  et  selon  toute  la  petite  j)or- 
tée  de  mes  lumières  et  de  mes  talents,  les  routes 
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qu  il  aura  pris  la  peine  de  me  prescrire  avec  votre 


agrément. 


Le  but  que  Ton  doit  se  proposer  dans  l'éduca- 
tion d'un  jeune  homme ,  c'est  de  lui  former  le 
cœur,  le  juf^ement  et  1  esprit;  et  cela  dans  l'or- 
dre que  je  les  nomme.  La  plupart  des  maîtres, 
les  pédants  sur-tout ,  regardent  l'acquisition  et 
l'entassement  des  sciences  comme  l'unique  objet 
d'une  belle  éducation ,  sans  penser  que  souvent , 
comme  dit  Molière , 

Un  sot  savant  çst  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

D'un  autre  côté,  bien  des  pères,  méprisant  assez 
tout  ce  qu'on  appelle  études ,  ne  se  soucient  guère 
que  de  former  leurs  enfants  aux  exercices  du 
corps  et  à  la  connoissance  du  monde.  Entre  ces 
extrémités  nous  prendrons  un  juste  milieu  pour 
conduire  M,  votre  fils.  Les  sciences  ne  doivent 
pas  être  négligées  ;  j'en  parlerai  tout-à-l'heure  ; 
Mais  aussi  elles  ne  doivent  pas  précéder  les 
mœurs ,  sur-tout  dans  un  esprit  pétillant  et  plein 
de  feu,  peu  capable  d'attention  jusqu'à  un  cer- 
tain âge,  et  dont  le  caractère  se  trouvera  décidé 
très  à  bonne  heure.  A  quoi  sert  à  un  homme  le 
savoir  de  Varron ,  si  d'ailleurs  il  ne  sait  pas  pen- 
ser juste .'  Que  s'il  a  eu  le  malheur  de  laisser  cor- 
rompre son  cœur,  les  sciences  sont  dans  sa  tête 
comme  autant  d  armes  entre  les  mains  d  un  fu- 
rieux. De  deux  personnes  également  engagées 
dans  le  vice,  le  moins  habile  fera  toujours  le 
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moins  do  mal  ;  et  les  sciences ,  mcme  les  plus 
spéculatives  et  les  plus  éloij^nées  en  apparence 
de  la  société  ,  ne  laissent  pas  d'exercer  l'esprit , 
et  de  lui  donner,  en  Texereant,  une  force  dont 
il  est  facile  d'abuser  dans  le  commerce  de  la  vie, 
(juand  on  a  le  cour  mauvais. 

Il  y  a  plus  à  l'éj^ard  de  M.  de  Sainte-Marie.  Il 
a  conclu  un  déj^oût  si  fort  contre  tout  ce  qui 
porte  le  nom  d'étude  et  d'application  ,  qu'il  fau- 
dra, beaucoup  d  art  et  de  temps  pour  le  détruire; 
et  il  seroit  fâcheux  (jue  ce  temps-là  fût  perdu 
pour  lui;  car  il  y  auroit  trop  tlinconvénicnts 
à  le  contraindre;  et  il  vhudroit  encore  mieux 
qu'il  ifjnorât  entièrement  ce  que  c'est  qu  études 
et  que  sciences,  que  de  ne  les  connoître  que  pour 
les  détester. 

A  féffard  de  la  relif^ion  et  de  la  morale  ,  co 
n'est  point  par  la  multiplicité  des  préceptes 
qu'on  pourra  parvenir  à  lui  en  inspirer  des  prin- 
ri])es  solides  (pii  servent  de  ièp,Ic  à  sa  conduite 
pour  le  reste  de  sa  vie.  Excepté  les  éléments  à  la 
portée  de  son  ftfje,  on  doit  moins  songer  à  fati- 
guer sa  mémoire  d'un  détail  de  lois  et  de  devoirs, 
qu'à  disposer  son  esprit  et  son  cœur  à  les  con- 
noître et  aies  goûter,  à  mesure  que  l'occasion 
se  présentera  de  les  lui  (bvclopper;  et  c'est  par- 
là  même  que  ces  préparatifs  sont  tout-à-fait  a 
la  })ortée  de  son  âge  et  de  son  esprit ,  yiarcecpi'ils 
ne  icnferment  ipu"  des  sujets  ciu'ieux  et  intéres- 
sants sur  le  counnerce  r\\\\  .  sur  les  arts  et  les 
métiers,  et  sur  lu  manière  varice  dont  la  pro- 
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vîdence  a  rendu  tous  les  hommes  utiles  et  né- 
cessaires les  uns  aux  autres.  Ces  sujets,  qui  sont 
plutôt  des  matières  de  conversations  et  de  pro- 
menades que  d études  réglées,  auront  encore  di- 
vers avantages  dont  1  effet  me  paroît  infaillible. 

Premièrement ,  n'affectant  point  désagréable- 
ment son  esprit  par  des  idées  de  contrainte  et 
d'étude  réglée,  et  n'exigeant  pas  de  lui  une  at- 
tention pénible  et  continue  ,  ils  n'auront  rien  de 
nuisible  à  sa  santé.  En  second  lieu,  ils  accoutu- 
meront à  bonne  heure  son  esprit  à  la  réflexion 
et  à  considérer  les  choses  par  leurs  suites  et  par 
leurs  effets.  Troisièmement ,  ils  le  rendront  cu- 
rieux et  lui  inspireront  du  goût  pour  les  sciences 
naturelles. 

Je  devrois  ici  aller  au-devant  d'une  impression 
qu'on  pourroit  recevoir  de  mon  projet,  en  si- 
maginant  que  je  ne  cherche  qu'à  m'égaycr  moi- 
même  et  à  me  débarrasser  de  ce  que  les  leçons 
ont  de  sec  et  d'ennuyeux ,  pour  me  procurer  une 
occupation  plus  agréable.  Je  ne  crois  pas ,  mon- 
sieur ,  qu il  puisse  vous  tomber  dans  lesprit  de 
penser  ainsi  sur  mon  compte.  Peut-être  jamais 
homme  ne  se  Ht  une  affaire  plus  importante 
que  celle  que  je  me  fais  de  l'éducation  de  mes- 
sieurs vos  enfants,  pour  peu  que  vous  veuilliez 
seconder  mon  zèle.  Vous  n'avez  pas  eu  lieu  de 
vous  apercevoir  jusqu'à  présent  que  je  cherche 
à  fuir  le  travail  :  mais  je  ne  crois  point  que , 
pour  se  donner  un  air  de  zélé  et  d'occupation  , 
un  maître  doive  affecter  de  surcharger  ses  élèves 
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d'un  travail  rebutant  et  sérieux ,  de  leur  mon- 
trer toujours  une  contenance  sévère  et  fâchée, 
et  de  se  faire  ainsi  à  leurs  dépens  la  réputation 
d'homme  exact  et  laborieux.  Pour  moi ,  mon- 
sieur, je  le  déclare  une  fois  j>our  toutes;;  jaloux 
jusqu'au  scrupule  de  I  accomplissement  de  mon 
devoir,  je  suis  incapable  de  m'en  relâcher  ja- 
mais ;  mon  goût  ni  mes  principes  ne  me  portent 
ni  à  la  paresse  ni  au  relâchement  :  mais  de  deux 
voies  pour  m'assurcr  le  même  succès ,  je  préfé- 
rerai toujours  celle  qui  coûtera  le  moins  de  peine 
et  de  désafjrément  à  mes  élèves  ;  et  j  ose  assurer , 
sans  vouloir  passer  pour  un  homme  très  occupé , 
que  moins  ils  travailleront  en  apparence ,  et  plus 
en  effet  je  travaillerai  pour  eux. 

S  il  y  a  quelques  occasions  ou  la  sévérité  soit 
nécessaire  à  l'éjjard  des  enfants,  c'est  dans  les  cas 
où  les  mœurs  sont  attaquées ,  ou  quand  il  s  af^it 
de  corri{Tcr  de  mauvaises  habitudes.  Scmvent  , 
j)lus  un  enlânl  ad  esprit ,  et  ]>hi>  la  (onnoissance 
de  ses  propres  avantages  le  rend  indocile  sur 
ceux  qui  lui  restent  à  ac(juérir.  Delà  le  mépris 
des  inférieurs  ,  la  désobéissance  aux  supérieurs , 
et  limpolitesse  avec  les  égaux  :  (piaïKl  on  se 
croit  parfait,  dans  quels  travers  ne  doniic-t-on 
pas  !  M.  de  vSainte-Marie  a  Iroj)  d  intelli{;enee  |)(»ur 
ne  j)as  sentir  ses  belles  <pialités  ;  mais ,  si  ion 
n  y  prend  garde  ,  il  y  comptera  trop  ,  et  néj;li- 
gera  d'en  tiicr  tout  le  j)aru  (juil  faudroit.  Ces 
semences  de  vanité  ont  déjà  |)ro(hnt  en  bii  bien 
des  petits  penchants  nécessaires  à  corriger.  C  est 
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à  cet  égard,  monsieur  ,  que  nous  ne  saurions 
afjir  avec  trop  de  correspondance;  et  il  est  très 
important  que,  dans  les  occasions  où  l'on  aura 
lieu  d'être  mécontent  de  lui ,  il  ne  trouve  de 
toutes  parts  qu  une  apparence  de  mépris  et  d'in- 
différence ,  qui  le  mortifiera  d'autant  plus  que 
ces  marques  de  froideur  ne  lui  seront  point  or- 
dinaires. C'est  punir  l'orgueil  par  ses  propres 
armes  et  l'attaquer  dans  sa  source  même  ;  et  Ion 
peut  s'assurer  que  M.  de  Sainte-]Marie  est  trop 
bien  né  pour  n'être  pas  infiniment  sensible  à  l'es- 
time des  personnes  qui  lui  sont  chères. 

La  droiture  du  cœur ,  quand  elle  est  affermie 
par  le  raisonnement ,  est  la  source  de  la  justesse 
de  l'esprit  :  un  honnête  homme  pense  presque 
toujours  juste;  et  quand  on  est  accoutumé  dès 
lenfance  à  ne  pas  s  étourdir  sur  la  réllexion,  et 
à  ne  se  livrer  au  plaisir  présent  qu'après  en  avoir 
pesé  les  suites  et  balancé  les  avantages  avec  les 
inconvénients,  on  a  presque,  avec  un  peu  d'ex- 
périence, tout  lacquis  nécessaire  pour  former  le 
jugement.  Il  semble  en  effet  que  le  bon  sens  dé- 
pend encore  plus  des  sentiments  du  cœur  que 
des  lumières  de  lesprit,  et  l'on  éprouve  que  les 
gens  les  plus  savants  et  les  plus  éclairés  ne  sont 
pas  toujours  ceux  qui  se  conduisent  le  mieux 
dans  les  affaires  de  la  vie  :  ainsi ,  après  avoir 
rempli  M.  de  Sainte-Marie  de  bons  principes  de 
morale ,  on  pourroit  le  regarder  en  un  sens 
comme  assez  avancé  dans  la  science  du  raison- 
ïiement.  Mais  s'il  est  (pielquc  point  important 
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dans  son  éducation  ,  c'est  sans  contredit  celui-là; 
et  l'on  ne  sauroit  trop  bien  lui  apprendre  à  con- 
noître  les  hommes,  à  savoir  les  prendre  par  leurs 
vertus  et  même  par  leurs  foibles  ,  pour  les  ame- 
ner à  son  but,  et  à  choisir  toujours  le  meilleur 
parti  dans  les  occasions  difficiles.  Cela  dépend  en 
partie  de  la  manière  dont  on  l'exercera  à  consi- 
dérer les  objets  et  à  les  retourner  de  toutes  leurs 
faces,  et  en  partie  de  l'usage  du  monde.  Quant 
au  premier  point  ,  vous  y  pouvez  contribuer 
beaucoup ,  monsieur ,  et  avec  un  très  grand  suc- 
cès ,  en  feignant  quelquefois  de  le  consulter  sur 
la  manière  dont  vous  devez  vous  conduire  dans 
des  incidents  d'invention  ;  cela  flattera  sa  vanité  y 
et  il  ne  regardera  point  comme  un  travail  le 
temps  qu'on  mettra  à  délibérer  sur  une  affaire 
où  sa  voix  sera  comptée  pour  quelque  chose. 
C'est  dans  de  telles  conversations  qu'on  peut  lui 
donner  le  plus  de  lumières  sur  la  science  du 
monde  ,  et  il  apprendra  plus  dans  deux  heures 
de  temps  par  ce  moyen  «ju'il  ne  feroit  en  un  an 
par  des  instructions  en  rt'gle  :  mais  il  faut  ob- 
server de  ne  lui  présenter  que  des  matières 
proportionnées  à  son  âge,  et  sur-tout  l'exercer 
long-temps  sur  des  sujets  où  le  meilleur  parti  se 
présente  aisément  ,  tant  afin  de  l'amener  faci- 
lement à  le  lron\(r  (omme  de  hii-mèine  ,  (|U(» 
pour  éviter  de  lui  laire  envisager  les  affaires  de 
la  vie  comme  nne  suite  de  problêmes  où  ,  les  di- 
vers partis  paroissant  également  probables  ,  il 
seroit  presque  indifférent  de  se  déterminer  plu- 
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tôt  pourVun  que  pour  l'autre  ;  ce  qui  le  méneroit 
à  rindolence  dans  le  raisonnement ,  et  à  Tindif- 
férence  dans  la  conduite. 

L'usage  du  monde  est  aussi  d'iine  nécessité  ab- 
solue, et  d'autant  plus  pour  M.  de  Sainte-Marie, 
que ,  né  timide ,  il  a  besoin  de  voir  souvent  com- 
pagnie pour  apprendre  à  s'y  trouver  en  liberté , 
et  à  s'y  conduire  avec  ces  grâces  et  cette  aisance 
qui  caractérisent  l'homme  du  monde  et  l'homme 
aimable.  Pour  cela  ,  monsieur ,  vous  auriez  la 
bonté  de  m'indiquer  deux  ou  trois  maisons  où 
je  pourrois  le  mener  quelquefois  par  forme  de 
délassement  et  de  récompense.  Il  est  vrai  qu'ayant 
à  corriger  en  moi-même  les  défauts  que  je  cher- 
che à  prévenir  en  lui,  je  povirrois  paroître  peu 
propre  à  cet  usage.  Clcst  à  vous,  monsieur,  et  à 
madame  sa  mère,  à  voir  ce  qui  convient,  et  à  vous 
donner  la  peine  de  le  conduire  quelquefois  avec 
vous  si  vous  jugez  que  cela  lui  soit  plus  avanta- 
geux. Il  sera  bon  aussi  que  quand  on  aura  du 
monde  on  le  retienne  dans  la  chambre ,  et  qu'en 
l'interrogeant  quelquefois  et  à  propos  sur  les  ma- 
tières  de  la  conversation,  on  lui  donne  lieu  de 
s'y  mêler  insensiblement.  Mais  il  y  a  un  point  sur 
lequel  je  crains  de  ne  me  pas  trouver  tout-à-fait 
de  votre  sentiment.  Quand  M.  de  Sainte-Marie 
se  trouve  en  compagnie  sous  vo6  yeux  ,  il  badine 
et* s'égaie  autour  de  vous,  et  n'a  des  yeux  que 
pour  son  papa,  tendresse  bien  flatteuse  et  bien 
aimable  ;  mais  s'il  est  contraint  d'aborder  ime 
autre  personne  ou  de  lui  parler,  aussitôt  il  est 
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décontenancé ,  il  ne  peut  marcher  ni  dire  un  seuS 
mot,  ou  bien  il  prend  rextrêmc,  et  lâche  quel- 
que indiscrétion.  Voilà  qui  est  pardonnable  à 
son  û[|e  :  mais  enfin  on  fyrandit,  et  ce  (jui  con- 
venoit  hier  ne  convicnl  plus  aujourdhui  ;  et 
j'ose  dire  (ju'il  n'apprendra  jamais  à  se  présenter 
tant  qu'il  (T^ardera  ce  défaut.  La  raison  en  est 
qu'il  n'est  point  en  compa(;nie  quoiqu'il  y  ait  du 
inonde  autour  de  lui  ;  de  peur  d  être  contraint 
de  se  gêner,  il  alfecte  de  ne  voir  personne,  et  le 
papa  lui  sert  d'objet  pour  se  distraire  de  tous 
les  autres.  Cette  hardiesse  forcée  ,  bien  loin  de 
détruire  sa  timitlité  ,  ne  fera  sûrement  que  l'en- 
raciner davantafifc  tant  ((u  il  n'osera  point  cnvi- 
sa(]fer  une  assend)lée  ni  répondre  à  ceux  cpii  lui 
adressent  la  parole.  l*our  prévenir  cet  inconvé- 
nient,  je  crois  ,  monsieur,  qu'il  seroit  bien  de  le 
tenir  (juehpiefois  éloi(;né  de  vous  ,  soit  à  table  ^ 
soit  ailleurs,  et  de  le  livrer  aux  étranj^ers  jiour 
laccoulunier  de  se  familiariser  avec  eux. 

On  concluroit  très  mal  si,  de  tout  cv  (jue  je 
viens  de  dire,  on  concluoit  (jue  ,  me  voulant  dé- 
barrasser de  la  peine  dCnseif^ner,  ou  peut-être 
par  mauvais  {',oiit  méprisant  \cs  sciences,  je  n  ai 
nul  dessein  d  v  former  monsieur  voti'c  lils  ,  et 
quaprès  lui  avoii'  ensei{',ne  les  éléments  indis- 
pensables je  m  en  tiendrai  là  ,  sans  me  mettre  en 
peine  de  le  pousserdans  les  études  convenables. 
Ce  n'est  pas  ceux  «pii  me  connoitrontqui  raison- 
neroient  ainsi  ;  on  sait  mon  poût  déclaré  poin-  les 
sciences  ,  et  je  les  ai  assez  cultivées  pour  avoir  dû 
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y  faire  des  progrès  pour  peu  que  j'eusse  eu  de 
disposition. 

On  a  beau  parler  au  désavantage  des  études, 
et  tâcher  d'en  anéantir  la  nécessité  et  d'en  gros- 
sir les  mauvais  effets,  il  sera  toujours  beau  et 
utile  de  savoir;  et  quant  au  pédantisme,  ce  n'est 
pas  l'étude  même  qui  le  donne ,  mais  la  mau- 
vaise disposition  du  sujet.  Les  vrais  savants  sont 
polis;  et  ils  sont  modestes,  parceque  la  connois- 
sance  de  ce  qui  leur  manque  les  empêche  de 
tirer  vanité  de  ce  qu'ils  ont  ;  et  il  n'y  a  que  les 
petits  génies  et  les  demi-savants  qui,  croyant 
desavoir  tout,  méprisent  orgueilleusement  ce 
qu'ils  ne  connoissent  point.  Bailleurs,  le  goût 
des  lettres  est  d'une  grande  ressource  dans  la 
vie,  même  pour  un  homme  dépée.  Il  est  bien 
gracieux  de  n'avoir  pas  toujours  besoin  du 
concours  des  autres  hommes  pour  se  procu- 
rer des  plaisirs;  et  il  se  commettant  diiijus- 
tices  dans  le  monde ,  l'on  y  est  sujet  à  tant  de 
revers,  qu'on  a  souvent  occasion  de  s'estimer 
heureux  de  trouver  des  amis  et  des  consola- 
teurs dans  son  cabinet,  au  défaut  de  ceux  que  le 
monde  nous  ôte  ou  nous  refuse. 

Mais  il  s'agit  d'en  faire  naitre  le  goût  à  mon- 
sieur votre  fils,  qui  témoigne  actuellement  une 
aversion  hoiriblc  pour  tout  ce  ({ui  sent  l'appli- 
cation. Déjà  la  violence  n'y  doit  concourir  en 
rien,  j'en  ai  dit  la  raison  ci-devant  ;  mais,  pour 
que  cela  revienne  naturellement ,  il  faut  remon- 
1er  jusquà  la  source  de  cette  antipathie.  Cette 
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source  est  un  goût  excessif  de  dissipation  qui! 
a  pris  en  badinant  avec  ses  frères  et  sa  èœur, 
qui  fait  (ju'il  ne  peut  souffrir  qu  on  len  distraie 
un  instant,  et  qu'il  prend  en  aversion  tout  ce 
qui  produit  cet  efiéi  ;  car  d  ailleurs  je  me  suis 
convaincu  qu'il  n'a  nulle  haine  pour  l'étude  en 
elle-niênie ,  et  (ju  il  y  a  même  des  dispositions 
dont  on  peut  se  promettre  beaucoup.  Pour  re- 
médier à  cet  inconvénient ,  il  faudroit  lui  pro- 
curer d'autres  amusements  qui  le  détachassent 
des  niaiseries  aux<^juelle8  il   s  occupe ,  et  pour 
cela  le  tenir  un  peu  séparé  de  ses  frères  et  de  sa 
sœurj  c'est  ce  (jui  ne  se  peut  guère  faire  dans 
un   appartement   comme  le  mien,   trop   petit 
pour  les  mouvements  d'un  enfant  aussi  vif,  et 
où  même  il  seroit  dangereux  d  altérer  sa  santé, 
si  Ion   vouloit  le   contraindre  dy   rester  trop 
renfermé.  11  seroit  plus  important,  monsieur, 
que  vous  ne  pensez,  davoir  une  chand)re  rai- 
sonnable pour  y  faire  son  étude  et  son  séjour 
ordinaire;  je  tâcherois  de  la  lui  rendre  aimable 
parce  (^ue  je  jxnn'rois  lui  j)rés('nter  de  plus  rianl, 
et  ce  seioit  déjà  beaucoup  de  gagné  (pu*  (fob- 
tenir  qu  il  se  pliit  dans  1  endroit  oii  il  doit  étu- 
dier. Alors,  pour  le  détacher  insensiblement  de 
ces  badinages  puérils,  je  n>e  nuMtrois  de  moitié 
de  tous  ses  amusements,  el  je  lui  en  procure- 
rois  des  plus  propres  à  lui  plaire  et  à  exciter  sa 
curiosité:  de  petite  jeux,  des  découpures,  un 
peu  de  dessin,  la  musique,  les  instrinnents,  un 
prisme,  un   microscope,  un  verre  ardent,  et 
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mille  autres  petites  curiosités,  me  fourniroient 
des  sujets  de  le  divertir  et  de  l'attacher  peu-ù- 
peu  à  son  appartement ,  au  point  de  s'y  plaire 
plus  que  par-tout  ailleurs.  D'un  autre  côté,  on 
auroit  soin  de  me  l'envoyer  dès  qu  il  seroit  levé , 
sans  qu'aucun  prétexte  pût  l'en  dispenser  ;  l'on 
ne  permettroit  point  qu'il  allât  dandinant  par 
la  maison,  ni  qu'il  se  réfugiât  près  de  vous  aux 
heures  de  son  travail;  et  afin  de  lui  faire  re- 
garder l'étude  comme  d'une  importance  que  rien 
ne  pourroit  balancer,  on  éviteroit  de  prendre 
ce  temps  pour  le  peigner,  le  friser,  ou  lui  don- 
ner quelque  autre  soin  nécessaire.  Voici,  par 
rapport  à  moi,  comment  je  m'y  prendrois  pour 
l'amener  insensiblement  à  létude,  de  son  pro- 
pre mouvement.  Aux  heures  oii  je  voudrois  1  oc- 
cuper, je  lui  retrancherois  toute  espèce  d  amu- 
sement, et  je  lui  proposerois  le  travail  de  cette 
lîcure-là;  s'il  ne  s'y  livroit  pas  de  bonne  grâce, 
je  ne  ferois  pas  même  semblant  de  m  en  aper- 
cevoir, et  je  le  laisserois  seul  et  sans  amusement 
se  morfondre,  jusqu à  ce  que  l'ennui  d'être  ab- 
solument sans  rien  faire  l'eût  ramené  de  lui- 
même  à  ce  que  j  exigeois  de  lui;  alors  j  affecte- 
rois  de  répandre  un  enjouement  et  une  gaieté 
sur  son  travail,  qui  lui  fît  sentir  la  différence 
qu'il  y  a  même  pour  le  plaisir,  de  la  fainéantise 
à  une  occupation  honnête.  Quand  ce  moyen  ne 
réussiroit  pas ,  je  ne  le  maltraiterois  point  ;  mais 
je  lui  retrancherois  toute  récréation  pour  ce 
jour-là,  en  lui  disant  froidement  que  je  ne  pré 
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tends  point  le  faire  étudier  par  force,  mais  que 
le  divertissement  n'étant  légitime  que  quand  il 
est  le  délassement  du  travail,  ceux  qui  ne  font 
rien  n'eu  ont  aucun  besoin.  De  ))lus ,  vous  au- 
riez la  hoMlé  de  convenir  avec  moi  d  un  signe 
par  lequel,  sans  a|)parence  d  intelligence,  je 
pourrois  vous  témoigner,  de  même  (|u'à  ma- 
dame sa  mère,  ([uand  je  serois  mécontent  de 
lui.  xVlors  la  froideur  et  lindiliérence  quil  trou- 
veroit  de  toutes  parts,  sans  cependant  lui  faire 
le  moindre  reproche,  le  surpiendroit  d  autant 
plus,  qu'il  ne  sapercevroit  point  que  je  me 
fusse  plaint  de  lui;  et  il  se  porteroit  à  croire 
que  comme  la  récompense  naturelle  du  devoir 
est  l'amitié  et  les  caresses  de  ses  su])éiieurs,  de 
même  la  fainéantise  et  loisiveté  portent  avec 
elles  un  certain  caractère  méprisable  qui  se  fait 
d'abord  sentir,  et  (jui  refroidit  tout  le  monde  à 
son  égai'd. 

.lai  connu  vwï  jjèrc  tendre  (pli  ne  s'en  fioit  pas 
tellement  à  un  mercenaire  sur  linstruction  de 
ses  enfants,  quil  ne  voulut  lui-niême  y  avoir 
l'œil  :  le  bon  père,  pour  ne  rien  néglijjer  de  tout 
ce  ([ui  pouvoit  donnei"  de  femulation  à  ses  en- 
fants, avoit  a(lo|)t<'  les  nuiues  moyens  que  jex- 
pose  ici.  (^uand  il  revoyoit  ses  enfants,  il  jetoit, 
avant  que  de  les  aborder,  un  coujwl  œil  sur  leur 
gouverneur  :  lors(pie  celui-ci  toucboit  de  la  main 
droite  le  juemier  bouton  de  son  habit,  cétoit 
une  martpu;  qu  il  étoil  content,  et  le  j>ère  cares- 
soit  son  lils  à  son  ordinaiie:  si  le  gouverneur 
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touchoit  le  second ,  alors  c  étoit  marque  d'une 
parfaite  satisfaction ,  et  le  père  ne  donnoit  point 
de  bornes  à  la  tendresse  de  ses  caresses,  et  y 
ajoutoit  ordinairement  quelque  cadeau,  mais 
sans  affectation  :  quand  le  gouverneur  ne  faisoit 
aucun  signe,  cela  vouloit  dire  qu'il  étoit  mal 
satisfait,  et  la  froideur  du  père  répondoit  au 
mécontentement  du  maître;  mais,  quand  de  la 
main  gauche  celui-ci  touchoit  sa  première  bou- 
tonnière, le  père  faisoit  sortir  son  fds  de  sa  pré- 
sence, et  alors  le  gouverneur  lui  expliquoit  les 
fautes  de  l'enfant.  J'ai  vu  ce  jeune  seigneur  ac- 
quérir en  peu  de  temps  de  si  grandes  perfec- 
tions, que  je  crois  quon  ne  peut  trop  bien  au- 
gurer d'une  méthode  qui  a  produit  de  si  bons 
effets  :  ce  n'est  aussi  qu'une  harmonie  et  une 
correspondance  parfaite  entre  un  père  et  un. 
précepteur  qui  peut  assurer  le  succès  d'une  bonne 
éducation;  et  comme  le  meilleur  père  se  donne- 
roit  vainement  des  mouvements  pour  bien  élever 
son  fils,  si  d'ailleurs  il  le  laissoit  entre  les  mains 
d'un  précepteur  inattentif,  de  même  le  plus  in- 
telligent et  le  plus  zélé  de  tous  les  maîtres  pren- 
droit  des  peines  inutiles,  si  le  père,  au  lieu  de 
le  seconder,  détruisoit  son  ouvrage  par  des  dé- 
marches à  contre-temps. 

Pour  que  M.  votre  fils  prenne  ses  études  à 
cœur,  je  crois,  monsieur,  que  vous  devez  té- 
moigner y  prendre  vous-même  beaucoup  de 
part  :  pour  cela  vous  auriez  la  bonté  de  finter- 
roger  quelquefois  sur  ses  progrès  ,  mais  dans  les 
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temps  seulement  et  sur  les  matières  ou  il  aura 
le  mieux  lait ,  afîu  de  n'avoir  que  tlu  contente- 
ment et  de  la  satisfaction  à  lui  manjuer ,  non 
pas  cependant  par  de  trop  grands  élo{^,es,  j)ro- 
pres  à  lui  inspiier  de  Tor^fueil  et  à  le  laire  trop 
compter  sur  lui-même.  Quelipiefois  aussi ,  mais 
plus  rarement ,  votre  examen  rouleroit  sur  les 
matières  oii  il  se  sera  né{>li(}é  :  alors  vous  vous 
informeriez  de  sa  santé  et  des  causes  de  son  re- 
lâchement avec  des  marques  d  inqvuétude  qui 
lui  eu  communi(jiicroicnt  à  lui-même. 

Quand  vous,  monsieur,  ou  madanu"  sa  mère, 
aurez  (jikcl([ue  cadeau  à  lui  faire ,  vous  aurez  lu 
bonté  de  choisir  les  temps  où  il  y  aura  le  plus 
lieu  d'être  content  de  lui ,  ou  du  moins  de  m  eu 
avertir  d'avance,  alin(|ue  j'évite  dans  ce  tenq)S-liL 
de  lexposer  à  me  donner  sujet  de  m  en  j)laindrc; 
car  à  cet  âge-là  les  moindres  irrégularités  por- 
tent coup. 

Quant  à  Tordre  même  de  ses  études  ,  il  sera 
très  simple  pendant  les  deux  ou  tiois  premières 
tannées.  Les  éléments  du  latin,  tle  1  histoire  et, 
de  la  géographie,  paitageront  son  tenq>s.  A  lé- 
gard  du  latin ,  je  n  ai  point  dessein  de  lexercer 
par  une  étude  trop  méthodique,  et  moins  en- 
core j)ar  la  composition  des  thèmes.  Les  thè- 
mes,  suivant  M.  Pioilin  ,  sont  la  croix  des  en- 
fants; et,  danslinlention  où  jtî  suis  de  lui  lendre 
ses  études  aimables ,  je  me  garderai  bien  de  le 
faire  passer  par  cette  croix,  ni  tle  hii  mettre 
dans  la  tête  les  mauvais  gallicisxues  de  mou  la- 
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lin  au  lieu  de  celui  de  Tite-Live ,  de  César  et  de 
Cicéron  :  d'ailleurs  un  jeune  homme  ,  sur- tout 
s'il  est  destiné  à  l'épée  ,  étudie  le  latin  pour  l'en- 
tendre et  non  pour  l'écrire ,  chose  dont  il  ne  lui 
arrivera  pas  d'avoir  hesoin  une  fois  en  sa  vie. 
Qu'il  traduise  donc  les  anciens  auteurs,  et  qu'il 
prenne  dans  leur  lecture  le  goût  de  la  bonne  la- 
tinité et  de  la  belle  littérature  :  c'est  tout  ce  que 
j'exigerai  de  lui  à  cet  égard. 

Pour  l'histoire  et  la  géographie  ,  il  faudra  seu- 
lement lui  en  donner  d'abord  une  teinture  aisée 
<l'où  je  bannirai  tout  ce  qui  sent  trop  la  séche- 
resse et  Fétude  ,  réservant  pour  un  âfre  plus 
avancé  les  difficultés  les  plus  nécessaires  de  la 
chronologie  et  de  la  sphère.  Au  reste ,  m'écar- 
tant  un  peu  du  plan  ordinaire  des  études  je 
m'attacherai  beaucoup  plus  à  1  histoire  moderne 
qu'à  l'ancienne  ,  parceque  je  la  crois  beaucoup 
plus  convenable  à  un  officier  ;  et  que  d'ailleurs 
je  suis  convaincu  sur  l'histoire  moderne  en  p^é- 
néral  de  ce  que  dit  M.  l'abbé  de....  de  celle  de 
France  en  particulier ,  qu'elle  n'abonde  pas 
moins  en  grands  traits  que  l'histoire  ancfienne 
et  qu'il  n'a  manqué  que  de  meilleurs  historiens 
pour  les  mettre  dans  un  aussi  beau  jour. 

Je  suis  d'avis  de  supprimer  à  M.  de  Sainte- 
Marie  toutes  ces  espèces  d'études  où',  satis  aucu« 
usage  solide ,  on  fait  languir  la  jeunesse  pen- 
dant nombre  d'années:  la  rhétorique,  la  logi- 
que et  la  philosophie  scolastique ,  sont ,  à  mon 
sens ,  toutes  choses  très  superflues  poiu-  lui ,  et 
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que  d'ailleurs  je  sei  ois  pou  propre  à  lui  ensei- 
gner. Seulement ,  (juancl  il  en  sera  temps  ,  je  lui 
ferai  lire  la  Lo(^i(jue  de  Port-Royal,  et,  tout  au 
plus ,  l'Art  de  pailer  du  P.  Lami ,  mais  sans  Ta- 
muser  d'un  coté  au  détail  des  tropes  et  des  fij^u- 
res ,  ni  de  l'autre  aux  vaines  subtilités  de  la  dia- 
lectique :  j'ai  dessein  seulement  de  l'exercer  à  la 
précision  et  à  la  pureté  dans  le  style ,  à  l'ordre 
et  à  la  méthode  dans  ses  raisonnements,  et  à  se 
faire  un  esprit  de  justesse  qui  lui  serve  à  démê- 
ler le  faux  orné  ,  de  la  vérité  simple ,  toutes  les 
fois  que  foecasion  s'en  présentera. 

L'histoire  naturelle  peut  passer  aujourd  hui , 
par  la  manière  dont  elle  est  traitée,  pour  la  plus 
intéressante  de  toutes  les  sciences  que  les  hom- 
mes cultivent ,  et  celle  qui  nous  ranu';ne  le  plus 
naturellement  de  l'admiration  dva  ouvrajjes  à 
l'amour  de  l'ouvrier  :  je  ne  négligerai  j)as  de  le 
rendre  curieux  sur  les  matières  qui  y  oui  rap- 
port, et  je  me  projiose  d<*  Iv  introduire  dans 
deux  ou  trois  ans  par  la  lecture  du  spectacle  de 
la  nature ,  que  je  ferai  suivre  de  celle  de  Nieu- 
■N^entit. 

Ou  ne  va  ))as  loin  eu  physique  sans  le  secoms 
des  mathénKiti([uis;  et  je  lui  en  ferai  faire  luie 
année  ,  ce  (|ui  servira  encore  à  lui  apprendre  à 
raisonner  consé([uemment  et  à  s'a)>|)h<pier  avec 
un  peu  d'att(Mili()u,  exercice  dont  il  aura  giMnd 
Ijesoiu  :  (^ela  le  uu'ttra  aussi  à  j)ortée  de  se  faire 
mieux  considérer  parmi  les  officiers,  dont  une 
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teinture  de  matliématiques  et  de  fortifications 
fait  une  partie  du  métier. 

Enfin,  s'il  arrive  que  mon  élève  reste  assez 
lonfj-temps  entre  mes  mains ,  je  hasarderai  de 
lui  donner  quelque  connoissance  de  la  morale 
et  du  droit  naturel  par  la  lecture  de  Puffendorff 
et  de  Grotius ,  parcequ'il  est  digne  d'un  honnête 
homme  et  d'un  homme  raisonnahle  de  connoî- 
tre  les  principes  du  hien  et  du  mal ,  et  les  fon- 
dements sur  lesquels  la  société  dont  il  fait  partie 
est  établie. 

En  faisant  succéder  ainsi  les  sciences  les  unes 
aux  autres ,  je  ne  perdrai  point  Ihistoire  de  vue, 
comme  le  principal  objet  de  toutes  ses  études 
et  celui  dont  les  branches  s'étendent  le  plus  loin 
sur  toutes  les  autres  sciences  :  je  le  ramènerai , 
au  bout  de  quel({ues  années ,  à  ses  premiers 
principes  avec  plus  de  méthode  et  de  détail  ;  et 
je  tâcherai  de  lui  en  faire  tirer  alors  tout  le  pro- 
fit ([u'on  peut  espérer  de  cette  étude. 

Je  me  propose  aussi  de  lui  faire  une  récréation 
amusante  de  ce  qu'on  appelle  proprement  belles- 
lettres,  conmie  la  connoissance  des  livres  et  des 
auteurs  ,  la  critique  ,  la  poésie  ,  le  style  ,  l'élo- 
quence ,  le  théâtre ,  et  en  un  mot  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  lui  former  le  goût  et  à  lui 
présenter  létude  sous  une  face  riante. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  cet  ar- 
ticle ,  parcequc  après  avoir  donné  une  légère 
idée  de  la  route  que  je  m'étois  à-peu-près  pro- 
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posé  de  suivre  dans  les  études  de  mon  élève  , 
j'espère  que  M.  votre  frère  voudra  bien  vous  te- 
nir la  promesse  qu'il  vous  a  laite  de  nous  dresser 
un  projet  qui  puisse  me  servir  de  guide  dans  un 
chemin  aussi  nouveau  pour  moi.  Je  le  supplie 
davance  d  être  assuré  (jue  je  m  y  tiendrai  atta- 
ché avec  une  exactitude  et  un  soin  ([ui  le  con- 
vaincra du  profond  respect  (jue  j  ai  pour  ce  qui 
vient  de  sa  part  ;  et  j  ose  vous  répondre  qu  il  ne 
tiendra  pas  à  mon  zèle  et  à  mon  attachement 
que  messieurs  ses  neveux  ne  deviennent  des 
hommes  parfaits. 


REPONSE 

AU 
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INTITULÉ 

SI  LE  MONDE  QUE  NOUS  HABITONS 
EST  UNE  SPHÈRE,  etc.; 

INSÉRÉ    DANS    LE    MERCURE    DE    JUILLET,    PAGE     iSll^- 


Monsieur, 

Attiré  par  le  titre  de  votre  mémoire ,  je  l'ai 
lu  avec  toute  l'avidité  d'un  homme  qui,  depuis 
plusieurs  années,  attendoit impatiemment  avec 
toute  l'Europe  le  résultat  de  ces  fameux  voyages 
entrepris  par  plusieurs  membres  de  l'académie 
royale  des  sciences,  sous  les  auspices  du  plus 
magnififpio  de  tous  les  rois.  J'avouerai  franche- 
ment,  monsieur,  que  j'ai  eu  quelque  refjret  de 
voir  que  ce  que  j'avois  pris  pour  le  précis  des 
observations  de  ces  grands  hommes  n'étoit  ef- 
fectivement qu'une  conjecture  hasardée  peut- 
être  un  peu  hors  de  pro{)os.  Je  ne  prétends  pas 
pour  cela  avilir  ce  que  votre  mémoire  contient 
d'ingénieux;  mais  vous  permettrez,  monsieur, 
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que  je  me  piévale  du  niênic  privilérje  que  vous 
vous  êtes  accorde ,  et  dont ,  selon  vous ,  tout 
homme  doit  être  en  possession  ,  qui  est  de  dire 
librement  sa  pensée  sur  le  sujet  dont  il  s'afjit. 

D  abord  il  me  paroît  que  vous  avez  choisi  le 
temps  le  moins  convenable  pour  faire  part  au 
public  de  votre  sentiment.  Vous  nous  assurez, 
monsieur,  (pie  vous  n'avez  j)oint  en  vue  de  ter- 
nir la  gloire  de  messieurs  les  académiciens  ob- 
servateurs, ni  de  diminuer  le  prix  de  la  généro- 
sité du  roi.  Je  suis  assurément  très  porté  à  justi- 
fier votre  cœur  sur  cet  article  ;  cl  il  paroît  aussi, 
par  la  lecture  de  voirc  mcmoii'c  ,  (pien  effet  des 
sentiments  si  bas  sont  très  éloignés  de  votre 
pensée.  Cependant  vous  conviendrez,  monsieur, 
(|ue  si  vous  aviez  en  effet  tranché  la  dilFicullé, 
et  que  vous  eussiez  fait  voir  que  la  figure  de  la 
terre  n'est  point  rause  de  la  variation  qu'on  a 
trouvée  dans  la  mesure  de  différents  dcj;rés  de 
latitude,  tout  le  prix  des  soins  et  des  fatigues 
de  ces  messieurs,  les  frais  qu  il  en  a  coûté  et 
la  gloire  <]ui  eu  doit  être  le  fruit ,  seroient  bien 
près  d  être  ani'inilis  dans  I  opiiion  pubUipie.  Je 
ne  prétends  pas  j)our  cela,  mon^icur,  que  vous 
?iyez  du  déguiser  ou  cacber  aux  hommes  la  vé- 
rité, quand  vous  a\<'/.  <  i  u  la  tiouscr.  par  des 
considérations  pai  li(  ulièiu  s  ;  |<  par  le  rois  contre 
mes  j)rincipcs  les  plus  (lu'r>.  La  v<iiléest  si  pré- 
cieuse à  mon  cœur,  que  je  ne  fais  entrer  nul 
fiqtre  avantage  en  conqjaraison  avec  elle.  Mais, 
monsieur,  iln'étoit  ici  question  ([ue  de  rctardcv 
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votre  mënioire  de  quelques  mois,  ou  plutôt  de 
Tavancer  de  quelques  années.  Alors  vous  auriez 
pu  avec  bienséance  user  de  la  liberté  qu'ont 
tous  les  hommes  de  dire  ce  qu'ils  pensent  sur 
certaines  matières  ;  et  il  eût  sans  doute  été  bien 
doux  pour  vous ,  si  vous  eussiez  rencontré  juste , 
d'avoir  évité  au  roi  la  dépense  de  deux  si  longs 
voyages,  et  à  ces  messieurs  les  peines  qu'ils  ont 
souffertes  et  les  dangers  qu'ils  ont  essuyés.  Mais 
aujourd'hui  que  les  voici  de  retour,  avant  qu'être 
au  fait  des  observations  qu'ils  ont  faites ,  des 
conséquences  qu'ils  en  ont  tirées;  en  un  mot, 
avant  que  d'avoir  vu  leurs  relations  et  leurs  dé- 
couvertes ,  il  paroît  ,  monsieur ,  que  vous  de- 
viez moins  vous  hâter  de  proposer  vos  objec- 
tions ,  qui ,  plus  elles  auroicnt  de  force ,  plus 
aussi  seroient  propres  à  ralentir  l'empressement 
et  la  reconnoissance  du  public  ,  et  à  priver  ces 
messieurs  de  la  gloirp  légitimement  due  à  leurs 
travaux. 

Il  est  question  de  savoir  si  la  terre  est  splié- 
riquc  ou  non.  Fondé  sur  quelques  arguments  , 
vous  vous  décidez  pour  l'affirmative.  Autant  que 
je  suis  capable  de  porter  mon  jugement  sur  ces 
matières,  vos  raisonnements  ont  de  la  solidité; 
la  conséquence  cependant  ne  m'en  paroît  pas 
invinciblement  nécessaire. 

En  prenjier  lieu ,  l'autorité  dont  vous  forti- 
fiez votre  cause ,  en  vous  associant  avec  les  an*» 
ciens,  est  bien  foible,  à  mon  avis.  Je  crois  que 
la  prééminence  qu'ils  ont  tiès  justement  con- 
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servée  sur  les  modernes  en  fait  de  poésie  et 
déloquencc  ne  sétend  pas  jusqu à  Ja  physique 
et  l'astronomie  ;  et  je  doute  ({uOn  osât  mettre 
Aristote  et  Ptolémée  eu  eornparaison  avec  le 
chevalier  Newton  et  M.  Cassini  :  ainsi ,  mon- 
sieur, ne  vous  flattez  pas  de  tirer  un  (^rand  avan- 
tage de  leur  appui.  On  peut  croire ,  sans  offen- 
ser la  mémoire  de  ces  {grands  homuu's ,  (pi  il  a 
échappé  quelque  chose  à  leurs  lumières.  Desti- 
tues ,  comme  ils  ont  été ,  des  expériences  et  des 
instruments  nécessaires  ,  ils  n  ont  pas  dû  ]>ré- 
tendre  à  la  (gloire  d'avoir  tout  connu  ;  et  si  Ion 
met  leur  disette  eu  comparaison  avec  les  secours 
dont  nous  jouissons  anjourdhui,  on  veria  (pie 
leur  opinion  ne  doit  pas  être  d'un  (^rand  poids 
contre  le  sentiment  des  modernes  :  je  dis  (\c?> 
modernes  en  [;énéral ,  parce(|u  en  effet  vous  les 
rassend)lez  tous  contre  vous,  en  vous  dcnlarant 
contre  les  deux  nations  qui  tiennent  sans  con- 
tredit le  premier  ran^;  dans  les  sciences  dont  il 
.s'afjit  ;  car  vous  avez  en  tête  les  François  d'une 
part  et  les  An{;lois  de  lautrc,  les(picls  à  la  vérité 
ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  la  hf;ure  de  la 
terre,  mais  (jui  se  réunissent  en  ce  point,  de 
nier  sa  sphéricité.  En  vérité,  monsieur,  si  la 
gloire  de  vaincre  augmente  à  proportion  du 
nomhre  et  de  la  valeur  des  adversaires,  votre 
victoire,  si  vous  la  remportez,  sera  accompa- 
gnée (fun  trionq)he  hien  flatteur. 

Votre  première  preuve,  tirée  de  la  tendance 
égale  des  eaux  vers  leur  centre  de  gravité,  me 
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paroît  avoir  beaucoup  de  force ,  et  j'avoue  de 
bonne  foi  que  je  n'y  sais  pas  de  réponse  satis- 
faisante. En  effet ,  s'il  est  vrai  que  la  superficie 
de  la  mer  soit  spliérique ,  il  faudra  nécessaire- 
ment ou  que  le  {>lobe  entier  suive  la  même  figure, 
ou  bien  que  les  terres  des  rivages  soient  horri- 
blement escarpées  dans  les  lieux  de  leurs  alon- 
gements.  D'ailleurs ,  et  je  m'étonne  que  ceci  vous 
ait  échappé ,  on  ne  pourroit  concevoir  que  le 
cours  des  rivières  pût  tendre  de  l'équateur  vers 
les  pôles  ,  suivant  l'hypothèse  de  M.  Gassini. 
Celle  de  M.  Newton  seroit  aussi  sujette  aux  mê- 
mes inconvénients  ,  mais  dans  un  sens  con- 
traire; c'est-à-dire  des  lieux  bas  vers  les  parties 
plus  élevées  ,  principalement  aux  environs  des 
cercles  polaires,  et  dans  les  régions  froides  où 
lélévation  deviendroit  plus  sensible  :  cependant 
l'expérience  nous  apprend  qu'il  y  a  quantité  de 
rivières  qui  suivent  cette  direction. 

Que  pourroit-on  répondre  à  de  si  fortes  in- 
stances? Je  n'en  sais  rien  du  tout.  Remarquez 
cependant ,  monsieur,  que  votre  démonstration, 
ou  celle  du  P.  Tacquet ,  est  fondée  sur  ce  prin- 
cipe ,  que  toutes  les  parties  de  la  masse  terra- 
quée  tendent  par  leur  pesanteur  vers  un  centre 
commun  qui  n'est  qu'un  point  et  n'a  par  con- 
séquent aucune  longueur;  et  sans  doute  il  n'étoit 
pas  probable  qu'un  axiome  si  évident ,  et  qui 
lait  le  fondement  de  deux  parties  considérables 
des  mathématiques  ,  pût  devenir  sujet  à  être 
contesté.  Mais  quand  il  s'agira  de  concilier  des 


6o  TIÉPON'SE 

démonstrations  contradictoires  avec  des  faits 
assures,  f|ue  ne  |)ouira-l-on  point  contester? 
J  ai  vu  dans  la  j)réFace  des  éléments  d'astrono- 
mie de  M.  Fizes ,  professeur  en  mathématiques 
de  Montpellier,  un  raisonnement  qui  tend  à 
montrer  «pie  dans  1  hypothèse  de  Copernic,  et 
suivant  les  principes  de  la  pesanteur  établis  par 
Descartes ,  il  s Cnsuivroit  (jue  le  centre  de  {gra- 
vité de  chaque  partie  de  la  terre  devroit  être  , 
non  pas  le  centre  commun  du  globe,  mais  la 
portion  de  Taxe  «pii  rcpondroit  perpendiculai- 
rement à  cette  partie,  et  (jue  par  cons(''(pient 
la  fijjure  de  la  terre  se  trouvcroit  cylindri«[uc. 
Je  n'ai  garde  assurément  de  vouloir  soutenir 
un  si  étonnant  paradoxe,  lequel  pris  à  la  ri- 
fjueur  est  évidemment  faux;  mais  «pii  nous  \c- 
pondra  que,  la  terre  une  fois  démontrée  oMon- 
gue  par  de  constantes  observations,  quehpie 
phvsicien  plus  subtil  et  plus  hardi  (jue  moi  n'a- 
doj)teroit  j>as  «jueltpie  liyj>othèsc  apjirochante  ? 
Car  enfin,  diroit-il,  (  «si  une  nécessilc  en  })hy- 
siquc  que  ce  «pii  doit  être  se  trouve  d  accord  avec 
ce  qui  est. 

Mais  ne  chicanons  point;  je  veux  accorder  vo- 
tre j)reinier  ar{;um«nt.  Vous  avez  «Icmjmtn''  que 
la  superficie  «!«'  la  m«r,  «i  par  c«)ns((ni«Mii  ««Ile 
de  la  terre,  «loit  être  sj)h«ii<pie  ;  si,  par  l«'\p«'- 
ricnce,  je  démontrois  quVIle  ne  fest  jioinl,  tout 
votre  raisonnement  poturoit-il  détruire  la  force 
demaconséquence?Supposonspotir  un  moment 
que  cent  épreuves  exactes  et  réitérées  vinssent  à 


AU  MÉMOIRE   ANONYME.  6ï 

nous  convaincre  qu'un  degré  de  latitude  a  con-^ 
stainnient  plus  de  longueur  à  mesure  qu  on  ap- 
proche de  Téquateur,  serois-je  moins  en  droit 
d'en  conclure  à  mon  tour  :  Donc  la  terre  est  effec- 
tivement plus  courbée  vers  les  pôles  que  vers 
l'équateur:  donc  elle  s'alonge  en  ce  sens-là:  donc 
c'est  un  sphéroïde?  Ma  démonstration,  fondée 
sur  les  opérations  les  plus  fidèles  de  la  géométrie, 
seroit-elle  moins  évidente  que  la  vôtre  établie 
sur  un  principe  universellement  accordé?  Où  les 
faits  parlent ,  n'est-ce  pas  au  raisonnement  à  se 
taire?  Or,  c'est  pour  constater  le  fait  en  question 
que  plusieurs  membres  de  l'académie  ont  entre- 
pris les  voyages  du  Nord  et  du  Pérou  :  c'est  donc 
à  l'académie  à  en  décider,  et  votre  argument 
n'aura  point  de  force  contre  sa  décision. 

Pour  éluder  d'avance  une  conclusion  dont  vous 
sentez  la  nécessité,  vous  tâchez  de  jeter  de  l'in- 
certitude sur  les  opérations  faites  en  divers  lieux 
et  à  plusieurs  reprises  par  MM.  Picart,  de  La  Hire, 
et  Gassini ,  pour  tracer  la  fameuse  méridienne 
qui  traverse  la  France,  lesquelles  donnèrent  lieu 
à  M.  Cassini  de  soupçonner  le  premier  de  l'irré- 
gularité dans  la  rondeur  du  globe,  quand  il  se 
fut  assuré  que  les  degrés  mesurés  vers  le  septen- 
trion avoient  quelque  longueur  de  moins  que 
ceux  qui  s'avançoient  vers  le  midi. 

Vous  distinguez  deux  manières  de  considérer 
la  surface  de  la  terre.  Vue  de  loin ,  comme  par 
exemple  depuis  la  lune ,  vous  l'établissez  sphé- 
rique  ;  mais  ,  regardée  de  près ,  elle  ue  vous  pa- 
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roît  plus  telle,  à  cause  de  ses  inégalités:  car, 
dites-vous,  les  rayons  tirés  du  centre  au  sommet 
des  plus  hautes  montaj^nes  ne  seront  pas  c^yaux 
à  ceux  f|ui  seront  boiiiés  à  la  superlicic  de  la 
mer.  Ainsi  les  arcs  de  cercle ,  tjuoi(|ue  propor- 
tionnels entre  eux  ,  étant  inégaux  suivant  Tinc- 
galilé  des  rayons,  il  se  peut  tfès  bien  (jnc  les 
diflcrenccs  (juon  a  trouvées  mire  les  (lcgi(^s 
iiiesurés,fpioifpieavectoutercxactitudeet  la  pré- 
cision dont  l'attention  humaine  .est  capable , 
viennent  des  différentes  élévations  sur  lesquelles 
ils  ont  été  pris,  lesquelles  ont  (hi  donner  des  arcs 
inégaux  en  grandeur ,  (pioique  égales  portions  de 
leurs  cercles  respectifs. 

J'ai  deux  choses  à  répondre  à  cela.  En  premier 
lieu,  monsieur,  je  ne  crois  point  que  la  seule 
inégalité  dva  hauteurs  sur  lesquelles  on  a  lait  les 
observations  ait  sulM  poiii-  donner  des  dille- 
rences  bien  sensibles  dans  la  mesure  des  degrés, 
l'our  s'en  convaincre  ,  il  faut  considérer  (pie  , 
suivant  le  sentiment  commun  des  géographes  , 
les  plus  hautes  monta{jnes  ne  sont  non  plus  ca- 
pables d'altérer  la  figure  de  la  terre,  spliériquc 
ou  autre,  ipie  (pu'i<pies  grains  de  sable  ou  de 
gravier  sur  une  boule  de  deux  ou  trois  pieds  de 
diamètre,  l'n  effet .  on  convient  généralement 
aujourd  luii  (jm  il  n  v  a  j)oint  de  montagne  <pii 
ait  une  lieue  j)crpcndirulaire  sur  la  surface  de  la 
terre;  une  lieue  cependant  ne  seroit  pas  grand'- 
chose,  en  comparaison  d'un  ciiTuit  de  huit  ou 
neuf  iviillc.  Ouant  à  la  hauteur  de  la  surface  de 
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la  terre  même  par-dessus  celle  de  la  nier,  et  de- 
rechef de  la  nier  par -dessus  certaines  terres , 
comme,  par  exemple,  du  Zuyderzée  au-dessus 
de  la  Northollande ,  on  sait  qu'elles  sont  peu 
considérables.  Le  cours  modéré  de  la  plupart  des 
fleuves  et  des  rivières  ne  peut  être  que  l'effet 
d'une  pente  extrêmement  douce.  J'avouerai  ce- 
pendant que  ces  différences  prises  à  la  rigueur 
seroient  bien  capables  den  apporter  dans  les 
mesures  :  mais ,  de  bonne  foi ,  seroit-il  raison- 
nable de  tirer  avantage  de  toute  la  différence  qui 
se  peut  trouver  entre  la  cime  de  la  plus  haute 
montagne  et  les  terres  inférieures  à  la  mer?  les 
observations  qui  ont  donné  lieu  aux  nouvelles 
conjectures  sur  la  figure  de  la  terre  ont-elles  été 
prises  à  des  distances  si  énormes?  Vous  n'igno- 
rez pas  sans  doute,  monsieur,  qu'on  eut  soin, 
dans  la  construction  de  la  grande  méridienne, 
d'établir  des  stations  sur  les  hauteurs  les  plus 
égales  qu  il  fut  possible  :  ce  fut  même  une  occa- 
sion qui  contribua  beaucoup  à  la  perfection  des 
niveaux. 

Ainsi,  monsieur,  en  supposant,  avec  vous , 
que  la  terre  est  sphérique ,  il  me  reste  maintenant 
à  faire  voir  que  cette  supposition ,  de  la  manière 
que  vous  la  prenez ,  est  une  pure  pétition  de  prin- 
cipe. Un  moment  d'attention,  et  je  m'explique. 

Tout  votre  raisonnement  roule  sur  ce  théo- 
rème en  géométrie,  que  deux  cercles  étant  con~ 
centriqucs ,  si  Von  mène  des  rayons  Jusqu'à  la 
circonférence  du  grand  ^  les  arcs  coupés  par  ces 
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rayons  seront  inégaux  et  plus  grands  à  proportion 
quils  seront  portions  de  plus  grands  cercles.  Jus- 
qu  ici  tout  est  bien  ;  votre  principe  est  incontes- 
table :  mais  vous  me  paroissez  moins  lieureux 
dans  1  application  que  vous  en  faites  aux  déférés 
de  latitude.  Qu'on  divise  un  méridien  terrestre 
en  trois  cent  soixante  parties  éj^ales  par  des 
rayons  menés  du  centre  ,  ces  parties  éf^ales  selon 
vous  seront  des  degrés  par  les<jucls  on  mesurera 
rélévation  du  pôle.  J'ose,  monsieur,  ni'inscrire 
en  faux  contre  un  pareil  sentiment,  et- je  sou- 
tiens que  ce  n'est  point  la  1  idée  qu'on  doit  se 
faire  des  degrés  de  latitude,  l'our  vous  en  con- 
vaincre d'une  manièn^  invincible,  voyons  ce  qui 
résulteroit  de  là,  en  supposant  pour  un  moment 
que  la  terre  fiit  un  spbéroïde  oblong.  Pour  faire 
la  division  des  degrés,  j'inscris  im  cercle  dans 
uncî  ellipse  représentant  la  ligure  i\v  la  it  i  re.  liC 
petit  axe  sera  léquateur,  et  le  grand  sera  I  axe 
même  de  la  terre:  je  divise  le  cercle  en  trois  cents 
soixante  degrés,  de  sorte  que  les  deux  axes  pas- 
sent par  (juatre  de  ces  divisions;  par  toutes  les 
antres  (livi>ions  je  mène  des  ravons  (pie  je  pro- 
longe pis([uà  la  cii-coidicrcnce  de  I  ellipse.  liCS 
arcs  de  cette  courbe,  compris  ciiirc  les  extic- 
mités  (tes  rayons,  donneront  létendue  des  de- 
grés, lescpu'ls  seront  évidemment  iiu';»,au\  (une 
ligure  rendroit  tout  ceci  plus  int('lli{;il>le  ,  je 
loniets  pour  ne  pas  effrayer  les  yeux  des  dames 
tpii  lisent  ce  journal  ),  mais  dans  un  sens  c<ui- 
traire  à  ce  qui  doit  être  ;  car  les  degrés  seront 
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plus  longs  vers  les  pôles  ,  et  plus  courts  vers 
îequateur,  comme  il  est  manifeste  à  quiconque 
a  quelque  teinture  de  géométrie.  Cependant  il 
est  démontré  que ,  si  la  terre  est  oblongue ,  les 
degrés  doivent  avoir  plus  de  longueur  vers  Téqua- 
teur  que  vers  les  pôles.  G  est  à  vous,  monsieur, 
à  sauver  la  contradiction. 

Quelle  est  donc  l'idée  qu'on  se  doit  former  des 
degrés  de  latitude?  Le  terme  même  d'élévation 
du  pôle  vous  l'apprend.  Des  différents  degrés  de 
cette  élévation  tirez  de  part  et  d'autre  des  tan- 
gentes à  la  superficie  de  la  terre  ;  les  intervalles 
compris  entre  les  points  d  attouchements  don- 
neront les  degrés  de  latitude:  or  il  est  bien  vrai 
que,  si  la  terre  étoit  sphérique ,  tous  ces  points 
correspondroient  aux  divisions  qui  marque- 
roient  les  degrés  de  la  circonférence  de  la  terre, 
considérée  comme  circulaire  ;  mais  si  elle  ne  lest 
point,  ce  ne  sera  plus  la  même  chose.  Tout  au 
contraire  de  votre  système  ,  les  pôles  étant  plus 
élevés ,  les  degrés  y  devroient  être  plus  grands  ; 
ici  la  terre  étant  plus  courbée  vers  les  pôles  ,  les 
degrés  sont  plus  petits.  C'est  le  plus  ou  moins  de 
courbure,  et  non  l'éloignement  du  centre,  qui 
influe  sur  la  longueur  des  degrés  d  élévation  du 
pôle.  Puis  donc  que  votre  raisonnement  n'a  de 
justesse  qu'autant  que  vous  supposez  que  la  terre 
est  sphérique,  j  ai  été  en  droit  de  dire  que  vous 
vous  fondez  sur  une  pétition  de  piiucipe;  et, 
puisque  ce  n'est  pas  du  plus  grand  ou  moindre 
éloignement  du  centre  que  résulte  la  longueur 
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des  degrés  de  latitude,  je  eonelurai  dereehef  que 

votre  argument  n  a  de  solidité  en  aucune  de  ses 

parties. 

Il  se  peut  que  le  terme  de  degré,  équivoque 
dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  vous  ait  induit  en  er- 
reur :  autre  chose  est  un  degré  de  la  terre  con- 
sidéré comme  la  trois-celit-soixantième  partie 
d'une  circonférence  circulaire ,  et  autre  chose 
un  degré  de  latitude  considéré  comme  la  me- 
sure de  l'élévation  du  pôle  par-dessus  l'horizon  ; 
et,  quoiqu'on  puisse  prendre  l'un  pour  l'autre 
dans  le  cas  que  la  terre  soit  sph«ri(|ue,  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'on  en  puisse  faire  de  même , 
si  sa  figure  est  irrégulière. 

Prenez  garde,  monsieur,  que  quand  j'ai  dit 
que  la  terre  n'a  pas  de  pente  considérable ,  je 
l'ai  entendu,  non  par  rapport  à  sa  figure  sphé- 
rique ,  mais  par  rapport  à  sa  figurc  naturelle  , 
oblongue  ou  autre  ;  figure  que  je  regarde  com- 
me (h'icnniTiée  dés  le  commencement  par  les 
lois  de  la  pesanteur  et  du  mouvement,  et  à  la- 
quelle ré([uilibre  ou  le  niveau  des  fluides  p(?«t 
très  bien  être  assujetti  :  mais  sur  ces  matière* 
on  ne  peut  hasarder  aucun  raisonnement ,  que 
Je  lait  même  ne  nous  soit  mieux  connu. 

l'oiir  ce  (|ui  est  de  l'inspection  de  la  lune,  il 
est  bien  vrai  (|u  elle  nous  paroît  sphérique ,  et 
elle  l'est  probablement;  mais  il  ne  s'ensuit  point 
du  tout  <{ue  la  terre  le  soit  aussi.  Par  (juelle 
règle  .sa  figure  seroit-elle  assujettie  à  celle  de  la 
lune  ,  plutôt  par  exemple  qu'à  celle  de  Jupiter, 
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planète  d'une  tout  autre  importance  ,  et  qui 
pourtant  n  est  pas  sphérique  ?  La  raison  que 
vous  tirez  de  l'ombre  de  la  terre  n'est  guère  plus 
forte  :  si  le  cercle  se  montroit  tout  entier ,  elle 
seroit  sans  réplique  ;  mais  vous  savez ,  monsieur, 
qu'il  est  difficile  de  distinguer  une  petite  portion 
de  courbe  d'avec  Tare  d'un  cercle  plus  ou  moins 
grand.  D'ailleurs,  on  ne  croit  point  que  la  terre 
s'éloigne  si  fort  de  la  figure  sphérique,  que  cela 
doive  occasioner  sur  la  surface  de  la  lune  vme 
ombre  sensiblement  irrégulière  ;  d'autant  plus 
<jue  la  terre  étant  considérablement  plus  grande 
que  la  lune  ,  il  ne  paroît  jamais  sur  celle-ci 
qu'une  bien  petite  partie  de  son  circuit. 

Je  suis  ,  etc. 

ROUSSEAU. 
Chambéri ,  20  septembre  lyZS. 


5. 


M  E  M  O  I  R  E 

A  S.  E.  MONSEIGNEUR 

LE  GOUVERNEUR  DE  SAVOIE, 


J'ai  l'honneur  d'exposer  très  respectueusement 
à  son  excellence  le  triste  détail  de  la  situation 
oii  je  me  trouve  ,  la  suppliant  de  daijjner  écou- 
ter la  générosité  de  ses  pieux  sentiments  pour 
y  pourvoir  de  la  manière  qu'elle  jugera  conve- 
nable. 

Je  suis  sorti  très  jeune  de  Genève,  ma  patrie, 
ayant  abandonné  mes  droits  pour  entrer  dans 
1-e  sein  de  1  église,  sans  avoir  ce])cn(lant  jamais 
fait  aucune  démarche,  justju'aujourd  luii ,  pour 
implorer  des  secours  ,  dont  j'aurois  toujours 
tâché  de  me  ])asser  s'il  navoit  |)hi  à  la  Provi- 
dence de  m  alTIiger  par  des  maux  cpii  m Cn  ont 
ùté  le  pouvoir.  J  ai  toujours  eu  du  mé])ris  et 
même  de  l'indignation  pour  ceux  <pii  ne  rou- 
gissent point  de  faire  un  trafic  honteux  de  leur 
foi,  et  d  abus(M'  des  bicMilaits  (pi'on  leiu'  accorde. 
J'ose  tlire  <pi  il  a  j»aru  j)ar  ma  conduite  «jue  je 
suis  bien  éloigné  de  pareils  sentiments.  Tombé, 
encore  enfant,  entre  les  mains  de  feu  monsei- 
gneur 1 évèque  de  Genève ,  je  tâchai  de  répon- 
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flre ,  par  l'ardeur  et  Fassiduité  de  mes  études  , 
aux  \'ues  flatteuses  que  ce  respectable  prélat  avoit 
sur  moi.  Madame  la  haronne  de  Warens  voulut 
bien  condescendre  à  la  prière  qu'il  lui  fit  de 
prendre  soin  de  mon  éducation  ,  et  il  ne  dé- 
pendit pas  de  moi  de  témoifjner  à  cette  dame , 
par  mes  progrès,  le  désir  passionné  que  j'avois 
de  la  rendre  satisfaite  de  l'effet  de  ses  bontés  et 
de  SCS  soins. 

Ce  grand  évêquc  ne  borna  pas  là  ses  bontés  ; 
il  me  recommanda  encore  à  M.  le  marquis  de 
Bonac,  ambassadeur  de  France  auprès  du  Corps 
Helvétique.  Voilà  les  trois  seuls  protecteurs  à 
qui  j'aie  eu  obligation  du  moindre  secours  ;  il  est 
vrai  qu'ils  m'ont  tenu  lieu  de  tout  autre,  par  la 
manière  dont  ils  ont  daigné  me  faire  éprouver 
leur  générosité.  Ils  ont  envisagé  en  moi  un  jeune 
homme  assez  bien  né  ,  rempli  d'émulation  ,  et 
qu'ils  entrevoyoient  pourvu  de  quelques  talents, 
et  qu'ils  se  proposoient  de  pousser.  Il  me  seroit 
glorieux  de  détailler  à  son  excellence  ce  que  ces 
deux  seigneurs  avoient  eu  la  bonté  de  concerter 
pour  mon  établissement  ;  mais  la  mort  de  mon- 
seigneur l'évèque  de  Genève, et  la  maladie  mor- 
telle de  M.  l'ambassadeur,  ont  été  la  fatale  épo- 
que du  commencement  de  tous  mes  désastres. 

Je  commen(jai  aussi  moi-même  d'être  attaqué 
de  la  langueur  qui  me  met  aujourd'hui  au  toju- 
beau.  Je  retombai  par  conséquent  à  la  charge 
de  madame  de  Warens ,  qu'il  faudioit  ne  pas 
connoître  pour  croire  qu'elle  eût  pu  démentir 
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ses  premiers  hien faits ,  en  in  abandonnant  dans 

une  si  triste  situation. 

Malgré  tout ,  je  tâchai ,  tant  qu'il  me  resta 
quelques  forces ,  de  tirer  parti  de  mes  foibles 
talents  :  mais  de  quoi  servent  1rs  talents  dans  ce 
pays?  ,lc  le  dis  dans  lamertume  de  mon  cœur  , 
il  vaudroit  mille  fois  mieux  n'en  avoir  aucun. 
Eh  !  n'éprouvé-je  pas  encore  aujourd'hui  le  re- 
tour plein  dinpratitude  et  de  dureté  de  ffens 
pour  les([ucls  j  ai  achevé  de  m'épuiser  en  leur 
enseignant ,  avec  beaucoup  d'assiduité  et  d'ap- 
plication ,  ce  qui  m'avoit  coûté  bien  des  soins 
et  des  travaux  à  apprendre?  Enfin  ,  pour  comble 
de  disgrâces,  me  voilà  tombé  dans  une  maladie 
affreuse,  qui  me  défigure.  Je  suis  désormais  ren- 
fermé sans  pouvoir  presque  sortir  du  lit  et  de 
la  chambre ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
disposer  de  ma  courte  mais  misérable  vie. 

Ma  douleur  est  de  voir  (jmc  madame  de  Wa- 
rens  a  (h'ja  trop  fait  pour  moi;  |c  la  trouve^ 
pour  le  reste  de  mes  jours,  accablée  du  fardeau 
de  mes  infirmités  ,  dont  son  extrême  bonté  ne 
lui  laisse  pas  sentir  le  poids,  mais  qui  n'incom- 
mode pas  moins  ses  affaires,  déjà  trop  resser- 
rées par  SCS  abondantes  charités,  et  par  labus 
que  des  misérables  n'ont  (pu*  trop  souvent  fait 
de  sa  confiance. 

,1'ose  donc,  sur  le  détail  de  tous  ces  faits,  re- 
courir à  son  excellence,  comme  au  père  des  af- 
fligés. Je  ne  dissimulerai  point  qu  il  est  dur  à 
un  homme  de  sentiments ,  et  qui  pense  comme 
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je  fais  ,  d'être  obligé ,  faute  d'autre  moyen  ,  d'im- 
plorer des  assistances  et  des  secours  :  mais  tel 
est  le  décret  de  la  Providence.  Il  me  suffit ,  en 
mon  particulier ,  d'être  bien  assuré  que  je  n'ai 
donné ,  par  ma  faute ,  aucun  lieu  ni  à  la  misère 
ni  aux  maux  dont  je  suis  accablé.  J'ai  toujours 
abhorré  le  libertinage  et  l'oisiveté  ;  et ,  tel  que 
je  suis ,  j'ose  être  assuré  que  personne ,  de  qui 
j'aie  l'honneur  d'être  connu  ,  n'aura  ,  sur  ma 
conduite ,  mes  sentiments ,  et  mes  mœurs ,  que 
de  favorables  témoignages  à  rendre. 

Dans  un  état  donc  aussi  déplorable  que  le 
mien ,  et  sur  lequel  je  n'ai  nul  reproche  à  me 
faire,  je  crois  qu'il  n'est  pas  honteux  à  moi  d'im- 
plorer de  son  excellence  la  grâce  d'être  admis  à 
participer  aux  bienfaits  établis  par  la  piété  des 
princes  pour  de  pareils  usages.  Ils  sont  destinés 
pour  des  cas  semblables  aux  miens  ,  ou  ne  le 
sont  pour  personne. 

En  conséquence  de  cet  exposé,  je  supplie  très 
humblement  son  excellence  de  vouloir  me  pro- 
curer une  pension ,  telle  qu'elle  jugera  raison- 
nable ,  sur  la  fondation  que  la  piété  du  roi  Vic- 
tor a  établie  à  Annecy ,  ou  de  tel  autre  endroit 
qu'il  lui  semblera  bon ,  pour  pouvoir  subvenir 
aux  nécessités  du  reste  de  ma  triste  carrière. 

De  plus,  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de 
faire  des  voyages ,  et  de  traiter  aucune  affaire 
civile,  m'engage  à  supplier  encore  son  excel- 
lence qu'il  lui  plaise  de  faire  régler  la  chose  de 
manière  que  ladite  pension  puisse  être  payée 
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ici  en  droiture, et  remise  entre  mes  mains,  ou 
celles  de  madame  la  baronne  de  Warens ,  qui 
voudra  l)ien,  à  ma  très  humble  sollicitation,  se 
charger  de  l'emjjloyer  à  mes  besoins.  Ainsi  jouis- 
sant, pour  le  peu  de  jours  quil  me  reste,  des  se- 
cours nécessaires  pour  le  temporel ,  je  recueil- 
lerai mon  esprit  et  mes  forces  pour  mettre  mon 
ame  et  ma  conscience  en  paix  avec  Dieu;  pour 
me  préparera  commencer,  avec  courafje  et  ré- 
signation ,  le  voyage  de  l'éternité  ,  et  pour  prier 
Dieu  sincèrement  et  sans  distraction  pour  la 
parfaite  prospérité  et  la  très  précieuse  conserva- 
tion de  son  excellence. 

J.    J.    ROUSSEAU. 
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REMIS,  LE   19  AVRIL   174^, 

A  M.  BOUDET  ANTONIN, 

Qui  travaille  à  l'histoire  de  feu  M.  de  Bernex, 
évéque  de  Genève. 

Dans  Tintention  où  l'on  est  de  n'omettre  dans 
l'histoire  de  M.  de  Bernex  aucun  des  faits  con- 
sidérables qui  peuvent  servir  à  mettre  ses  vertus 
chrétiennes  dans  tout  leur  jour  ,  on  ne  sauroit 
oublier  la  conversion  de  madame  la  baronne 
de  Warens  de  La  Tour ,  qui  fut  fouvrajje  de  ce 
prélat. 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  i  -726  ,  le  roi  de 
Sardaigne  étant  à  Évian ,  plusieurs  personnes  de 
distinction  du  pays  de  Vaud  s'y  rendirent  pour 
voir  la  cour.  Madame  de  Warens  fut  du  nombre  ; 
et  cette  dame ,  qu'un  pur  motif  de  curiosité  avoit 
amenée,  fut  retenue  par  des  motifs  d'un  ^cnre 
supérieur,  et  qui  n'en  furent  pas  moins  efficaces 
pour  avoir  été  moins  prévus.  Ayant  assisté  par 
hasard  à  un  des  discours  que  ce  prélat  pronon- 
çoit  avec  ce  zèle  et  cette  onction  qui  portoient 
dans  les  cœurs  le  feu  de  sa  charité  ,  madame  de 
Warens  en  fut  émue  au  point,  qu'on  peut  regar- 
der cet  instant  comme  l'époque  de  sa  conversion. 
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La  chose  cependant  devoit  paroître  d'autant 
plus  difficile,  que  cette  dame,  étant  très  éclai- 
rée, se  tenoit  en  ^arde  contre  les  séductions  de 
l'éloquence,  et  nétoit  pas  disposée  à  céder  sans 
être  pleinement  convaincue.  Mais  quand  on  a 
l'esprit  juste  et  le  cnur  droit ,  que  peut-il  man- 
quer pour  ajouter  la  vérité,  que  le  secours  de  la 
grâce?  et  M.  de  Bernex  n  ctoit-il  pas  accoutumé 
à  la  porter  dans  les  cœurs  les  plus  endurcis?  Ma- 
dame de  Warens  vit  le  prélat;  ses  préjugés  furent 
détruits;  ses  doutes  furent  dissipés;  et  pénétrée 
des  grandes  vérités  (jui  lui  étoient  annoncées  , 
elle  se  détermina  à  rendre  à  la  foi ,  par  un  sa- 
crifice éclatant ,  le  prix,  des  lumières  dont  elle  ve- 
ïioit  de  l'éclairer. 

Le  bruit  du  dessein  de  madame  de  Warens  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  dans  le  pays  de  Vaud.  Ce 
fut  un  deuil  et  des  alarmes  universelles.  Cette 
dame  y  étoit  adorée,  et  l'amour  qu'on  avoit  pour 
elle  se  changea  en  fureur  contre  ce  tpi  ou  apj)e- 
loit  ses  séducteurs  et  ses  ravisseurs.  Les  habitants 
de  Vevay  ne  parloient  pas  moins  que  de  mettre 
le  feu  à  F.vian  ,  et  de  l'eulever  à  main  arnue  au 
milieu  nu'ine  de  la  cour.  Ce  projet  insensé,  fruit 
ordinaire  «l'un  zèle  fanatique,  parvint  aux  oreil- 
les de  sa  majesté  ;  et  ce  fut  a  cette  occasion  (|u  elle 
fitàM.de  Bernex  cette  espèce  de  reproclu-  si  glo- 
rieux, qu'il  laisoit  des  conversions  bien  bruyan- 
tes. Le  roi]  Ht  partir  sur-le-chanq)  madame  de 
M^arens  pour  Annecy  ,  escortée  de  quarante  de 
ses  gardes.  Ce  fut  là  où  ,quel«iue  temps  après ,  sa 
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majesté  l'assura  de  sa  protection  clans  les  termes 
les  plus  flatteurs ,  et  lui  assigna  une  pension  qui 
doit  passer  pour  une  preuve  éclatante  de  la  piété 
et  de  la  générosité  de  ce  prince,  mais  qui  n'ôte 
point  à  madame  de  Warens  le  mérite  d'avoir 
abandonné  de  grands  biens  et  un  rang  brillant 
dans  sa  patrie  ,  pour  suivre  la  voix  du  Seigneur, 
et  se  livrer  sans  réserve  à  sa  providence.  Il  eut 
même  la  bonté  de  lui  offrir  d'augmenter  cette 
pension  de  sorte  quelle  pût  figurer  avec  tout 
l'éclat  quelle  soubaiteroit,  et  de  lui  procurer  la 
situation  la  plus  gracieuse, si  elle  vouloit  se  ren- 
dre à  Turin,  auprès  de  la  reine.  Mais  madame 
de  Warens  n'abusa  point  des  bontés  du  monar- 
que :  elle  alloit  acquérir  les  plus  grands  biens  en 
participant  à  ceux  que  l'église  répand  sur  les  fi- 
dèles ;  et  léclat  des  autres n'avoit  désormais  plus 
rien  qui  pût  la  toucber.  C'est  ainsi  qu'elle  s'en 
explique  à  M.  de  Bernex  ;  et  c'est  sur  ces  maximes 
de  détachement  et  de  modération  qu'on  l'a  vue 
se  conduire  constamment  depuis  lors. 

Enfin  le  jour  arriva  où  M.  de  Bernex  alloit  as- 
surer à  l'église  la  conquête  quil  lui  avoit  ac- 
quise. Il  reçut  publiquement  l'abjuration  de  ma- 
dame de  Warens  ,  et  lui  administrai  sacrement 
de  confirmation  le  8  septembre  1 726,  jour  de  la 
nativité  de  Notre-Dame ,  dans  l'église  de  la  Vi- 
sitation ,  devant  la  relique  de  saint  F'rançois  de 
Sales.  Cette  dame  eut  l'honneur  d'avoir  pour 
marraine,  dans  cette  cérémonie,  madame  la 
princesse  de  Hesse  ,  sœur  de  la  princesse  de  Pié- 
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mont,  depuis  reine  de  Sardaif^ne.  Ce  fut  un  spec- 
tacle touchant  de  voir  une  jeune  dame  d'une 
naissance  illustre  ,  favorisée  des  grâces  de  la  na- 
ture ,  et  enrichie  des  hiens  de  la  fortune,  et  qui , 
peu  de  temps  auparavant ,  faisoit  les  délices  de 
sa  patrie  ,  s'arracher  du  sein  de  l'ahondance  et 
des  plaisirs ,  pour  venir  déposer  au  pied  de  la 
croix  du  Christ  leclatet  les  voluptés  du  monde, 
et  y  renoncer  pour  jamais.  M.  de  lierncx  lit  à  ce 
sujet  un  discours  très  touchant  et  très  pathéti- 
que: l'ardeur  de  son  zèle  lui  prêta  ce  jour-là  de 
nouvelles  forces;  toute  cette  nomhrcnse  asscm- 
l)lée  fondit  en  larmes;  et  les  dames,  l)ai|;nées  de 
pleurs  ,  vinrent  embrasser  madame  de  Warens  , 
la  féliciter,  et  rendre  grâces  à  Dieu  avec  elle  de 
la  victoire  qu'il  lui  faisoit  remporter.  Au  reste , 
on  a  v..ierché  inutilement ,  parmi  tous  les  pa- 
piers de  feu  M.  de  Bernex ,  le  discours  qu'il  pro- 
nonça en  cette  occasion  ,  et  qui ,  au  témoignage 
de  tous  ceux  qui  l'entendirent  ,  est  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence:  et  il  y  a  lieu  de  croire  que, 
quelque  hcau  qu'il  soit, il  a  été  composé  sur-lc- 
chanq)  et  sans  jiri'paration. 

Depuis  ce  jour-là,  M.  de  lîernex  n  aj)pcla  j)iiis 
madame  de  Warens  que  sa  fdle ,  et  elle  l'appe- 
loit  son  \)v\'c.  Il  a  en  effet  toujours  conservé  pour 
elle  les  hontes  d'un  j)ère;  et  il  ne  faut  pas  s'éton- 
iici"  (pi  il  rejjardàt  avec  ime  sorte  de  eomj>lai- 
sance  l'ouvrage  de  ses  soins  apostoliques  ,  puis- 
que cette  dame  s'est  toujours  efforcée  de  suivre, 
d'aussi  près   (pi'il  lui  a  été  possible  ,  les  saints 
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exemples  de  ce  prélat ,  soit  dans  son  détachement 
des  choses  mondaines  ,  soit  dans  son  extrême 
charité  envers  les  pauvres;  deux  vertus  qui  dé- 
finissent parfaitement  le  caractère  de  madame 
de  Warens. 

Le  fait  suivant  peut  entrer  aussi  parmi  les 
preuves  qui  constatent  les  actions  miraculeuses 
de  M.  de  Bernex. 

Au  mois  de  septembre  1 729 ,  madame  de  Wa- 
rens ,  demeurant  dans  la  maison  de  M.  de  Boige , 
le  feu  prit  au  four  des  cordeliers,  qui  donnoit 
dans  la  cour  de  cette  maison  ,  avec  une  telle  vio- 
lence ,  que  ce  four,  qui  contenoit  un  bâtiment 
assez  grand  ,  entièrement  plein  de  fascines  et  de 
bois  sec,  fut  bientôt  embrasé.  Le  feu,  porté  par 
un  vent  impétueux  ,  s'attacha  au  toit  de  la  mai- 
son ,  et  pénétra  même  par  les  fenêtres  v.îns  les 
appartements.  Madame  de  Warens  donna  aussi- 
tôt ses  ordres  pour  arrêter  les  progrès  du  feu  , 
et  pour  faire  transporter  ses  meubles  dans  son 
jardin.  Elle  étoit  occupée  à  ces  soins,  quand  elle 
apprit  que  M.  levêque  étoit  accouru  au  bruit  du 
danger  qui  la  menaçoit ,  et  qu'il  alloit  paroître 
à  l'instant  ;  elle  fut  au  devant  de  lui.  Ils  entrè- 
rent ensemble  dans  le  jardin  ;  il  se  mit  à  genoux , 
ainsi  que  tous  ceux  qui  étoient  présents  ,  du 
nombre  desquels  j'étois  ,  et  commença  à  pronon- 
cer des  oraisons  avec  cette  ferveur  qui  étoit  in- 
séparable de  ses  prières.  L'effet  en  fut  sensible  ; 
le  vent  qui  portoit  les  flammes  par -dessus  la 
maison  jusque  près  du  jardin  ,  changea  tout-à- 
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coup,  et  les  éloigna  si  bien  ,  que  le  four,  quoique 
contigu,  fut  entièrement  consumé,  sans  que  la 
maison  eût  d'autre  mal  (jue  le  dommage  quelle 
avoit  reçu  auparavant.  C'est  un  fait  connu  de 
tout  Annecy  ,  et  que  moi,  écrivain  du  présent 
mémoire  ,  ai  vu  de  mes  propres  yeux. 

M.  de  Berncx  a  continué  constamment  à  pren- 
dre le  même  intérêt  dans  tout  ce  qui  rcgardoit 
madame  de  Warens.  Il  fit  faire  le  portrait  de 
cette  dame  ,  disant  qu'il  souhaitoit  qu'il  restât 
dans  sa  lamille  ,  comme  un  monument  hono- 
rable d'un  de  ses  plus  heureux  travaux.  Enfin  , 
quoiqu'elle  fut  éloignée  de  hii,  il  lui  a  donné, 
peu  de  temps  avant  que  de  mourir,  des  marques 
de  son  souvenir  ,  et  en  a  même  laissé  dans  son 
testament.  Après  la  nïort  de  ce  jjrélat ,  madame 
de  Warens  s'est  entièrement  consacrée  à  la  so- 
litude et  à  la  retraite,  disant  qu'après  a  voir  perdu 
son  père  rien  ne  fattachoil  plus  au  monde. 
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REFUTATION 

DU 

LIVRE  DE  UESPRIT, 

D'HELVÉTIUS* 

Le  {]rantl  but  tic  M.  Hclvétius  dans  son  ouvra{;e 
est  de  réduire  toutes  les  facultés  de  riiomnie  à 
une  existence  purement  matérielle.  11  débute 
par  avancer,  t.  I,  dise.  I,  cbap.  i  ,  p.  190  (i), 
«  que  nous  avons  en  nous  deux  facultés,  ou,  s'il 
u  l'ose  dire  ,  deux  puissances  passives  ;  la  sensi- 
«  bilité  pbysique,  et  la  mémoire;  et  il  définil 
»  la  inémoire  une  sensation  continuée  ,  mais 
«  airoil)lic.  >'  A  quoi  Rousseau  répond  :  //  nie 
semble  qu  il  faudrait  distinguer  les  impressions 
purement  ori^nniques  et  locales^  des  impressions 
qui  ajjectent  tout  l'indi\'idu  ;  les  premières  ne 
sont  que  de  simples  sensations  ;  les  autres  sont 
des  sentiments.  Et  un  peu  plus  l)as  il  ajoute  : 
Non  pas ,  la  mémoire  est  la  Jaeultè  de  se  rappe- 
ler la  sensation ,  mais  la  sensation  ,  même  affoi- 
blie  ^  ne  dure  pas  continuellement. 

(i)  Les  renvois  île  ces  pages  et  de  ces  volumes  se  rap- 
portent à  l'éilition  en  \l\  vol.  in-i8  iiiii)iimt'o  par  P.  Didot 
«tiué. 
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«  La  mémoire,  continue  Helvétius,  t.  I,  dise,  i, 
«  chap.  I ,  p.  2o3  ,  ne  peut  être  qu'un  des  orga- 
«  nés  de  la  sensibilité  physique  :  le  principe  qui 
«  sent  en  nous  doit  être  nécessairement  le  prin- 
«  cipe  qui  se  ressouvient,  puisque  se  ressouve- 
«  m>,  comme  je  vais  le  prouver,  n'est  propre- 
«  ment  que  sentir.  »  Je  ne  sais  pas  encore  ,  dit 
Rousseau  ,  comme  il  va  prouver  cela  ;  mais  Je 
sais  bien  que  sentir  l'objet  présent ,  et  sentir  l'ob- 
jet absent ,  sont  deux  opérations  dont  la  diffé- 
rence mérite  bien  d'être  examinée. 

«  Lorsque ,  par  une  suite  de  mes  idées  ,  ajoute 
«  l'auteur,  t.  I,  dise,  i,  chap.  i ,  p.  206,  ou  par 
«  lébranlement  que  certains  sons  causent  dans 
«  1  organe  de  mon  oreille,  je  me  rappelle  limage 
«  d'un  chêne  ;  alors  mes  organes  intérieurs  doi- 
«  vent  nécessairement  se  trouver  à-peu -près 
«  dans  la  même  situation  où  ils  étoient  à  la  vue 
u  de  ce  chêne:  or,  cette  situation  des  orp^anes 
«  doit  incontestablement  produire  une  sensa- 
«  tion  ;  il  est  donc  évident  que  se  ressouvenir, 
a  c'est  sentir.  " 

Oui ,  dit  Rousseau  ,  vos  organes  intérieurs  se 
trouvent  à  la  vérité  dans  la  même  situation  où, 
ils  étoient  à  la  vue  du  chêne  ,  Tîiais  par  Veffet 
dune  opération  très  différente.  Et  quant  à  ce 
que  vous  dites  que  cette  situation  doit  produire 
une  sensation ,  Qu  appelez-vous  sensation  P  dit-il. 
Si  une  sensation  est  l'impression  transmise  par 
l'organe  extérieur  à  l'organe  intérieur.,  la  situa- 
tion de  l'organe  intérieur  a  beau  être  supposée 
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la  Tnéme  ^  celle  de  l'organe  extérieur  manquanf. 
ce  défaut  seul  suffit  pour  distinguer  le  souvenir 
de  la  sensation.  D  ailleurs ,  il  n'est  pas  vrai  que 
la  situation  de  C organe  intérieur  soif  la  même 
dans  la  mémoire  et  dans  la  sensation  ;  autrement 
il  seroit  impossible  de  distinguer  le  souvenir  de 
la  sensation  d'avec  la  sensation.  Aussi  V auteur 
se  sauve-til par  un  a-PEU-PRÈS  ;  mais  une  situa- 
tion d'organes .,  qui  n  est qu  àpeu-près  la  même., 
ne  doit  pas  produire  exactement  le  même  effet. 
"Il  est  donc  évident,  dit    lielvétius ,   t.  I, 
«  dise.  I ,  chap.  i  ,  p.  207  ,  que  se  ressouvenir 
«c'est  sentir.  »    Il  y  a  cette  différence ,  répond 
Rousseau ,  que  la  mémoire  produit  une  sensation 
semblable  et  non  pas  le  sentiment  ;  et  cette  autre 
différence  encore.,  que  la  cause  n  est  pas  la  même. 
L'auteur,  t.  1,  dise,  i,  chap.  i  ,  p.  207,  ayant 
posé  son  principe ,  se  croit  en  droit  *\v  conclure 
ainsi  :  «  Je  dis  encore  que  c'est  dans  la  capacité 
«  ([ue  nous  avons  d'apercevoir  les  res8ond)lanccs 
«  ou  les  différences ,  les  convenances  ou  les  dis- 
«  convenances  qu'ont  entre  eux  les  objets  divers, 
«  que  consistent  toutes  les  opérations  de  l'es- 
«  prit.  Or,  cette  capacité  n'est  cpie  la  sensibilité 
«  physi((uc  même  :  tout  se  réduit  donc  à  sentir.  ■ 
Voici  qui  est  plaisant  l  s'écrie  son   adversaire: 
après  avoir  légèrement  affirmé  qu  apercevoir  et 
comparer  sont  la  même  chose.,  P auteur  conclut: 
en  grand  appareil  que  juger  c'est  sentir.  La  con- 
clusion me  paraît  claire  j  mais  ccsi  de  iantécé^ 
dent  qu'il  s'agita 
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L'aiutèur   répète  sa    conclusion  dune   autre 
ïnanièie,  t.  I,  dise,  i,  chap.   i ,  p.  209  ,  et  dit  : 
t<  La  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  c'est 
«  que  si  tous  les  mots  des  diverses  langues  ne 
«  désignent  jamais  que  des  objets ,  ou  les  rap- 
«  ports  de  ces  oLjets  avec  nous  et   entre  eux  ; 
«  tout  l'esprit  par  conséquent  consiste  à  com- 
«  parer  et  nos  sensations  et  nos  idées  ,  c'est-à- 
"  dire  à  voir  les  ressemblances  et  les  différences, 
«  les  convenances  et  les  disconvenances  qu'elles 
«  ont  entre  elles.  Or  ,  comme  le  jugement  n'est 
«  que  cette  apercevance  elle-même,  ou  du  moins 
«  que  le  prononcé  de  cette  apercevance  ,  il  s'en- 
«  suit  que  toutes   les  opérations  de  l'esprit  se 
«<  réduisent  à  juger.  »  Rousseau  oppose  à  cette 
conclusion  une  distinction  lumineuse.  Aperce- 
voir LES  OBJETS,  dit-il,  c'est  SEiNTIR;  APERCEVOIR 
LES  RAPPORTS  ,  CEST  JUGER. 

fc    «  La  question   renfermée  dans   ces   bornes , 

«  continue  l'auteur  de  l'Esprit,  t.  I,  dise.  I,  c.  i  , 

«  p.  210  ,  j'examinerai  maintenant  si  juger  n'est 

*(  pas  sentir.  Quand  je  juge  de  la  grandeur  où 

«  de  la  couleur  des  objets  qu'on  me  présente  , 

«  il  est  évident  que  le  jugement  porté  sur  les 

u  différentes  impressions  que  ces  objets  ont  fai- 

«  tes  sur  mes  sens  n'est  proprement  qu'une  sen- 

«  sation;  que  je  puis  dire  également,  je  juge  ou 

«  je  sens  que  ,  de  deux  objets ,  l'un ,  que  j'appelle 

«  toise  ^  fait  sur  moi  une  impression  différente 

«  de  celui  que  j'appelle  pied;  que  la  couleiu'  que 

.<  je  nomme  rouge  agit  sur  mes  yeux  différcm- 


84  RÉFUTATION 

«  ment  tic  celle  que  je  uonnne  jaune  ;  et  j'en 
"  conclus  qu'en  pareil  cas  yV/^er  n'est  jamais  que 
«  sentir.  »  Jlj^  a  ici  un  sophisme  très  subtil  et  très 
important  à  bien  remarquer  ^  reprend  llousseau  : 
autre  chose  est  sentir  une  différence  entre   une 
toise  et  un  pied ,  et  autre  chose  mesurer  cette  dif- 
férence. Dans  la  première  opération  F  esprit  est 
purement  passifs  mais  dans  f autre  il  est  actif. 
Celui  qui  a  plus  de  justesse  dans  l  esprit  pour 
transporter  par  la  pensée  le  pied  sur  la  toise  ^  et 
'voir  combien  de  fois  il  y  est  contenu ,  est  celui  qui 
en  ce  point  a  F  esprit  le  plus  juste  et  juge  le  mieux. 
Et  quant  à  la  conclusion,  uqucn  pareil  cas  ju- 
«  ger  n'est  jamais  que  sentir  >' ,  Rousseau  soutient 
que  c'est  autre  chose.,  parceque  la  comparaison 
du  jaune  et  du  rouge  nest  pas  la  sensation  du 
jaune  ni  celle  du  rouge. 

L'auteur  se  fait  ensuite  cette  objection  ,  t.  I  , 
disc.I,c.  i,p.2ii  :  "Mais,  dira-t-on,  supposons 
M  qu'on  veuille  savoir  si  la  force  est  j)réféi'aljlc 
u  à  la  grandeur  du  corps,  peut-on  assurer  (jua- 
«  lors  juger  soit  sentir?  Oui,  lépondrai-je;  car, 
"  pour  porter  un  jugement  sur  ce  sujet ,  ma 
«  mémoire  doit  me  tracer  successivement  les 
«  tableaux  des  situations  différentes  où  je  puis 
u  me  trouver  le  plus  communément  dans  le 
«  cours  de  ma  \ie.  »  Comment^  réplicjue  à  cela 
Rousseau  ;  la  comparaison  successi\'e  de  mille 
idées  est  aussi  un  sentiment!  Il  ne  faut  pas  dispu- 
ter des  mots  ^  mais  l'auteur  se  fait  là  un  étrange 
dictionnaire. 
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Enfin  Helvétius  finit  ainsi ,  1. 1,  diSc.  i ,  o.  ï  , 
p.  217  :  "  Mais  ,  dira-t-on ,  comment  jusqu'à  ce 
«jour  a-t-on  supposé  en  nous  une  faculté  de 
«  juger  distincte  de  la  faculté  de  sentir?  L'on  ne 
i<  doit  cette  supposition  ,  répondrai-je  qu'à  Tim- 
«  possibilité  où  l'on  s'est  cru  jusqu'à  présent 
"  d'expliquer  d  aucune  autre  manière  certaines 
«  erreurs  de  l'esprit.  »  Point  dit  tout,  reprend 
Rousseau.  Cest  qu'il  est  très  simple  de  suppose!- 
que  deux  opérations  d'espèces  différentes  se  font 
par  deux  différentes  /acuités. 

A  la  fin  du  premier  discours ,  t.  I ,  dise,  i , 
ch.  4,  P-  2(~^4  ,  M.  Helvétius,  revenant  à  son 
fifrand  principe ,  dit:  «  Rien  ne  m'empêche  main- 
«  tenant  d'avancer  ([uc juger,  comme  je  l'ai  déjà 
«  prouvé ,  n'est  proprement  que  sentir.  »  P^ous 
n'avez  rien  prouvé  sur  ce  point ,  répond  Rousseau, 
sinon  que  vous  ajoutez  au  sens  du  mot  sentir  le 
sens  que  nous  donnons  au  mot  juger  :  vous  réu- 
nissez sous  un  mot  commun  deux  facultés  essen-^ 
tiellement  différentes.  Et  sur  ce  que  Helvétius  , 
dit  encore ,  1. 1 ,  dise,  i ,  ch.  l\  ,  p.  285  ,  que  '^  l'es- 
«  prit  peut  être  cotisidéré  comme  la  faculté  pro- 
«  ductrice  de  nos  pensées,  et  n'est,  en  ce  sens, 
«  que  sensibilité  et  mémoire  ",  Rousseau  met  en 
note  :  Sensibilité,  Mémoire,  Jugement. 

Dans  son  second  discours,  M.  Helvétius  avance, 
t.  U  ,  dise.  II,  ch.  4 ,  p-  53  «  qile  nous  ne  conce- 
"  vons  que  des  idées  analofjues  aux  nôtres,  que 
«  nous  n'avons  iXestime  sentie  (pie  pour  cette  es- 
i<  péce  d'idées-  et  de  là  cette  haute  opinion  que 
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«  cbacim  est,  poiu-  ainsi  diic,  forcé  d avoir  de 
"  soi-niciîie ,  et  qu  il  appelle  la  nécessité  où  nous 
«  somnaes  de  nous  estimer  préferablement  aux 
«  autres.  Mais,  ajoute-t-il,  t.  II,  dise,  ii ,  ch.  4  -, 
«  p.  S'y,  on  me  dira  que  Ton  voit  quelques  fijens 
«  reconnoîti-e  dans  les  autres  plus  desprit  qu'en 
"  eux.   Oui,  répondrai-je,  on  voit  des  hommes 
"  en  faire  l'aveu  ;  et  cet  aveu  est  d'une  belle  ame. 
"  Cependant  ils  n'ont,  pour  celui  qu  ils  avouent 
«  leur  supérieur,  (pi  une  estime  sur  parole:  ils 
«  ne  font  que  donner  à  l'opinion  puljlique  la 
«préférence  sur  la  leur,  et  convenir   que  ces 
«  personnes  sont  plus  estimées  ,  sans  être  inté- 
«  rieurement  convaincus  qu'elles  soient  plus  es- 
«  timables.  »  Cela  n  est  pas  vrai  ^  reprend  brus- 
quement Rousseau,  fai  long-temps  médité  sur 
un  sujet ^  et  fen  ai  tiré  quelques  vues  avec  toute 
l'attention  quejêtois  capable  d  y  mettre.  Je  com- 
munique ce  même  sujet  à  un  autre  homme;  et , 
cliuant  notre  entretien ,  je  vois  sortir  du  cerveau 
de  cet  homme  des  foules  d'idées  neuves  et  de 
grandes  vues  sur  ce  même  sujet  qui  m'en  avait 
fourni  si  jjeu.  Je  ne  suis  pas  assez  stupide  pour 
ne  pas  sentir  l'avantage  de  ses  vues  et  de  ses  idées 
sur  les  miennes  :  je  suis  donc  forcé  de  sentir  in- 
térieurement que  cet  homme  a  plus  tVesprit  que 
moi ,  et  de  lui  accorder  dans  /non  cœur  une  es- 
time sentie ,  sujié^ieure  à  celle  que  j'^ai  pour  moi. 
tel  fut  le  jugement  que  Philippe  second  porta  de 
l'esprit  dAlonzo  Ferez ,  et  qui  fit  que  celui-ci 
s'estima  perdu. 
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-  HeKctius  veut  appuyer  son  sentiment  d'un 
exemple,  et  dit ,  t.  II ,  dise,  11 ,  ch.  4  ^  P-  ^7 ,  note  : 
"  En  poésie,  Fontenelle  seroit  sans  peine  con- 
"  venu  de  la  supériorité  du  génie  de  Corneille 
«  sur  le  sien ,  mais  il  ne  Tauroit  pas  sentie.  Je 
«  suppose,  pour  s'en  convaincre,  quon  eût  prié 
«  ce  même  Fontenelle  de  donner ,  en  fait  de 
«  poésie ,  l'idée  qu'il  s  étoit  formée  de  la  perfec- 
«f  tion  ;  il  est  certain  qu'il  n'auroit  en  ce  genre 
«  proposé  d'autres  régies  fines  que  celles  qu'il 
«  avoit  lui-même  aussi  bien  observées  que  Gor- 
«<  neille.  »  Mais  Rousseau  objecte  à  cela  :  //  ne 
s'agit  pas  de  règles;  il  s'agit  du  génie  qui  trouve 
les  grandes  images  et  les  grands  sentiments.  Fon- 
tenelle auroit  pu  se  croire  meilleur  juge  de  tout 
cela  que  Corneille ,  mais  non  pas  aussi  bon  in- 
venteur :  il  étoit  fait  pour  sentir  le  génie  de  Cor- 
neille ,  et  non  pour  V égaler.  Si  l'auteur  ne  croit 
pas  qiCun  homme  puisse  sentir  la  supériorité  d'un 
autre  dans  son  propre  genre ,  assurément  il  se 
trompe  beaucoup  :  moi-même  je  sens  la  sienne., 
quoique  je  ne  sois  pas  de  son  sentiment.  Je  sens 
qu'il  se  trompe  en  homme  qui  a  plus  d'esprit  que 
moi:  il  a  plus  de  vues  et  plus  lumineuses.,  mais 
les  7?iiennes  sont  plus  saines.  Fénélon  temportoit 
sur  moi  à  tous  égards:  cela  est  certain.  Ace  sujet 
Ilclvétius  ayant  laissé  échapper  l'expression  «  du 
«  poids  importun  de  lestime  »,  Rousseau  le  re- 
lève en  s'écriant  :  Le  poids  importun  de  f  estime! 
Eh  dieu  !  rien  nest  si  doux  que  f  estime  ,  mémo 
pour  ceux  qu'on  croit  sitpcricurs  à  soi. 
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«  Ce  n'est  peut-être  qu'en  vivant  loin  des  so- 
«  ciétcs,  dit  Helvétius,  tom.  Il,  dise,  ii,  ch.  6, 
«  p.  77  ,  qu'on  peut  se  défendre  des  illusions  qui 
«  les  séduisent.  Il  est  du  moins  certain  que,  dans 
«  ces  mêmes  sociétés ,  on  ne  peut  conserver  une 
«  vertu  toujours  forte  et  pure,  sans  avoir  hahi- 
«  tuellement  présent  à  l'esprit  le  principe  de  l'u- 
«  tilité  publique;  sans  avoir  une  connoissance 
«  profonde  des  véritables  intérêts  de  ce  public , 
I.  et,  par  conséquent ,  de  la  morale  et  de  la  po- 
«  litique,  "  A  cecompte^  répond  Rousseau, ///zy 
a  de  véritable  probité  que  chez  les  philosophes. 
jMafoi  ^  ils  font  bien  de  s' en  faire  compliment  les 
uns  aux  autres. 

Gonséquemment  au  principe  que  venoit  d'a- 
vancer l'auteur,  il  dit,  t.  Il  ,  dise,  il,  cli.  6, 
p.  78  ,  note,  '<  que  Fontenelle  délinissoit  le  men- 
«  songe ,  taire  une  vérité  qiHon  doit.  Un  homme 
«sort  du  lit  i}^\\nQ  femme,  il  en  rencontre  lo 
«  mari:  D^oii  venez-vous  ?  lui  dit  celui-ci.  Que 
«  luirépondre  '  Lui  doit-on  alors  la  vérilé?  yYo/z, 
"  dit  Fonteiu'ile,  parcequ  alors  la  vérité  n'est 
«  utile  à  personne.  "  Plaisant  exemple  !  s  écrie 
Rousseau  :  comme  si  celui  qui  ne  se  fait  pas  un 
scrupule  de  coucher  avec  la  femme  d' autrui  s'^en 
faisait  un  de  dire  un  mensonge!  Il  se  peut  qu'un 
adultère  soit  oblii^é  de  mentir;  mais  r homme  de 
bien  ne  veut  être  ni  menteur  ni  adultère  (i). 

(i)  Helvétius  a  dit  :  uTout  devient  légitime,  et  même 
11  v«iluevix,  pour  le  salut  public.»   Rousseau  a  mis  en 
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Lorsqu'il  dit,  t.  Il,  dise.  11,  cliap.  12,  p.  168, 
«  Qu  un  poëte  dramatique  fasse  une  bonne  tra- 
"  gédie  sur  un  plan  déjà  connu,  c'est,  dit-on,  uu 
«  plagiaire  méprisable  ;  mais  qu'un  général  se 
«  serve  dans  une  campagne  de  Tordre  de  ba- 
il taille  et  des  stratagèmes  d'un  autre  général , 
«  il  n  en  paroît  souvent  que  plus  estimable  >'  : 
l'autre  le  relève  en  disant  :  Vraiment  ^  je  le  crois 
hien\  le  premier  se  donne  pour  VauleXir  dune 
pièce  nouvelle ,  le  second  ne  se  donne  pour  rien; 
son  objet  est  de  battre  l'ennemi.  S'il  faisoit  un 
livre  sur  les  batailles.,  on  ne  lui  pardonneroit 
pas  plus  le  plagiat  qu'à  l'auteur  dramatique. 
Rousseau  n'est  pas  plus  indulgent  envers  M.  lieb 
vétius  lorstjue  celui-ci  altère  les  faits  pour  au- 
toriser ses  principes.  Par  exemple ,  lorsque,  voii- 
Jant  prouver  que,  «  dans  tous  les  siècles  et  dans 
«  tous  les  pays  ,  la  probité  n'est  que  fliabitude 
u  des  actions  utiles  à  sa  nation ,  il  allèjjue ,  t.  Il , 
«  dise.  II,  chap.  i3,  p.    190,  rexemple  des  La- 
«  cédémoniens  qui  pcrmettoicnt  le  vol,  et  con- 
li  dut  ensuite  ,  t.  II,  dise.  11,  cliap.  i3,  p.  192, 
<(  que  le  vol ,  nuisible  à  tout  peuple  riche  ,  mais 
«  utile  à  Sparte  ,  y  devoit  être  honoré  >'  ;  Rous- 
seau remarque  que  le  vol  nétoit  permis  qiCaux 
enfants  ,  et  qa  il  n'est  dit  nulle  part  que  les  hom- 
mes volassent ,  ce  qui  est  vrai.  Et  sur  le  même 
sujet  l'auteur,  dans  une  note,  ayant  dit  "  qu'ua 


note,  à  c»>té:  Le  sntn( pub/ic  n'est  n'en  .  si  tous  les  parlicu- 
lî'crs  ne  sonl  en  sûreté. 
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«  jeune  Laccdémonien ,  plutôt  que  cToi'ouer  son 
(4  larcin  ,  se  laissa,  sans  crier,  ilëvorer  le  ventre 
«  par  un  jeune  renard  qu  il  avoit  volé  et  caché 
«  sous  sa  robe  »  ;  son  critique  le  reprend  ainsi 
avec  raison  :  //  nest  dit  nulle  part  que  C enfant 
fût  questionné  :  il  ne  s' agissait  que  de  ne  pas  dé- 
celer son  vol ^  et  non  de  le  nier.  Mais  C auteur 
est  bien  aise  de  mettre  adroitement  le  mensonge 
au  nombre  des  vertus  lacé  démo  nie  nnes. 

M.  Helvétius ,  t.  II,  dise,  ii,  eh.  i5,  p.  24-^-. 
faisant  Tapolor^ie  du  luxe,  porte  1  esprit  du  pa- 
radoxe jusqu  à  dire  (|ue  les  femmes  (galantes  , 
dans  un  sens  politique,  sont  plus  utiles  à  létat 
que  les  femmes  sa{]^s.  Mais  Rousseau  répond  : 
Vune  soulage  des  gens  qui  souffrent  ;  F  autre  fa- 
vorise des  gens  qui  veulent  s  enrichir  :  en  exci- 
tant V industrie  des  artisans  du  luxe .,  elle  en  aug- 
mente le  nombre;  en  faisant  la  fortune  de  deux 
ou  trois ,  elle  en  excite  vingt  à  prendre  un  état 
ou  ils  resteront  misérables  ;  elle  multiplie  les  su- 
jets dans  les  professions  inutiles ,  et  les  fait  man- 
quer dans  les  professions  nécessaires. 

Dans  une  aulre occasion,  t.  III,  dise.  n,ch.  25, 
page  i4<^>  ,  note,  M.  Helvétius,  remarquant 
<jue  "  l'envie  permet  à  chacun  d  être  le  ]»an(*f;y- 
"  riste  de  sa  probité,  el  non  de  son  esprit  », 
Ttousseau  ,  loin  d'être  de  son  avis,  dit:  Ce  n^  est 
point  cela  ;  mais  c  est  qu'en  premier  lieu  la  pro- 
bité est  indispensable ,  et  non  l'esprit ,  et  quen 
second  lieu  il  dépend  de  nous  d'être  honnêtes 
gens,  et  non  pas  gens  d'esprit. 
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Enfin  ,  dans  le  premier  chapitre  du  troisième 
discours,  t.  III ,  p.  i63  ,  lautcur  entre  dans  la 
question  de  l'éducation  et  de  l'égalitc  naturelle 
des  esprits.  Voici  le  sentiment  de  Rousseau  là- 
dessus  ,  exprimé  dans  une  de  ses  notes  :  Le  prin- 
cipe duquel  Fauteur  déduit,  dans  les  chapitres 
suivants ,  T égalité  naturelle  des  esprits,  et  qu'il 
a  tâché  d'établir  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage,  est  que  les  jugements  humains  sont  pu- 
rement passifs .  Ce  principe  a  été  établi  et  discuté 
avec  beaucoup  de  philosophie  et  de  profondeur 
dans  V Encyclopédie ,  article  Évidence.  T ignore 
quel  est  V auteur  de  cet  article  ;  mais  c'est  certai- 
nement un  très  grand  métaphysicien  ;  je  soup- 
çonne l'abbé  de  Condillac  ou  M.   de  Buffon. 
Quoi  qiiil  en  soit ,  fai  tâché  de  combattre  et 
d'établir  l'activité  de  nos  jugements  dans  les  no- 
ies que  j  ai  écrites  au  commencement  de  ce  livre  , 
et  sur-tout  dans  la  première  partie  de  la  Profes- 
sion de  foi  du  vicaire  savoyard.  Si  fai  raison  , 
et  que  le  principe  de  M.  Helvctius  et  de  l'auteur 
susdit  soit  faux  ,  les  raisonnements  des  chapitres 
suivants  ,  qui  n'en  sont  que  des  conséquences , 
tombent ,  et  il  n'est  pas  vrai  que  l'inégalité  des 
esprits  soit  l'effet  de  la  seule  éducation  ,  quoi-- 
qu'elle  y  puisse  influer  beaucoup. 
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JJÈS  f|uon  m'a  appris  que  les  écrivains  (jui 
s'étoient  cliargés  crexaminer  les  ouvragées  nou- 
veaux avoicnt ,  par  divers  accidents  ,  successi- 
vement rcsifjné  leurs  emplois ,  je  me  suis  mis 
en  tête  que  je  pourrois  fort  bien  les  remplacer; 
et ,  comme  je  n'ai  pas  la  mauvaise  vanité  de 
vouloir  être  modeste  avec  le  puldic  ,  j'avoue 
franchement  (jue  je  m'en  suis  trouvé  très  capa- 
ble ;  je  soutiens  même  qu'on  ne  doit  jamais  par- 
ler autrement  de  soi,  que  quand  on  est  bien  sûr 
de  n'en  pas  être  la  dupe.  Si  j'étois  un  auteur 
connu,  j'affecterois  peut-être  de  débiter  des 
contre-vérités  à  mon  désavantaffc,  pour  tâcher, 
à  leur  faveur  ,  d'amener  adroitement  dans  la 
même  classe  les  défauts  que  je  serois  contraint 
d'avouer:  mais  actuellement  le  stratafjêmeseroit 
trop  daufjereux  ;  le  lecteur,  par  provision,  me 
joueroit  infailliblement  le  tour  de  tout  piendre 
au  pied  de  la  lettre  :  or,  je  le  demande  à  mes 

(i)  Ce  morcoau  devoit  vire  la  premirre  fonillo  d'un 
écrit  ptTioditjiic  prnjcié  ,  dit  routeur  ,  pour  otre  fait  al- 
ternativement entre  M.  D....  et  lui  :  l'auteur  en  esquissa 
la  première  feuille;  et,  par  des  événements  imprévus,  le 
projet  en  demeura  là. 
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chers  confrères  ,  est-ce  là  le  compte  d'un  auteur 
qui  parle  mal  de  soi  ? 

Je  sens  bien  qu'il  ne  suffit  pas  tout-à-fait  que 
je  sois  convaincu  de  ma  grande  capacité ,  et 
qu'il  seroit  assez  nécessaire  que  le  public  fût  de 
moitié  dans  cette  conviction  :  mais  il  m'est  aisé 
de  montrer  que  cette  réflexion ,  même  prise 
comme  il  faut ,  tourne  presque  toute  à  mon 
profit.  Car  remarquez,  je  vous  prie,  que,  si  le 
public  n'a  point  de  preuves  que  je  sois  pourvu 
des  talents  convenables  pour  réussir  dans  l'ou- 
vrage que  j'entreprends,  on  ne  peut  pas  dire 
non  plus  quil  en  ait  du  contraire.  Voilà  donc 
déjà  pour  moi  un  avantage  considérable  sur  la 
plupart  de  mes  concurrents  ;  j'ai  réellement  vis- 
à-vis  d'eux  une  avance  relative  de  tout  le  che- 
min qu'ils  ont  fait  en  arrière. 

Je  pars  ainsi  d'un  préjugé  favorable ,  et  je  le 
confirme  par  les  raisons  suivantes  ,  très  capa- 
bles ,  à  mon  avis  ,  de  dissiper  pour  jamais  toute 
espèce  de  doute  désavantageux  sur  mon  compte. 

i'*  On  a  publié  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées une  infinité  de  journaux ,  feuilles ,  et  autres 
ouvrages  périodiques ,  en  tout  pays  et  en  toute 
langue ,  et  j'ai  apporté  la  plus  scrupuleuse  at- 
tention à  ne  jamais  rien  lire  de  tout  cela.  D'où 
je  conclus  que ,  n'ayant  point  la  tête  farcie  de 
ce  jargon,  je  suis  en  état  d'en  tirer  des  produc- 
tions beaucoup  meilleures  en  elles  -  mêmes  , 
quoique  peut-être  en  moindre  quantité.  Cette 
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raison  est  Jjonne  pour  le  puLlir;  mais  j  ai  él*'* 
contraint  de  la  retourner  pour  mon  libraire ,  en 
lui  (lisant  que  le  jugement  enj^endre  plus  de 
choses  à  mesure  (pie  la  mémoire  en  est  moins 
chargée  ,  et  qu'ainsi  les  matériaux  ne  nous  nian- 
queroient  pas. 

2"  Je  n  ai  pas  non  plus  trouve  à  pro])os  ,  et  à- 
peu-pr(S  parla  même  raison,  de  perdre  beau- 
coup de  temps  à  l'étude  des  sciences  ni  à  celle 
des  auteurs  anciens.  La  physique  systématique 
est  depuis  long-temps  reléguée  dans  le  pays  des 
romans,  la  physique  expérimentale  ne  me  paroît 
plus  que  l'art  d'arranger  agréablement  de  jolis 
brimborions,  et  la  géométrie  celui  de  se  passer 
du  raisonnement  à  l'aide  de  quelques  iornuiles. 
Quant  aux  anciens,  il  m'a  semblé  que,  dans 
les  jugements  que  j'aurois  à  porter,  la  probité 
ne  voidoit  pas  que  je  donnasse  le  change  à  mes 
lecteurs,  ainsi  f[ue  faisoicntja(ns  nos  savants,  en 
substituant  frauduleusement,  à  mon  avis  qu'ils 
attendroient,  celui  d'Aristote  ou  de  Cicéron  dont' 
ils  n'ont  que  l'aire:  grâce  à  1  esprit  de  nos  mo- 
dernes, il  y  a  long-tenq)s  (pie  ce  scandale  a  cessé, 
cl  je  me  garderai  bien  d  en  ramener  la  pénible 
mode,  .le  me  suis  seulement  appli(]ué  à  la  lecture 
des  dictionnaires;  et  j'y  ai  lait  un  telprolit ,  cpren 
moins  de  trois  mois  je  me  suis  vu  eu  état  de  dé- 
cider de  tout  avec  autant  d  assurance  et  d  auto- 
rité (jue  si  javois  eu  deux   ans  détnde.  .lai  de 
plus  acquis  un  j)etit  recueil  de  passages  latins 
tirés  de  divers  poêles,  ou  je  trouverai  de  quoi 


L'E   PEESIFLEUR.  gS 

broder  et  enjoliver  mes  feuilles,  en  les  ména- 
geant, avec  économie  afin  qu'ils  durent  long- 
temps. Je  sais  combien  les  vers  latins,  cités  à 
propos,  donnent  de  relief  à  un  philosophe;  et, 
par  la  même  raison  ,  je  me  suis  fourni  de  quan- 
tité d'axiomes  et  de  sentences  philosophiques 
pour  orner  mes  dissertations  ,  quand  il  sera 
question  de  poésie.  Car  je  n'ignore  pas  (pie  c'est 
un  devoir  indispensable ,  pour  quiconque  aspire 
à  la  réputation  d'auteur  célèbre ,  de  parler  per- 
tinemment de  toutes  les  sciences,  hors  celle  dont 
il  se  mêle.  D'ailleurs,  je  ne  sens  point  du  tout  la 
nécessité  d'être  foit  savant  pour  juger  les  ou- 
vrages qu'on  nous  donne  aujourd'hui.  Ne  diroit- 
on  pas  qu  il  faut  avoir  lu  le  père  Pétau ,  Mont- 
faucon,  etc. ,  et  être  profond  dans  les  mathéma- 
tiques, etc.  pour  juger  Tanzaï,  Grigri,  Angola, 
Misapouf ,  et  autres  sublimes  productions  de  ce 
siècle  ? 

Ma  dernière  raison,  et,  dans  le  fond,  la  seule 
dont  j'avois  besoin ,  est  tirée  de  mon  objet  même. 
Le  but  que  je  me  propose  dans  le  travail  médité 
est  de  faire  l'analyse  des  ouvrages  nouveaux  qui 
paroîtront,  d'y  joindre  mon  sentiment,  et  de 
communiquer  l'un  et  l'autre  au  public;  or ,  dans 
tout  cela,  je  ne  vois  pas  la  moindre  nécessité 
d'être  savant.  Juger  sainement  et  impartiahî- 
ment,  bien  écrire,  savoir  sa  langue;  ce  sont  là, 
ce  me  semble ,  toutes  les  connoissances  néces- 
saires en  pareil  cas  :  mais  ces  connoissances ,  qui 
est-ce  qui  se  vante  de  les  posséder  mieux  que 
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moi  et  à  un  plus  haut  cle(Tré?  A  la  vérité,  je  ne 
saurois  pas  bien  démontrer  que  cela  soit  réelle- 
nicnt  tout-à-fait  eon^me  je  le  dis,  mais  c'est 
justement  à  cause  de  cela  i[ue  je  le  crois  encore 
plus  fort  :  on  ne  peut  trop  sentir  soi-même  ce 
qu'on  veut  persuader  aux  autres.  Serois-je  donc 
le  prcuiier  <jui,  à  force  de  se  croire  un  fort  liahile 
homme,  1  auroit  aussi  fait  (.'loiie  au  public  *  et  si 
je  parviens  à  lui  donner  de  moi  une  semblable 
opinion,  qu'elle  soit  bien  ou  mal  fondée,  n est- 
ce  pas ,  pour  ce  qui  me  rep,arde ,  à-peu-prcs  la 
même  cbosc  dans  le  cas  dont  il  sajjit? 

On  ne  peut  donc  nier  que  je  ne  sois  très  fondiÉ 
à  m'ériger  en  Aristar(|ue,  en  jujye  souverain  des 
ouvrafjes  nouveaux ,  louant ,  Jdàmant ,  criti(|uanl 
à  ma  fantaisie,  sans  que  j)ersonne  soit  en  droit 
de  me  taxer  de  témérité,  sauf  à  tous  et  un  cha- 
cun de  se  prévaloir  contre  moi  du  droit  de  rej>ré- 
sailles,  que  je  leur  accorde  de  très  [jrand  cœur, 
désirant  seulement  qu'il  leur  prenne  en  (rpé  de 
dire  du  mal  de  moi  de  la  même  manière  et  dans 
le  mêuHî  sens  «jue  je  uî'avis(^  d  eu  «lire  tlu  bien. 

C  est  par  une  suite  de  ce  principe  d  étjuité  que, 
n'étant  point  connu  de  ceux  cjui  pourroient  de- 
venir mes  adversaires,  je  déclare  que  toute  cri- 
ti(pic  ou  observation  personnelle  sera  pour  tou- 
jours l)aiuiic  tic  mon  |ournal.  Ce  ne  sonl  que  des 
livres  que  je  vais  examiner;  le  mot  dauleur  ne 
sera  pour  moi  (|ue  l'esprit  du  livre  rnênu^  il  ne 
s'étendra  point  au-delà;  et  j  avertis  positivement 
que  je  ne  m  en  servirai  jamais  dans  un  autre  sens: 
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de  sorte  que  si,  dans  mes  jours  de  mauvaise  hu- 
meur, il  m  arrive  quelquefois  de  dire.  Voilà  un 
sot ,  un  impertinent  écrivain ,  c'est  l'ouvrage  seul 
qui  sera  taxé  d impertinence  et  de  sottise,  et  je 
n'entends  nullement  que  l'auteur  en  soit  moins 
un  génie  du  premier  ordre,  et  peut-être  même 
un  digne  académicien.  Que  sais-je ,  par  exemple, 
si  l'on  ne  s'avisera  point  de  régaler  mes  feuilles 
des  épithétes  dont  je  viens  de  parler?  or  on  voit 
hien  d'abord  que  je  ne  cesserai  pas  pour  cela 
d'être  un  homme  de  beaucoup  de  mérite. 

Comme  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  pa- 
roîtroit  un  peu  vague,  si  je  n'ajoutois  rien  pour 
exposer  plus  nettement  mon  projet  et  la  manière 
dont  je  me  propose  de  l'exécuter,  je  vais  prévenir 
mon  lecteur  sur  certaines  particularités  de  mon 
caractère ,  (£ui  le  mettront  au  fait  de  ce  qu  il  peut 
s'attendre  à  trouver  dans  mes  écrits. 

Quand  Boiloau  a  dit  de  l'homme  en  général 
qu'il  changeoit  du  blanc  au  noir,  il  a  croqué  mon 
portrait  en  deux  mots,  en  qualité  d  individu.  Il 
l'eût  rendu  plus  précis  ,  s'il  y  eût  ajouté  toutes 
les  autres  couleurs  avec  les  nuances  intermé- 
diaires. Rien  n'est  si  dissemblable  à  moi  que  moi- 
même;  c'est  pourquoi  il  seroit  inutile  de  tenter 
de  me  définir  autrement  que  par  cette  variété 
singulière;  elle  est  telle  dans  mon  cs])rit,  qu'elle 
inlluc  de  temps  ,à  autre  jusque  sur  mes  senti- 
ments. Quelquefois  je  suis  un  dur  et  féroce  mi- 
santhrope ;  en  d'autres  moments ,  j'entre  en 
extase  au  milieu  des  charmes  de  la  société  et  des 
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délices  do  Taniour.  Tantôt  je  suis  austère  et  dévot , 
et,  pour  le  ]nc\ï  de  mon  anie,  je  fais  tous  mes 
efforts  pour  rendre  durai )les  ces  saintes  disj)Osi- 
tions  :  mais  je  deviens  hicntùt  un  franc  libertin  ; 
et ,  comme  je  m  occupe  alors  beaucoup  plus  de 
mes  sens  que  de  ma  raison,  je  m  abstiens  con- 
stamment d'écrire  dans  ces  moments-là.  Cest 
sur  <|uoi  il  est  bon  tjue  mes  lecteurs  soient  sulH- 
samment  prévenus,  de  peur  qu  ils  ne  s  attendent 
à  trouver  dans  mes  feuilles  des  choses  que  cer- 
tainement ils  n'y  verront  jamais.  En  un  mot,  un 
Protée,  un  caméléon,  une  fennne,  sont  des  êtres 
moins  cbanfjeants  que  moi  :  ce  qui  doit  dès 
l'abord  ôter  aux  curieux  toute  espérance  de  me 
rcconnoître  quebpie  jour  à  mon  caractère;  car 
ils  me  trouveront  toujours  sous  quelque  forme 
particulière,  qui  ne  sera  la  mienne  que  pendant 
ce  moment-là.  Et  ils  ne  peuvent  pas  même  espé- 
rer de  me  rcconnoître  à  ces  changements;  car, 
comme  ils  n  ont  point  de  période  fixe,  ils  se  fe- 
ront quekjucfois  d  un  instant  àlautre,  et,  d  au- 
tres fois,  je  denu'urerai  des  mois  entiers  dans  le 
même  élat.  Cest  cette  irré^jularilé  même  qui 
fait  le  fond  de  ma  constitution.  13ien  plus,  le  re- 
tour (les  mêmes  objets  renouvelle  ordinairement 
en  moi  «les  dispositions  send)lal)les  à  celles  où 
je  me  suis  tiou\é  la  picmièi'e  fois  «pie  je  les  ai 
VUS;  cest  jK)ur(pi(ti  |e  suis  assez  constamment 
de  la  même  humeur  avec  les  mêmes  personnes. 
De  sorte  «pi  à  entendre  séparément  tous  ceux  (jui 
me  connoisseiit,  lien  ne  paroilroit  inoins  varié 
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que  m  on  caractère:  mais  allez  aux  derniers  éclair- 
cissements, lun  vous  dira  que  je  suis  badin; 
l'autre,  grave;  celui-ci  me  prendra  pour  un  igno- 
rant, l'autre  pour  un  homme  fort  docte  ;  en  un 
mot ,  autant  de  têtes ,  autant  d'avis.  Je  me  trouve 
si  bizarrement  disposé  à  cet  égard ,  qu'étant  un 
jour  abordé  par  deux  personnes  à-la-fois ,  avec 
l'une  desquelles  j'avois  accoutumé  d'être  gai  jus- 
qu'à la  folie ,  et  plus  ténébreux  qu  Heraclite  avec 
l'autre,  je  me  sentis  si  puissamment  agité,  que 
je  fus  contraint  de  les  quitter  brusquement ,  de 
peur  que  le  contraste  des  passions  opposées  ne 
me  fît  tomber  en  syncope. 

Avec  tout  cela ,  à  force  de  m'examiner ,  je  n'ai 
pas  laissé  de  démêler  en  moi  certaines  disposi- 
tions dominantes  et  certains  retours  pres(jue 
périodiques  qui  seroicnt  difficiles  à  remarquer 
à  tout  autre  qu'à  l'observateur  le  plus  attentif, 
en  un  mot  qu'à  moi-même  :  c'est  à-peu-près  ainsi 
que  toutes  les  vicissitudes  et  les  irrégularités  de 
l'air  n'empêchent  pas  que  les  marins  et  les  ha- 
bitants de  la  campagne  n'y  aient  remarqué  quel- 
ques circonstances  annuelles  et  quelques  phé- 
nomènes ,  qu'ils  ont  réduits  en  règle  pour  pré- 
dire à-pcu-près  le  temps  qu'il  fera  dans  certaines 
saisons.  Je  suis  sujet ,  par  exemple ,  à  deux  dis- 
positions principales  ,  ([ui  changent  assez  con- 
stamment de  huit  en  huit  jours  ,  et  que  j  ap- 
pelle mes  âmes  hebdomadaires  :  par  l'une  je  me 
trouve  sagement  fou ,  par  l'autre  follement  sage; 
mais  de  telle  manière  pourtant  que ,  la   folie 
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remportant  sur  la  safjcsse  dans  l'un  et  dan? 
1  autre  cas,  elle  a  sur-tout  nianitestenient  le  des- 
sus dans  la  semaine  où  je  m'appelle  sage  ;  car 
alors  le  fond  de  toutes  les  matières  cpie  je  traite^ 
quel([ue  raisonnahle  (juil  puisse  être  en  soi,  se 
trouve  presque  entièrement  absorbé  par  les  fu- 
tilités et  les  extravagances  dont  j  ai  toujours 
soin  de  Ihaljiller.  Pour  mon  ame  folle  ,  elle  est 
l)ien  plus  sage  que  cela;  car,  bien  quelle  tire 
toujours  de  son  propre  fonds  le  texte  sur  lequel 
elle  argumente,  elle  met  tant  d'art,  tant  d'ordre, 
et  tant  de  force  dans  ses  raisonnements  et  dans 
ses  preuves,  quune  folie  ainsi  déguisée  ne  dif- 
fère presque  en  rien  de  la  sagesse.  Sur  ces  idées  , 
que  je  garantis  justes ,  ou  à-peu-près  ,  je  trouve 
un  petit  pro})lème  à  proposer  à  mes  lecteurs, 
et  je  les  prie  de  vouloir  bien  dérider  lacpu^llc 
c'est  de  mes  deux  âmes  <jui  a  dicté  cette  feuille. 

Qu'on  rK*  s'atton<le  donc  ]>()int  à  ne  voir  ici  (jue 
de  sages  et  graves  dissertations  ;  on  y  en  verra 
sans  doute  ;  et  où  seroit  la  variété  ?  Mais  je  ne 
garantis  point  du  tout  (ju'au  milieu  de  la  plus 
profonde  nutapliysi(jue  il  ne  me  prenne  tout 
d  un  coup  une  saillie  extravagante  ,  et  qu  em- 
boîtant mon  lecteur  dansl'Icosaëdre  de  Bergerac 
je  ne  le  transporte  tout  dun  coup  dans  la  lune, 
tout  comme,  à  ])ropos  de  l'Arioste  et  de  fllip- 
poj;rifté,  je  pouirois  fort  bien  lui  citer  Platon, 
Locke,  ou  Malebranche. 

Au  reste,  toutes  matières  seront  de  ma  com- 
pétence :  j'étends  ma  juridiction  indistinctement 
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sur  tout  ce  qui  sortira  de  la  presse  ;  je  nVarro- 
j>eiai  même ,  quand  le  cas  y  écherra ,  le  droit  de 
révision  sur  les  jugements  de  mes  confrères  ; 
et ,  non  content  de  me  soumettre  toutes  les  im- 
primeries de  France  ,  je  me  propose  aussi  de 
faire,  de  temps  en  temps  ,  de  bonnes  excursions 
hors  du  royaume ,  et  de  me  rendre  tributaires 
l'Italie ,  la  Hollande ,  et  même  l'Angleterre ,  cha- 
cune à  son  tour,  promettant^  foi  de  voyageur, 
la  véracité  la  plus  exacte  dans  les  actes  que  j'en 
rapporterai. 

Quoique  le  lecteur  se  soucie  sans  doute  assez 
peu  des  détails  que  je  lui  fais  ici  de  moi  et  dé 
mon  caractère  ,  j'ai  résolu  de  ne  pas  lui  en  faire 
grâce  d'une  seule  ligne  ;  c'est  autant  pour  son 
profit  que  pour  ma  commodité  que  j'en  agis 
ainsi.  Après  avoir  commencé  par  me  persifler 
moi-même,  j'aurai  tout  le  temps  de  persifler 
les  autres  ;  j'ouvrirai  les  yeux ,  j'écrirai  ce  que 
je  vois ,  et  l'on  trouvera  que  je  me  serai  assez 
bien  acf[uitté  de  ma  tâche. 

Il  me  reste  à  faire  excuse  d'avance  aux  auteurs 
que  je  pourrois  maltraiter  à  tort ,  et  au  public 
de  tous  les  éloges  injustes  que  je  pourrois  don- 
ner aux  ouvrages  ([u'on  lui  présente  :  ce  ne  sera 
jamais  volontairement  que  je  commettrai  de 
pareilles  erreurs.  Je  sais  que  l'impartialité  dans 
un  journaliste  ne  sert  qu'à  lui  faire  des  ennc 
mis  de  tous  les  auteurs,  pour  n avoir  pas  dit, 
au  gré  de  chacun  d'eux  ,  assez  de  bien  de  lui ,  ni 
assez  de  mal  de  ses  confrères  j  c'est  pour  cela 
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(jiie  je  veux  toujours  rester  inconnu.  Ma  grande 
folie  est  de  vouloir  ne  consulter  que  la  raison 
et  ne  dire  que  la  vérité  :  de  sorte  que  ,  suivant 
l'étendue  de  mes  lumières  et  la  disposition  de 
mon  esprit ,  on  pourra  trouver  en  moi ,  tantôt 
un  critique  plaisant  et  badin ,  tantôt  un  cen- 
seur sévère  et  bourru ,  non  pas  un  satirique 
amer  ni  un  puéril  adulateur.  Les  jugements 
peuvent  être  faux ,  mais  le  juge  ne  sera  jamais 
inique. 


w%<.'*.'vv/Ok.« 


LA  REINE 

FANTASQUE, 

CONTE. 

Il  y  avoit  autrefois  un  roi  qui  aimoit  son  peu- 
ple... Gela  commence  comme  un  conte  de  fée  , 
interrompit  le  druide.  C'en  est  un  aussi ,  répon- 
dit Jalamir,  Il  y  avoit  donc  un  roi  qui  aimoit 
son  peuple,  et  qui,  par  conséquent,  en  étoit 
adoré.  Il  avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  trouver 
des  ministres  aussi  bien  intentionnés  que  lui  ; 
mais,  ayant  enfin  reconnu  la  folie  d'une  pareille 
recherche  ,  il  avoit  pris  le  parti  de  faire  par  lui- 
même  toutes  les  choses  qu'il  pouvoit  dérober  à 
leur  malfaisante  activité.  Comme  il  étoit  fort 
entêté  du  bizarre  projet  de  rendre  ses  sujets 
heureux ,  il  agissoit  en  conséquence  ;  et  une  con- 
duite si  singulière  lui  donnoit  parmi  les  grands 
un  ridicule  ineffaçable.  Le  peuple  le  bénissoit  ; 
mais  ,  à  la  cour ,  il  passoit  pour  un  fou,  A  cela 
près ,  il  ne  manquoit  pas  de  mérite:  aussi  s  appe- 
loit-il  Phénix. 

Si  ce  prince  étoit  extraordinaire,  il  avoit  une 
femme  qui  l'étoit  moins.  Vive,  étourdie,  capri* 
cieuse ,  folle  par  la  tête  ,  sage  par  le  cœur,  bonne 
par  tempérament,  méchante  par  caprice;  voilà, 
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en  quatre  mots,  le  portrait  de  la  reine.  Fantas 
que  étoit  son  nom  :  nom  céléhre  quelle  avoit 
reçu  de  ses  ancêtres  en  lijifne  féminine,  et  dont 
elle  soutenoit  dignement  l'honneur.  Cette  per- 
sonne si  illustre  et  si  raisonnable  étoit  le  charme 
et  le  supplice  de  son  cher  époux  ;  car  elle  laimoit 
aussi  fort  sincèrement ,  peut-être  à  cause  de  la 
facilité  qu  elle  avoit  à  le  tourmenter.  Malf^ré  l'a- 
mour réciproque  qui  réf^noit  entre  eux  ,  ils  pas- 
sèrent plusieurs  années  sans  pouvoir  obtenir 
aucun  fruit  de  leur  union.  Le  roi  en  étoit  pénétré 
de  chajirin,  et  la  reine  s  en  mettoit  dans  des  im- 
patiences dont  ce  bon  prince  ne  se  ressentoitpas 
tout  seul  :  elle  s'en  prenoit  à  tout  le  monde  de 
ce  quelle  n'avoit  point  d'enfants.  11  n'y  avoit 
pas  un  courtisan  à  qui  elle  ne  demandât  élour- 
diment  quelque  secret  pour  en  avoir,  et  quelle 
ne  rendît  responsable  du  mauvais  succès. 

Les  médecins  ne  furent  point  oubliés;  car  la 
reine  avoit  |)ourcux  une<locilité  jxu  commimc, 
et  ils  n  ordoiinoient  pas  une  tlroj^iK^  (|u Clic  ne  lit 
j)réparer  très  soif;neusement,  jïoiir  avoir  le  plai- 
sir de  la  leur  jeter  au  nez  à  linstant  (pi  il  la  fal- 
loit  prendre.  Les  derviches  eurent  leur  tour;  il 
fallut  recourir  aux  neuvaines ,  aux  vœux,  sur- 
tout aii\  (tHiaud('s.  Va  malheur  aux  d(  sscrvants 
des  tenq)les  ou  sa  majesté  alloit  en  j)éleriua{;e  : 
elle  fourra{îeoit  tout;  et,  sous  prétexte  «lalier 
respirer  un  air  ])r()liH(jiie ,  elle  ne  mantpjoit  ja- 
mais de  mettre  sens  dessus  dessous  toutes  les 
cellules  des  moines.  Elle  portoit  aussi  leurs  re- 
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liques,  et  s'affubloit  alternativement  de  tous 
leurs  différents  équipaj^es  :  tantôt  c'étoit  un  cor- 
don blanc ,  tantôt  une  ceinture  de  cuir ,  tantôt 
un  capuchon  ,  tantôt  un  scapulaire  ;  il  n'y  avoit 
sorte  de  mascarade  monastique  dont  sa  dévo- 
tion ne  s'avisât  ;  et  comme  elle  avoit  un  petit 
air  éveillé  qui  la  rendoit  charmante  sous  tous 
ces  déguisements ,  elle  n'en  quittoit  aucun  sans 
avoir  eu  soin  de  s'y  faire  peindre. 

Enfin,  à  force  de  dévotions  si  bien  faites,  à 
force  de  médecines  si  sagement  employées ,  le 
ciel  et  la  terre  exaucèrent  les  vœux  de  la  reine  ; 
elle  devint  grosse  au  moment  qu'on  commençoit 
à  en  désespérer.  Je  laisse  à  deviner  la  joie  du  roi 
et  celle  du  peuple.  Pour  la  sienne,  elle  alla, 
comme  toutes  ses  passions,  jusquà  l'extrava- 
gance :  dans  ses  transports,  elle  cassoit  et  brisoit 
tout  ;  elle  embrassoit  indifféremment  tout  ce 
qu'elle  rencontroit,  hommes,  femmes,  courti- 
sans, valets:  c'étoit  risquer  de  se  faire  étouffer 
que  se  trouver  sur  son  passage.  Elle  ne  connois- 
soit  point,  disoit-elle,  de  ravissement  pareil  à 
celui  d'avoir  un  enfant  à  qui  elle  put  donner  le 
fouet  tout  à  son  aise  dans  ses  moments  de  mau- 
vaise humeur. 

Comme  la  grossesse  de  la  reine  avoit  été  long- 
temps inutilement  attendue,  elle  passoit  pour 
un  de  ces  événements  extraordinaires  dont  tout 
le  monde  veut  avoir  Ihonneur.  Les  médecins 
l'attribuoient  à  leurs  drogues ,  les  moines  à  leurs 
reliques,  le  peuple  à  ses  prières,  et  le  roi  à  son 
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amour.  Chacun  s  intéressoit  à  lenfant  qui  devoit 
naître,  comme  si  cent  été  le  sien;  et  tous  fai- 
soient  des  vœu.\  sincères  pour  l'heureuse  nais- 
sance du  prince,  car  on  en  vouloit  un  ;  et  le  peu- 
ple, les  grands  et  le  roi  réunissoicnt  leurs  désirs 
sur  ce  point.  La  reine  trouva  fort  mauvais  c[u  on 
s'avisât  de  lui  prescrire  de  qui  elle  devoit  accou- 
cher ,  et  déclara  qu  elle  prétendoit  avoir  une 
fille,  ajoutant  (ju  il  lui  paroissoit  assez  singulier 
que  (pielqu  un  osât  lui  disputer  le  droit  de  dis- 
poser dun  bien  «pii  n'appartenoit  incontesta- 
blement ([u  à  elle  seule. 

Phénix  voulut  en  vain  lui  faire  entendre  rai- 
son :  elle  lui  dit  nettement  que  ce  n  étoient  point 
là  ses  affaires ,  et  s  enferma  dans  son  cabinet  pour 
boud(;r  ;  occupation  chérie  à  laquelle  elle  eni- 
ployoit  régulièiement  au  moins  six  mois  de 
Tannée.  Je  dis  six  mois,  non  de  suite,  c'eût  été 
autant  de  repos  poiu'  son  mari,  mais  pris  dans 
des  intervalles  propres  à  le  chagriner. 

Le  roi  compreiioit  fort  bien  <jue  les  caprices 
de  la  mère  ne  détermineroient  jkis  le  sexe  de 
fenfant  ;  mais  il  étoit  au  désespoir  qu  elle  donnât 
ainsi  ses  travers  en  spectacle  à  toute  la  cour.  II 
eût  sacrifié  tout  au  monde  pour  que  l'estime 
universelle  eût  justifié  l'amour  quil  avoit  pom- 
elle;  et  le  bruit  (ju  il  fit  inal-à-projxïs  en  cette 
occasion  ne  fut  j)as  la  seule  folie  q>ie  lui  eût  fait 
faire  le  ridicule  espoir  de  rendre  sa  femme  rai- 
sonnable. 

Ne  sachant  plus  à  quel  saint  se  vouer,  il  eut 
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recours  à  la  fée  Discrète  son  amie,  et  la  protec- 
trice de  son  royaume.  La  fée  lui  conseilla  de 
prendre  les  voies  de  la  douceur  ,   c'est-à-dire , 
de  demander  excuse  à  la  reine.  Le  seul  but,  lui 
dit-elle,  de  toutes  les  fantaisies  des  femmes  est 
de  désorienter  un  peu  la  morgue  masculine  ,  et 
d'accoutumer  les  hommes  à  l'obéissance  qui  leur 
convient.  Le  meilleur  moyen  que  vous  ayez  de 
ffuérirles  extra  va  {i^ances  de  votre  femme  est  d'ex- 
travaguer  avec  elle.  Dès  le  moment  que  vous 
cesserez  de  contrarier  ses  caprices ,  assurez-vous 
qu'elle  cessera  d'en  avoir ,  et  qu'elle  n'attend  , 
pour  devenir  sage,  que  de  vous  avoir  rendu  bien 
complètement  fou.  Faites  donc  les  choses   de 
bonne  grâce  ,  et  tâchez,  de  céder  en  cette  occa- 
sion ,  pour  obtenir  tout  ce  que  vous  voudrez 
dans  une  autre.  fiC  roi  crut  la  fée  ;  et ,  pour  se 
conformer  à  son  avis  ,  s'étant  rendu  au  cercle 
de  la  reine ,  il  la  prit  à  part ,  lui  dit  tout  bas 
qu'il  étoit  fâché  d'avoir  contesté  contre  elle  mal- 
à-propos  ,  et  qu'il  tâcheioit  de  la  dédommager 
à  l'avenir,  par  sa  complaisance,  de  Ihumcur 
qu'il  pouvoit  avoir  mise  dans  ses  discours  en 
disjmtant  impoliment  contre  elle. 

Fantasque,  ([ui  craignit  que  la  douceur  de 
Phénix  ne  la  couvrît  seule  de  tout  le  ridicule  de 
cette  affaire ,  se  hâta  de  lui  répondre  que  sous 
cette  excuse  ironi(pie  elle  voyoit  encore  plus 
d'orgueil  (jue  dans  les  disputes  précédentes ,  mais 
que,  puisque  les  torts  d'un  mari  n'autorisoient 
point  ceux  d'une  femme,  clic  se  luitoit  de  céder 
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en  cette  occasion  comme  elle  avoit  toujours  fait. 
Mon  prince  et  mon  époux  ,  ajoula-t-elle  tout 
haut ,  m'ordonne  d'accoucher  d'un  garçon ,  et  je 
sais  trop  l)ien  mon  devoir  pour  manquer  d  o- 
héir.  .le  n  ignore  pas  que,  (juand  sa  majesté  m  ho- 
nore des  manques  de  sa  tendresse ,  c'est  moins 
pour  l'amour  de  moi  que  pour  celui  de  son  peu- 
ph^  ,  dont  1  intérêt  ne  l'occupe  guère  moins  la 
nuit  que  le  jour;  je  dois  imiter  un  si  nohle  dés- 
intéressement, et  je  vais  demander  au  divan  un 
mémoire  instructif  du  nombre  et  du  sexe  des 
enfants  (jui  convieMiiciit  à  la  r;nnille  r<nale;  mé- 
moire important  au  hoidicur  de  létal,  et  sur 
lequel  toute  reine  doit  apprendre  à  régler  sa 
conduite  pendant  la  nuit. 

Ce  heau  solilotpie  fut  écouté  de  tout  le  cercle 
avec  heaucoup  d  attention  ,  et  je  vous  laisse  à 
penser  cond)ien  d'éclats  de  rire  furent  assez  mal- 
adroitement étouffés.  Ah!  dit  tristement  le  roi 
en  sortant  et  haussant  les  épaules,  je  vois  hien 
que,  quand  on  a  une  femme  folle,  on  ne  peut 
éviter  d'être  im  sot. 

La  fee  Discrête,  dont  1(^  sexe  et  le  nom  con- 
trastoient  <piel((uelois  plaisamment  dans  son 
caractère,  trouva  cette  ([uerclle  si  réjouissante, 
qu'elle  résolut  de  s'en  amuser  jusqu'au  hout.  Klle 
<lit  pul)li(juement  au  roi  <|uelle  avoit  consulté 
les  «'ouiêtes  (|ui  président  à  la  naissance  des 
princes  ,  et  (juClle  jxtUNoit  lui  répondre  (pie 
l'enfant  cpii  luiilroit  de  lui  seroit  un  gar^ou  ; 
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mais  en  secret  elle  assura  la  reine  qu  elle  aiiroit 
une  fille. 

Cet  avis  rendit  tout-à-coup  Fantasque  aussi 
raisonnable  quelle  avoit  été  capricieuse  jusqu'a- 
lors. Ce  fut  avec  une  douceur  et  une  complai- 
sance infinies  qu'elle  prit  toutes  les  mesures 
possibles  pour  désoler  le  roi  et  toute  la  cour. 
Elle  se  bâta  de  faire  faire  une  layette  des  plus  su- 
perbes ,  affectant  de  la  rendre  si  propre  à  un 
garçon ,  qu'elle  devînt  ridicule  à  une  fille  :  il  fal- 
lut ,  dans  ce  dessein  ,  changer  plusieurs  modes  ; 
mais  tout  cela  ne  lui  coûtoit  rien.  Elle  fit  pré- 
parer un  beau  collier  de  Tordre ,  tout  brillant 
de  pierreries  ,  et  voulut  absolument  que  le  roi 
nommât  d'avance  le  gouverneur  et  le  précep- 
teur du  jeune  prince. 

Sitôt  qu'elle  fut  sûre  d'avoir  une  fdle ,  elle  ne 
parla  que  de  son  fils  ,  et  n'omit  aucune  des  pré- 
cautions inutiles  qui  pouvoient  faire  ouJjlier 
celles  quon  auroit  dû  prendre.  Elle  rioit  aux 
éclats  en  se  peignant  la  contenance  étonnée  et 
bête  qu'auroient  les  grands  et  les  magistrats  qui 
dévoient  orner  ses  couches  de  leur  présence.  Il 
me  semble ,  disoit-elle  à  la  fée  ,  voir  d'un  côté 
notre  vénérable  chancelier  arborer  de  grandes 
lunettes  pour  vérifier  le  sexe  de  l'enfant  ;  et  de 
lautre,  sa  sacrée  majesté  baisser  les  yeux  et  dire 
en  balbutiant  :    «  Je  croyois....   la   fée  m'avoit 

«pourtant  dit Messieurs,  ce  n'est  pas  ma 

;<  faute  »  :  et  d'autres  apophthegmcs  aussi  spiri- 
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tuels,  recueillis  par  les  savants  de  la  cour,  et 
bientôt  portés  jusqu'aux  extrémités  des  Indes. 

Elle  se  reprcscntoit  avec  un  plaisir  malin  le 
désordre  et  la  confusion  (jue  ce  merveilleux  évé- 
nement alloit  jeter  dans  toute  l'assemblée.  Elle 
se  figuroit  d'avance  les  disputes ,  l'agitation  de 
toutes  les  dames  du  palais,  pour  réclamer,  ajus- 
ter, concilier  en  ce  moment  imprévu  les  tlroits 
de  leurs  importantes  charges ,  et  toute  la  cour 
en  mouvement  pour  un  béguin. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  occasion  qu'elle  in- 
venta le  décent  et  spirituel  usage  de  faire  ha- 
ranguer j)ar  les  magistrats  en  robe  le  prince 
nouveau  né.  Phénix  vouhu  lui  représenter  <|ue 
eetoit  avilir  la  magistrature  à  pure  perte,  et 
jeter  un  comi(jue  extravagant  sur  tout  le  céré- 
monial de  la  cour,  que  d'aller  en  grand  appareil 
étaler  du  phébus  à  un  petit  marmot  avant  qu'il 
le  ])ût  entendre,  ou  du  moins  y  repondre. 

Eh!  tant  mieux!  reprit  vivement  la  reine,  tant 
mieux  pour  votre  lils  !  Ne  seroit-il  pas  trop  heu- 
reux «pie  toutes  les  bêtises  rpiils  ont  à  lui  <lire 
fussent  épuisées  avant  cpi  il  les  entcMidit  i'et  vou- 
driez-vous  «juOn  lui  gardât  pour  l'âge  de  raison 
des  discours  propres  à  le  rendre  fou  ^  Pour  dieu  , 
laissez-les  haran{;uer  tout  leur  bien-ais(* ,  tandis 
qu'on  est  sur  «piil  nv  compi-cnd  rien,  et  (pi  il 
en  a  l'ennui  de  moins  :  nous  devez  saxoir  de 
reste  <[u  on  nen  est  ])as  toujours  quitte  à  si  bon 
marché.  Il  en  fallut  passer  j)ar-là  ;  et  ,  «le  l'ordre 
exprès  de  sa  majesté,  les  présidents  du  sénat  et 
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des  académies  commencèrent  à  composer  ,  étu- 
dier, raturer,  et  feuilleter  leur  Vaumorière  et 
leur  Démosthène ,  pour  apprendre  à  parler  à  un 
embryon. 

Enfin  le  moment  critique  arriva.  La  reine 
sentit  les  premières  douleurs  avec  des  trans- 
ports de  joie  dont  on  ne  s'avise  guère  en  pa- 
reille occasion.  Elle  se  plaignoit  de  si  bonne 
grâce ,  et  pleuroit  d'un  air  si  riant ,  qu'on  eût 
cru  que  le  plus  grand  de  ses  plaisirs  étoit  celui 
d'accoucher. 

Aussitôt  ce  fut  dans  tout  le  palais  une  rumeur 
épouvantable.  Les  uns  couroient  chercher  le  roi , 
d'autres  les  princes,  d'autres  les  ministres,  d'au- 
tres le  sénat  ;  le  plus  grand  nombre  et  les  plus 
pressés  alloient  pour  aller ,  et ,  roulant  leur  ton- 
neau comme  Diogène  ,  avoient  pour  toute  af- 
faire de  se  donner  un  air  affairé.  Dans  l'empres- 
sement de  rassembler  tant  de  gens  nécessaires , 
la  dernière  personne  à  qui  l'on  songea  fut  lac- 
coucheur  ;  et  le  roi ,  que  son  trouble  mettoit 
hors  de  lui ,  ayant  demandé  par  mégarde  une 
sage -femme  ,  cette  inadvertance  excita  parmi 
les  dames  du  palais  des  ris  immodérés ,  qui  , 
joints  à  la  bonne  humeur  de  la  reine  ,  firent 
l'accouchement  le  plus  gui  dont  on  eût  jamais 
entendu  parler. 

Quoique  Fantasque  eût  gardé  de  son  mieux  le 
secret  de  la  fée,  il  n'avoit  pas  laissé  de  transpi- 
rer parmi  les  femmes  de  sa  maison  ;  et  celles-ci 
le  gardèrent  si  soigneusement  elles-mêmes,  que 
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le  bruit  fut  plus  de  trois  jours  à  s'en  répandre 
par  toute  la  ville  :  de  sorte  qu  il  n'y  avoit  depuis 
long-temps  que  le  roi  seul  qui  n'en  sût  rien. 
Chacun  étoit  donc  attentilà  la  scène  qui  se  pré- 
paroit;  1  intérêt  public  fournissant  un  prétexte 
à  tous  les  curieux  de  s'amuser  aux  dépens  de  la 
famille  royale  ,  ils  se  faisoient  une  fête  d  épier 
la  contenance  de  leurs  majestés  ,  et  de  voir  com- 
ment ,  avec  deux  promesses  contradictoires ,  la 
fée  pourroit  se  tirer  d'affaire ,  et  conserver  sou 
crédit. 

Oh  çà ,  monsei[yneur ,  dit  .Talamir  au  druide 
en  s  interrompant ,  convenez  quil  ne  tient  ({u  à 
moi  de  vous  impatienter  dans  les  régies  ;  car 
vous  sentez  bien  que  voici  le  moment  des  di- 
gressions,  des  portraits  ,  et  de  cette  multitude 
de  belles  choses  que  tout  auteur  honnne  d'es- 
piit  ne  manque  jamais  d'employer  à  propos  dans 
Vendroit  le  plus  intéressant  pour  amuser  ses 
lecteurs.  Comment  !  par  dieu  ,  dit  le  druïde  , 
t'imagines-tu  qu'il  y  en  ait  d'assez  sots  pour  lire 
tout  cet  esprit-là?  Apprends  (péon  a  toujours 
celui  de  le  passer,  et  (pi'en  dépit  de  M.  fauteur 
on  a  bientôt  couvert  son  étalage  des  feuillets  de 
son  livre.  Et  toi,  qui  fais  ici  le  raisonneur ,  pen- 
ses-tii  (lue  tes  propos  vaillent  mieux  que  fesprit 
des  au  très,  et  <pie  ,|)()ur  éviter  fimputat  ion  d'une 
sottise,  il  suflise  de  dii-e  (|u'il  ne  tiendroit  (|uà 
toi  de  la  faire:*  Vrainx'iit  ,  il  ne  failoit  (pie  le 
dire  pourle  prouv(  r  ;  et  malheuieusement  je  nai 
pas,  moi,  la  ressource  de  tourner  les  feuillets. 
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Consolez-vous ,  lui  dit  doucement  Jalamir  ;  d'au- 
tres les  tourneront  pour  vous  si  jamais  on  écrit 
ceci.  Cependant  considérez  que  voilà  toute  la 
cour  rassemblée  dans  la  chambre  de  la  reine  ; 
que  c'est  la  plus  belle  occasion  que  j'aurai  ja- 
mais de  vous  peindre  tant  d'illustres  orijjinaux , 
et  la  seule  peut-être  que  vous  aurez  de  les  con- 
noître.  Que  Dieu  t'entende  !  repartit  plaisam- 
ment le  druide;  je  ne  les  connoîtrai  que  trop 
par  leurs  actions  :  fais-les  donc  agir  si  ton  his- 
toire a  besoin  d'eux,  et  n'en  dis  mot  s'ils  sont 
inutiles;  je  ne  veux  point  d'autres  portraits  que 
les  faits.  Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  ,dit  .lalamir , 
d'égayer  mon  récit  par  un  peu  de  métaphysique , 
j'en  vais  tout  bêtement  reprendre  le  fil.  Mais 
conter  pour  conter  est  d'un  ennui...  Vous  ne  sa- 
vez pas  combien  de  belles  choses  vous  allez  per- 
dre. Aidez-moi ,  je  vous  prie  ,  à  me  retrouver; 
car  l'essentiel  m'a  tellement  emporté,  que  je  ne 
sais  plus  à  quoi  j'en  étois  du  conte. 

A  cette  reine  ,  dit  le  druide  impatienté  ,  que  tu, 
as  tant  de  peine  à  faire  accoucher ,  et  avec  la- 
quelle tu  me  tiens  depuis  une  heure  en  travail. 
Oh  !  oh  !  reprit  Jalamir ,  croyez-vous  que  les  en- 
fants des  rois  se  pondent  comme  des  œufs  de 
grives  ?  Vous  allez  voir  si  ce  n'étoit  pas  bien  la 
peine  de  pérorer.  La  reine  donc ,  après  bien  des 
cris  et  des  ris  ,  tira  enfin  les  curieux  de  peine  et 
la  fée  d'intrigue  ,  en  mettant  au  jour  une  lilie  et 
un  garçon  plus  beaux  que  la  lune  et  le  soleil  ,  et 
qui  se  ressembloicnt  si  fort  qu'on  a  voit  peine  à 
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les  distinguer,  ce  qui  fit  que  clans  leur  enfance 
on  se  plaisoit  à  les  lial)illcr  de  même.  Dans  ce 
moment  si  désiré ,  le  roi ,  sortant  de  la  majesté 
pour  se  rendre  à  la  nature ,  fit  des  extravagances 
qu  en  d  autres  temps  il  n  eût  pas  laissé  faire  à  la 
reine  ;  et  le  plaisir  d'avoir  des  enfants  le  rendoit 
si  enfant  lui-même,  quiPcourut  sur  son  balcon 
crier  à  pleine  tête  :  Mes  amis ^  réjouissez- vous 
tous  ;  il  vient  de  me  naître  unjils  ,  et  à  vous  un 
père ^  et  une  Jîlle  à  ma  femme.  La  reine,  qui  se 
trouvoit  pour  la  première  fois  de  sa  vie  à  pareille 
fête,  ne  s'aperçut  pas  de  tout  l'ouvrage  qu'elle 
avoit  fait;  et  la  fée,  qui  connoissoit  son  esprit 
fantasque  ,  se  contenta  ,  conformément  à  ce 
qu'elle  avoit  désiré  ,  de  lui  annoncer  dabord  une 
fille.  La  reine  se  la  fit  apporter,  et  ,  ce  qui  sur- 
prit fort  les  spectateurs  ,  elle  l'embrassa  tendre- 
ment à  la  vérité  ,  mais  les  larmes  aux  yeux  ,  et 
avec  un  air  de  tristesse  qui  cadroit  mal  avec  ce- 
lui qu'elle  avoit  eu  jus({u  alors.  J  ai  dija  dit  qu  elle 
aimoit  sincèrement  son  époux  :  elle  avoit  été 
toucbée  de  rin(|uiétude  et  de  l'attendrissement 
qu'elle  avoit  lu  tians  ses  regards  durant  ses  souf- 
frances. Klle  avoit  fait ,  dans  un  tenq)S  à  la  vé- 
rité singulièrement  choisi  ,  des  réflexions  sur  la 
cruauté  qu'il  y  avoit  à  désoler  un  mari  si  bon  ; 
et,  (piand  on  lui  présenta  sa  fille,  elle  ne  son- 
gea qu'au  regret  quauroit  le  roi  de  n  avoir 
pas  un  fils.  Discrète  ,  à  qui  resjirii  de  son  sexe 
et  le  don  de  féerie  apprenoieiit  à  lire  facilement 
dans  les  cœurs ,  pénétra  sur-le-champ  ce  qui  se 
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passoit  dans  celui  de  la  reine  ;  et ,  n'ayant  plus 
de  raison  pour  lui  défjuiser  la  vérité  ,  elle  fit  ap- 
porter le  jeune  prince.  La  reine  ,  revenue  de  sa 
surprise  ,  trouva  l'expédient  si  plaisant  qu'elle  en 
fit  des  éclats  de  rire  dangereux  dans  l'état  où  elle 
étoit.  Elle  se  trouva  mal.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  la  faire  revepir  ;  et ,  si  la  fée  n'eût  ré- 
pondu de  sa  vie  ,  la  douleur  la  plus  vive  alloit 
succéder  aux  transports  de  joie  dans  le  cœur  du 
roi  et  sur  les  visages  des  courtisans. 

Mais  voici  ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans 
toute  cette  aventure  :  le  regret  sincère  qu'avoit 
la  reine  d'avoir  tourmenté  son  mari  lui  fit  pren- 
dre une  affection  plus  vive  pour  le  jeune  prince 
que  pour  sa  sœur  ;  et  le  roi ,  de  son  côté ,  qui 
adoroit  la  reine  ,  marqua  la  même  préférence  à 
la  fille  qu'elle  avoit  souhaitée.  Les  caresses  indi- 
rectes que  ces  deux  uniques  époux  se  faisoient 
ainsi  l'un  à  l'autre  devinrent  bientôt  un  goût 
très  décidé,  et  la  reine  ne  pouvoit  non  plus  se 
passer  de  son  fds  que  le  roi  de  sa  fille. 

Ce  double  événement  fit  un  grand  plaisir  à  tout 
le  peuple  ,  et  le  rassura  du  moins  pour  un  temps 
sur  la  frayeur  de  manquer  de  maîtres.  Les  es- 
prits forts  ,  qui  s'étoient  moqués  des  promesses 
de  la  fée  ,  furent  moqués  à  leur  tour  ;  mais  ils 
ne  se  tinrent  pas  pour  battus  ,  disant  qu'ils  n'ac- 
cordoient  pas  même  à  la  fée  l'infaillibilité  du 
mensonge  ,  ni  à  ses  prédictions  la  vertu  de  ren- 
dre impossibles  les  choses  qu'elle  annon(^oit  : 
d'autres,  fondés  sur  la  prédilection  qui  commen- 
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(joit  à  se  déclarer ,  poussèrent  1  iin])udence  jus- 
qu'à soutenir  qu'eu  donnant  un  fils  à  la  reine  et 
une  fille  au  roi  1  événement  avoit  de  tout  point 
démenti  la  prophétie. 

Tandis  (jue  tout  se  disposoit  pour  la  pompe 
du  baptême  des  deux  nouveaux-nés ,  et  (|ue  Tor- 
jTueil  humain  se  préparoit  à  briller  humblement 
aux  autels  desdieux...  Unmoment ,  interrompit 
le  druide  ;  tu  me  brouilles  d'une  terrible  façon. 
Apprends-moi,  je  te  prie,  en  quel  lieu  nous 
sommes.  D'abord ,  pour  rendre  la  reine  enceinte, 
tu  la  promenois  parmi  des  reliques  et  des  capu- 
chor^  ;  après  cela  tu  nous  as  tout-à-conp  fait 
passer  aux  Indes;  à  présent  lu  viens  me  pailer 
du  baptême  ,  et  puis  des  autels  des  dieux.  Par 
le  grand  Thamiris  !je  ne  sais  plus  si,  dans  la  cé- 
rémonie que  tu  prépares  ,  nous  allons  adorer 
Jupiter,  la  bonne  Vierg^'  ,  ou  Mahomet.  Ce  n  est 
pas  quàmoi,  druide,  il  m  inq^orte  beaucoup 
que  tes  deux  band)ins  soient  baptisés  ou  circon- 
cis; mais  encore  faut-il  observer  le  costume,  et 
ne  pas  m'exposer  à  prendre  un  évêque  ])our  le 
muphii,  et  le  Missel  pour  TAlcoran.  Le  grand 
malheur!  lui  dit  .lalannr:  d  aussi  lins  t\uv  vous 
s'y  tronq)eroient  bien.  Dieu  garde  de  mal  tous 
les  prélats  qui  ont  des  sérails  et  prennent  pour 
de  l'aiabe  le  latin  du  bréviaire  !  Dieu  fasse  paix 
à  tous  l(?s  h«^nnêtes  cafards  cpii  suivent  1  intolé- 
rance du  proj)hète  de  hi  Meccpic,  toujours  prêts 
à  massacrer  saintement  le  genre  humain  pour 
la  plus  grande  gloire  du  Créateur!  Mais  vous  de- 
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vez  VOUS  ressouvenir  que  nous  sommes  dans  un 
pays  de  fées ,  où  l'on  n'envoie  personne  en  enfer 
pour  le  l)ien  de  son  ame,  où  Ton  ne  s'avise  point 
de  regarder  au  prépuce  des  gens  pour  les  dam- 
ner ou  les  absoudre  ,  et  où  la  mitre  et  le  turban 
vert  couvrent  également  les  têtes  sacrées,  pour 
servir  de  signalement  aux  yeux  des  sages  et  de 
parure  à  ceux  des  sots. 

Je  sais  bien  que  les  lois  de  la  géographie ,  qui 
règlent  toutes  les  religions  du  monde ,  veulent 
que  les  deux  nouveaux-nés  soient  musulmans  ; 
mais  on  ne  circoncit  que  les  mâles  ,  et  j'ai  besoin 
que  mes  jumeaux  soient  administrés  tous  deux; 
ainsi  trouvez  bon  que  je  les  baptise.  Fais  ,  fais  , 
dit  le  druide;  voilà  ,  foi  de  prêtre,  un  choix  le 
mieux  motivé  dont  j'aie  entenduparler  demavie. 

La  reine ,  qui  se  plaisoit  à  bouleverser  toute 
étiquette,  voulut  se  lever  au  bout  de  six  jours, 
et  sortir  le  septième ,  sous  prétexte  qu'elle  se 
portoitbien.  En  effet,  elle  nourrissoit  ses  enfants: 
exemple  odieux,  dont  toutes  les  femmes  lui  re- 
présentèrent très  fortement  les  conséquences. 
Mais  Fantasque,  qui  craignoit  les  ravages  du  lait 
répandu ,  soutint  qu'il  n'y  a  point  de  temps  plus 
perdu  pour  le  plaisir  de  la  vie  que  celui  qui  vient 
après  la  mort  ;  que  le  sein  d'une  femme  morte 
ne  se  flétrit  pas  moins  que  celui  d'une  nourrice, 
ajoutant  d'un  ton  de  duègne  qu'il  n'y  a  point  de 
si  Ix'lle  gorge  aux  yeux  d'un  mari  que  celle  d  une 
mère  qui  nourrit  ses  enfants.  Cette  intervention 
des  mûris  dans  des  soins  qui  les  regardent  si 
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peu  fit  beaucoup  rire  les  clames;  et  la  reine, 
trop  jolie  pour  I  être  impuncnient ,  leur  parut 
flès-lors  ,  malgré  ses  caprices  ,  presque  aussi  ri- 
dicule que  son  époux,  quelles  appeloient  par 
dérision  le  bourgeois  de  Vaugirard. 

Je  te  vois  venir,  dit  aussitôt  le  druide;  tu 
voudrois  me  donner  insensiblement  le  rôle  de 
Schah-Bahan,  et  me  ("aire  demander  s'il  y  a  aussi 
un  Vaugirard  aux  Indes  comme  un  Madrid  au 
bois  de  Boulogne  ,  un  opéra  dans  Paris  ,  et  un 
pliilosopbeà  la  coui'.  Mais  poursuis  ta  rapsodie, 
et  ne  nie  tends  plus  de  ces  pièges  ;  car ,  n'étant 
ni  marié ,  ni  sultan ,  ce  n'est  pas  la  peine  d'être 
un  sot. 

Enfin  ,  dit  Jalamir  sans  répondre  au  druide, 
tout  étant  prêt,  le  jour  fut  pris  pour  ouvrir  les 
portes  du  ciel  aux  deux  nouveaux-nés.  La  fée  se 
rendit  de  bon  malin  au  palais,  et  déclara  aux 
augustes  époux  ([u'cUe  alloit  faire  à  cliacun  de 
leurs  enfants  un  présent  digne  de  leur  naissance 
et  de  son  pouvoir,  .le  veux,  dit-elle,  avant  f\nc 
leau  magique  les  dérol)e  à  ma  protection ,  les 
enrichir  de  mes  dons  et  leur  donner  des  noms 
plus  efficaces  que  ceux  <le  tous  les  pieds-plats 
du  calendrier,  puis(|n'ils  exjiriuieront  les  per- 
fections (U)iit  j  auiai  soin  de  les  tlouer  en  niéine 
temps; mais,  comme  vous  devez  connoître  mieux 
que  moi  les  (pialités  qui  conviennent  au  bon- 
beur  de  votre  fnnille  et  de  vos  peuples ,  chosis- 
se/  vous-mêmes,  et  laites  ainsi  d  un  seul  acte  de 
volonté  sur  cbacun  de  vos  deux  enfants  ce  que 
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vingt  ans  cVéducation  font  rarement  dans  la  jeu- 
nesse ,  et  que  la  raison  ne  fait  plus  dans  un  âge 
avancé. 

Aussitôt  grande  altercation  entre  les  deux 
époux.  La  reine  prétendoit  seule  régler  à  sa  fan- 
taisie le  caractère  de  toute  sa  famille  ;  et  le  bon 
prince,  qui  sentoit  toute  l'importance  d'un  pa- 
reil choix  ,  n'avoit  garde  de  l'abandonner  au  ca- 
price d'une  femme  dont  il  adoroit  les  folies  sans 
les  partager.  Phénix  vouloît  des  enfants  qui  de- 
vinssent un  jour  des  gens  raisonnables  :  Fantas- 
que aimoit  mieux  avoir  de  jolis  enfants  ;  et , 
pourvu  qu'ils  brillassent  à  six  ans  ,  elle  s'embar- 
rassoit  fort  peu  qu'ils  fussent  des  sots  à  trente. 
La  fée  eut  beau  s'efforcer  de  mettre  leurs  ma- 
jestés d'accord  ,  bientôt  le  caractère  des  nou- 
veaux-nés ne  fut  plus  que  le  prétexte  de  la  dis- 
pute ;  et  il  n'étoit  pas  question  d'avoir  raison  , 
mais  de  se  mettre  l'un  l'autre  à  la  raison. 

Enfin  Discrète  imagina  un  moyen  de  tout 
ajuster  sans  donner  le  tort  à  personne  ;  ce  fut 
que  chacun  disposât  à  son  gré  de  l'enfant  de 
son  sexe.  Le  roi  approuva  un  expédient  qui 
pourvoyoit  à  l'essentiel ,  en  mettant  à  couvert 
des  bizarres  souhaits  de  la  reine  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne;  et  voyant  les  deux  en- 
fants sur  les  genoux  de  leur  gouvernante ,  il  se 
hâta  de  s'emparer  du  prince  ,  non  sans  regarder 
sa  sœur  d'un  œil  de  commisération.  Mais  Fan- 
tasque ,  d'autant  plus  mutinée  qu'elle  avoit 
moins  raison  de  l'être,  courut  comme  une  cni- 
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portée  à  la  jeune  princesse  ,  et  la  prenant  aussi 
dans  ses  bras  :  Vous  vous  unissez  tous  ,  dit-elle, 
pour  nVexcéder  ;  mais ,  afin  que  les  caprices  du 
roi  tournent  malgré  lui-même  au  profit  d'un 
de  ses  enfants  ,  je  déclare  que  je  demande  pour 
celui  (jue  je  tiens  tout  le  contraire  de  ce  quii 
demandera  pour  l'autre.  Choisissez  maintenant, 
dit-elle  au  roi  d'un  air  de  triomphe  ;  et,  puisque 
vous  trouvez  tant  do  charmes  à  tout  (h'riger,  dé- 
cidez d'un  seul  mot  le  sort  de  votre  famille 
entière.  La  fée  et  le  roi  tâchèrent  en  vain  de  la 
dissuader  d'une  résolution  (jui  iiicttoil  ce  prince 
dans  un  ('traupc  cnd»arras;  elle  ii Cii  voulut  ja- 
mais tlémordrc  ,  et  dit  qu  elle  se  fcliiitoit  hcau- 
coup  d'un  expédient  qui  feroit  rejaillir  sur  sa 
fille  tout  le  mérite  que  le  roi  ne  sauroit  pas  don- 
ner à  son  lils.  Ah  !  dit  ce  prince  outré  de  dépit, 
vous  n'avez  jamais  eu  pour  votre  fille  (pie  de  la- 
version  ,  et  vous  le  prouxc/,  daus  1  Occasion  la 
plus  inq)ortaute  de  sa  vie;  mais,  ajouta-t-il  d^ns 
un  transport  de  colère  (h)nt  il  ne  fut  pas  le  maî- 
tre ,  pour  la  rendre  païlaite  en  (lc[>it  de  vous  , 
je  demande  (pie  cet  eidaui-ci  nous  resi^cmble. 
Tant  mieux  pour  vous  et  pour  lui  ,  reprit  vive- 
ment la  r(Mue  ;  mais  je  serai  vengée,  et  votre 
fille  vous  ressemblera.  A  peine  ces  mots  fiirent- 
ils  lâches  de  part  et  d  autre  ;i\(H-  luie  imj)étuo- 
sité  sans  égale,  (|ue  le  roi,  desespéré  de  son 
étourderie,  les  eiil  bien  voidu  retenir;  mais  c'en 
ctoit  fait ,  et  les  deux  enfants  étoient  doués  sans 
retour  des  caractères  demandés.  Le  garçon  rc- 
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çut  le  nom  de  prince  Caprice  ;  et  la  fille  s  appela 
la  princesse  Raison,  nom  bizarre  qu'elle  illustra 
si  bien  qu'aucune  femme  n'osa  le  porter  depuis. 
Voilà  donc  le  futur  successeur  au  trône  orné 
de  toutes  les  perfections  d'une  jolie  femme ,  et 
la  princesse  sa  sœur  destinée  à  posséder  un  jour 
toutes  les  vertus  d'un  honnête  homme  et  les 
qualités  d'un  bon  roi  ;  partage  qui  ne  paroissoit 
pas  des  mieux  entendus ,  mais  sur  lequel  on  ne 
pouvoit  plus  revenir.  Le  plaisant  fut  que  l'amour 
mutuel  des  deux  époux  agissant  en  cet  instant 
avec  toute  la  force  que  lui  rendoient  toujours , 
mais  souvent  trop  tard,  les  occasions  essen- 
tielles ,  et  la  prédilection  ne  cessant  d'agir,  cha- 
cun trouva  celui  de  ses  enfants  qui  devoit  lui  res- 
sembler le  plus  mal  partagé  des  deux  ,  et  songea 
moins  à  le  féliciter  qu'à  le  plaindre.  Le  roi  prit 
sa  fille  dans  ses  bras  ,  et  la  serrant  tendrement: 
Hélas  !  lui  dit-il ,  que  te  serviroit  la  beauté  mê- 
me de  ta  mère  sans  son  talent  pour  la  faire 
valoir  ?  Tu  seras  trop  raisonnable  pour  faire 
tourner  la  tête  à  personne.  Fantasque  ,  plus  cir- 
conspecte sur  ses  propres  vérités  ,  ne  dit  pas 
tout  ce  qu'elle  pensoit  de  la  sagesse  du  roi  futur; 
mais  il  étoit  aisé  de  douter ,  à  l'air  triste  dont 
elle  le  caressoit ,  qu'elle  eût  au  fond  du  cœur 
une  grande  opinion  de  son  partage.  Cependant 
le  roi,  la  regardant  avec  une  sorte  de  confusion, 
lui  fil  quelques  reproches  sur  ce  qui  s'étoit  passé. 
J<i  sens  mes  torts ,  lui  dil-il ,  mais  ils  sont  votre 
ouvrage  ;  nos  enfants  auroicnt  valu  beaucoup 


122  LA  REINE   FANTASQUE, 

mieux  que  nous ,  vous  êtes  cause  qu'ils  ne  feront 
que  nous  ressembler.  Au  moins,  dit-elle  aussi- 
tôt en  sautant  au  cou  de  son  mari ,  je  suis  sûre 
qu'ils  s'aimeront  autant  qu'il  est  possible.  Phé- 
nix ,  touché  de  ce  qu'il  y  avoit  de  tendre  dans 
cette  saillie,  se  consola  par  cette  réflexion  qu'il 
avoit  si  souvent  occasion  de  faire,  qu'en  effet 
la  bonté  naturelle  et  un  cœur  sensible  suffisent 
pour  tout  réparer. 

Je  devine  si  bien  tout  le  reste,  dit  lo  druide  à 
Jalamir  en  l'interrompant ,  que  j'achéverois  le 
conte  pour  toi.  Ton  prince  Caprice  fera  tourner 
la  tête  à  tout  le  monde,  et  sera  trop  bien  l'imi- 
tateur de  sa  mère  pour  n'en  pas  être  le  tour- 
ment. Il  bouleversera  le  royaume  en  voulant  le 
réformer.  Pour  rendre  ses  sujets  heureux,  il  les 
mettra  au  désespoir,  s'en  prenant  toujours  aux 
autres  de  ses  propres  torts  :  injuste  pour  avoir 
été  imprudent,  le  regret  de  ses  fautes  lui  (mi  fera 
commettre  de  nouvelles.  Conim(>  la  saj^esse  ne 
le  conduira  jamais  ,  le  bien  (ju  il  voudra  faire 
aufi;mentera  le  mal  qu'il  aura  fait.  En  un  mot , 
quoiqu'au  fond  il  soit  bon,  sensible,  et  fjénéreux, 
ses  verus  niêmes  lui  tourneront  à  ])réiudice;  et 
sa  seule  élourdcrie,  unie  à  tout  son  pouvoir, 
le  fera  plus  haïr  <jue  n'auroit  fait  une  méchan- 
ceté raisonnée.  D'un  autre  côté  ,  ta  princesse 
Raison  ,  nouvelle  héroïne  du  pavs  des  fées,  de- 
viendra un  prodijje  <le  saj;esse  et  de  prudence; 
et ,  sans  avoir  d'adorateurs  ,  se  fera  tellement 
adorer  du  peuple  ,  (pie  chacun   fera   des  vanix 


LA  BEINE   FANTASQUE.  123 

pour  être  gouverné  jDar  elle  :  sa  bonne  conduite , 
avantageuse  à  tout  le  monde  et  à  elle-même  , 
ne  fera  du  tort  qu'à  son  frère,  dont  on  opposera 
sans  cesse  les  travers  à  ses  vertus ,  et  à  qui  la 
prévention  publique  donnera  tous  les  défauts 
qu'elle  n'aura  pas ,  quand  même  il  ne  les  auroit 
pas  lui-même.  Il  sera  question  d'intervertir  l'or- 
dre de  la  succession  au  trône  ,  d'asservir  la  ma- 
rotte à  la  quenouille,  et  la  fortune  à  la  raison. 
Les  docteurs  exposeront  avec  empbase  les  con- 
séquences d'un  tel  exemple ,  et  prouveront  qu'il 
vaut  mieux  que  le  peuple  obéisse  aveuglément 
aux  enragés  que  le  basard  peut  lui  donner  pour 
maîtres  ,  que  de  se  cboisir  lui-même  des  cbefs 
raisonnables  ;  que,  quoiqu'on  interdise  à  un  fou 
le  gouvernement  de  soif  propre  bien  .  il  est  bon 
de  lui   laisser  la  suprême  disposition   de    nos 
biens  et  de  nos  vies;   que  le  plus  insensé  des 
bommes  est  encore  préférable  à  la  plus  sage  des 
femmes  ;  et  que  le  mâle  ou  le  premier  né ,  fût- 
il  un  singe  ou  un  loup ,  il  faudroit  en  bonne 
politique  qu'une  héroïne  ou  un  ange ,  naissant 
après  lui,  obéît  à  ses  volontés.   Objections  et 
répliques  de  la  part  des  séditieux,  dans  lesquelles 
Dieu  sait  comme  on  verra  briller  ta  sophistique 
éloquence  ;  car  je  te  connois ,  c'est  sur-tout  à 
médire  de  ce  qui  se  fait  que  ta  bile  s'exhale  avec 
volupté  ;  et  ton  amère  franchise  semble  se  ré- 
jouir de  la  méchanceté  des  hommes,  par  le  plai- 
sir qu'elle  prend  à  la  leur  reprocher 

Tubleu  !  père  druide ,  comme  Vous  y  allez  ! 
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flit  Jalamir  tout  suijjris  ;  quel  flux  de  paroles! 
Où  diai)le  avez-vous  pris  de. si  belles  tirades? 
Vous  ne  prêchâtes  de  votre  vie  aussi  bien  dans 
le  bois  sacré,  quoique  vous  n'y  parliez  pas  plus 
vrai.  Si  je  vous  laissois  faire ,  vous  cliaiiperiez 
bieuUôt  un  conte  de  lées  en  un  traité  de  poli- 
tique ,  et  Ion  trouveroit  «quelque  jour,  dans  les 
cabinets  des  princes ,  Barbe  -  Bleue  ou  Peau- 
d'âne  au  lieu  de  Machiavel.  Mais  ne  vous  mettez 
point  taut  en  frais  pour  deviner  la  lin  de  mon 
conte. 

Pour  vous  montrer  que  les  dénouements  ne 
me  mancjuentpas  au  besoin  ,  j'en  vais  dans  qua- 
tre mots  expédier  un,  non  pas  aussi  savant  (juc 
le  vôtre ,  mais  peut-être  aussi  naturel ,  et  à  uoup 
sûr  plus  imprévu.  • 

Vous  saurez  donc  que  les  deux  enfants  ju- 
meaux étant,  comme  je  l'ai  remanjué  ,  fort 
sendîlables  de  li{iure  ,  et  de  plus  habillés  de 
même,  le  roi  ,  croyant  avoir  pris  son  Ids,  tenoit 
sa  hlle  entre  ses  bras  an  moment  de  1  iulluence; 
et  que  la  reine,  trompée  par  le  choix  de  son 
iniari,  ayant  aussi  pris  son  Dis  pour  sa  Mlle,  la 
f('îe  profila  de  cette  erreur  pour  douer  les  deux 
enfants  de  la  manière  cpii  leur  convenoit  le 
mieux.  Caj  rice  fut  donc  le  nom  de  la  princesse  , 
Raison  celai  du  prince  son  frère;  et,  en  dépit 
des  bizarr(ries  de  la  reine,  tout  se  trouva  dans 
Tordie  naturel.  Parvenu  au  trône  après  la  mort 
<ln  roi,  Raiiion  fit  beaucouj)  de  bien  et  fort  peu 
de  bruit ,  cli^chant  plutôt  à  remplir  ses  devons 
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qu'à  s'acquérir  de  la  réputation  ;  il  ne  fit  ni 
guerre  aux  étrangers,  ni  violence  à  ses  sujets  , 
et  reçut  plus  de  bénédictions  que  d  éloges.  Tous 
les  projets  formés  sous  le  précédent  régne  furent 
exécutés  sous  celui-ci  ;  et  en  passant  de  la  domi- 
nation du  père  sous  celle  du  fils ,  les  peuples , 
deux  fois  heureux ,  crurent  n'avoir  pas  changé 
de  maître.  La  princesse  Caprice ,  après  avoir 
fait  perdre  la  vie  ou  la  raison  à  des  multitudes 
d'amants  tendres  et  aimables ,  fut  enfin  mariée 
à  un  roi  voisin ,  qu'elle  préféra  parcequ'il  por- 
toit  la  plus  longue  moustache  et  sautoit  le  mieux 
à  clochc-picd.  Pour  Fantasque  ,  elle  nïourut 
d'une  indigestion  de  pieds  de  perdrix  en  ra- 
goût qu'elle  voulut  manger  avant  de  se  mettre 
au  lit,  où  le  roi  se  morfondoit  à  l'attendre,  un 
soir  (|u'à  force  d'agaceries  elle  favoit  engagé  à 
venir  coucher  avec  elle. 


TRADUCTION 

DU  PREMIER  LIVRE 

DE  L'HISTOIRE  DE  TACITE. 


AVERTISSEMENT. 

Quand  j'eus  le  malheur  de  vouloir  parler  au  public  ,  je 
sentis  le  besoin  d'apprendre  à  écrire,  et  j'osai  ni'essayer 
sjir  Tacite.  Dans  cette  vue,  entendant  médiocrement  le 
latin  ,  et  souveht  n'entendant  point  mon  auteur ,  j'ai  dû 
faire  bien  des  contre-sens  particuliers  sur  ses  pensées  : 
mais,  si  je  n'en  ai  point  fait  un  général  sur  son  esprit, 
j'ai  reni[)li  mon  but;  car  je  ne  clierchois  pas  à  rendre  les 
phrases  de  Tacite,  mais  son  style  :  ni  de  dire  ce  qu'il  a  dit 
en  latin,  mais  ce  qu'il  eût  dit  en  francois. 

Ce  n'est  donc  ici  qu'un  travail  décolier  ;  j'en  conviens, 
et  je  ne  le  donne  que  pour  tel.  Ce  n'est  de  plus  qu'un 
simple  fraf^uient,  un  essai  ;  j'en  conviens  encore  :  un  si 
rude  jouteur  m'a  bientôt  lassé.  Mais  ici  les  essais  peu- 
vent être  admis  en  attendant  mieux;  et,  avant  que  d'a- 
voir une  bonne  traduction  comph'-tc  ,  il  faut  supporter 
encore  bien  des  tlu'-nies.  C'est  une  {;ran(hî  entreprise 
rju'une  pareilli-  traduction  :  quicon«jue  en  sent  assez  la 
difficulté  pour  pouvoir  la  vaincre  persévérera  difficile- 
n»ent.  T«)ut  homme  en  état  de  suivre  Tacite  est  bientôt 
tenté  d'aller  seul. 


TRADUCTION 

DU  PREMIER  LIVRE 

DE  L'HISTOIRE  DE  TACITE. 


J  E  commencerai  cet  ouvrage  par  le  second  con- 
sulat de  Galba  et  runi([ue  de  Vinius.   Les  720 
premières  années  de  Rome  ont  été  décrites  par 
divers  auteurs  avec  leloquence  et  la  liberté  dont 
elles  étoient  dignes.  Mais,  après  la  bataille  d'Ac- 
tium,  qu'il  fallut  se  donner  un  maître  pour  avoir 
la  paix  ,  ces  grands  génies  disparurent.  L'igno- 
rance  des    affaires    d'une    répul)lique    devenue 
étrangère  à  ses  citoyens  ,  le  goût  effréné  de  la 
flatterie ,  la  haine  contre  les  chefs  ,  altérèrent 
la  vérité  de  mille  manières  ;  tout  fut  loué  ou 
blâmé  par  passion ,  sans  égard  pour  la  posté- 
rité :  mais ,  en  démêlant  les  vues  de  ces  écri- 
vains ,  elle  se  prêtera  plus  volontiers  aux  traits 
de  lenvie  et  de  la  satire,  qui  flatte  la  malignité 
par  un  faux  aii"  d'indépendance,  quà  la  basse 
adulation,  qui  marque  la  servitude  et  rebute  par 
sa   lâcheté.    Quant    à   moi.    Galba,   Vitelliiis  , 
•  Olhon,  ne  m'ont  fait  ni  bien  ni  mal  :  Yespasien 
commcn(^a  ma  fortune ,  Tite  l'augmenta  ,  Do- 
mitieu  l'acheva,  j'en  conviens-  mais  un  histo- 
12-  9 
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rien  qui  se  consacre  à  la  vérité  doit  parler  sans 
amour  et  sans  haine.  Que  s  il  me  reste  assez  de 
vie  ,  je  réserve  pour  ma  vieillesse  la  riche  et  pai- 
sible matière  des  régnes  de  Nerva  et  de  Trajan  ; 
rares  et  heurcuxtemps  où  Ton  peut  penser  li- 
brement et  dire  ce  (jue  Ion  pense. 

J'entreprends  une  histoire  pleine  de  catastro- 
phes ,  de  combats ,  de  séditions ,  terrible  même 
durant  la  paix  :  quatre  empereurs  é{^orgés,  trois 
guerres  civiles,  plusieurs  éiian{;ères,  et  la  plu- 
part mixtes:  des  succès  en  Orient,  des  revers  en 
Occident,  des  troubles  en  Ulyrie;  la  Gaule  ébran- 
lée ,  TAngleterre  conquise  et  d  abord  abandon- 
née; les  Sarmates  et  les  Suéves  commençant  à 
se  montrer  ;  les  Daces  illustrés  par  de  mutuelles 
défaites;  les  Parthes,  joués  par  un  l'aux  Néron  , 
tout  prêts  à  prendre  les  armes  :  lltalie,  après 
les  malheurs  de  tant  de  siècles,  en  proie  à  de 
nouveaux  désastres  dans  celui-ci  ;  des  villes  écra- 
sées ou  consumées  dans  les  fertiles  replions  de 
la  Caujpanie  ;  Ron»e  dévastée  pai-  le  iéu ,  les  plus 
anciens  temples  brûlés,  le  Capitole  même  livré 
aux  Hanimes  par  les  mains  des  citoyens;  le  culte 
prolané,dcs  adultères  publics,  les  mers  couver- 
tes d  exilés,  les  ilcs  pleines  de  meurtres;  des 
cruautés  plus  atroces  dans  la  capitale ,  oii  les 
biens,  le  ran(i; ,  la  vie  privée  ou  j)ublique,  tout 
étoit  éf^alemcnt  inq)Uté  à  crime,  «(  ou  le  plus 
irrémissible  etnit  la  veitu  :  les  délateurs  non  • 
moins  odieux  par  liîurs  tortune>  (jiie  ])ar  leurs 
forfaits;  les  uns  laisoient  trophée  du  sacerdoce 
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et  du  consulat,  dépouilles  de  leurs  victimes; 
d  autres ,  tout  puissants  tant  au  dedans  qu'au 
dehors ,  portant  par-tout  le  trouble,  la  haine,  et 
l'effroi  :  les  maîtres  trahis  par  leurs  esclaves ,  les 
2)atrons  par  leurs  affranchis;  et,  pour  comble 
enfin,  ceux  qui  nianquoient  d'ennemis,  oppri- 
més par  leurs  amis  mêmes. 

Ce  siècle ,  si  fertile  en  crimes ,  ne  fut  pourtant 
pas  sans  vertus  :  on  vit  des  mères  acconspagner 
leurs  enfants  dans  leur  fuite ,  des  femmes  suivre 
leurs  maris  en  exil,  des  parents  intrépides,  des 
jjfendres  inébranlables  ,  des  esclaves  même  à 
l'épreuve  des  tourments.  On  vit  de  grands  hom- 
mes ,  fermes  dans  toutes  les  adversités ,  porter 
et  quitter  la  vie  avec  une  constance  digne  de 
nos  pères.  A  ces  multitudes  d'événements  hu- 
mains se  joignirent  les  prodiges  du  t  ici  et  de 
la  terre,  les  signes  tirés  de  la  foudre,  les  pré^ 
sages  de  toute  espèce ,  obscurs  ou  manifestes , 
sinistres  ou  favorables  :  jamais  les  plus  tristes 
calamités  du  peuple  romain ,  jamais  les  plus 
justes  jugements  du  ciel  ne  montrèrent  avec  tant 
d'évidence  que  si  les  Dieux  songent  à  nous,  c'est 
moins  pour  nous  conserver  que  pour  nous  punir. 

Mais ,  avant  que  d'entrer  en  matière  pour 
développer  les  causes  des  événements  qui  sem- 
blent souvent  l'effet  du  hasard  ,  il  convient 
d  exposer  l'état  de  Rome,  le  génie  des  armées, 
les  mœurs  des  provinces  ,  et  ce  qu'il  y  avoit 
de  sain  et  de  corrompu  dans  toutes  les  régions 
(\u  monde. 
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Après  les  premiers  transports  excites  par  la 
mort  (le  Néron ,  il  sétoit  élevé  des  mouvements 
divers  non  seulement  au  sénat ,  parmi  le  peu- 
ple et  les  bandes. prétoriennes  ,  niais  entre  tous 
les  chefs  et  dans  toutes  les  lé(jions  :  le  secret 
de  l'empire  étoil  enfin  dévoilé  ,  et  1  on  voyoit 
(lue  le  prince  pouvoit  s  élire  ailleurs  <pie  dans  la 
capitale.  INIais  le  sénat ,  ivre  de  joie,  se  pressoit, 
sous  un  nouveau  prince  encore  éloi(}né,  tlabuscr 
de  la  liberté  quil  venoit  d'usurper:  les  princi- 
paux de  l'ordre  é([uestre  n  étoient  {^uère  moins 
contents  ;  la  plus  saine  partie  du  p(iij)l('  (|ui 
tenoit  aux  {grandes  maisons,  les  clients,  les  al- 
francliis  des  proscrits  et  de»  exilés  ,  se  livroient 
à  l'espérance.  La  vile  populace ,  qui  ne  bou{Teoit 
du  cirque  et  des  théâtres,  les  esclaves  perfides, 
t)u  ceux  qui ,  à  la  honte  de  Néron,  vivoient  d(\s 
dépouilles  lies  {ifens  de  l)ien  ,  sailligeoient  et  ne 
cherchoient  que  des  troubles. 

La  milice  de  Rome ,  de  tout  temps  attachée 
aux  Césars ,  et  qui  sétoit  laissé  porter  à  déjio- 
ser  Néron  plus  à  force  d  art  et  de  sollicitations 
que  de  son  l>on  ;;i'e  ,  ne  i(M'e\ant  jioiiit  le  «iona- 
lif  promis  au  nom  de  Gallja,  ju{;eant  de  ])lus 
que  les  services  et  les  récompenses  militaires 
auroient  moins  lieu  diu-ant  la  paix  ,  et  se  voyant 
prévenue  dans  la  laNciir  <in  j)rin<e  j)ar  les  K  |;i(4js 
qui  l'avoient  élu,  se  livroit  à  son  penchant  pour 
icA  nouveautés,  ex(ùtée  par  la  trahison  tle  son 
j)réf'et  Nvnq)hidius  qui  aspiroit  à  I  enq)ire.  Nyni- 
phidius  périt  dans  cette  cntirprise;  mais,  après 
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avoir  perdu  le  chef  de  la  sédition,  ses  compli- 
ces ne  Tavoient  pas  oubliée ,  et  glosoient  sur  la 
vieillesse  et  Favarice  de  .Galba.  Le  bruit  de  sa 
sévérité  militaire ,  autrefois  si  louée  ,  alarmoit 
ceux  qui  ne  pouvoient  souffrir  rancienne  dis- 
cipline ;  et  quatorze  ans  de  relâchement  sous 
Néron  leur  faisoient  autant  aimer  les  vices  de 
leurs  princes  ,  que  jadis  ils  respectoient  leurs 
vertus.  On  répandoit  aussi  ce  mot  de  Galba,  qui 
eût  fait  honneur  à  un  prince  plus  libéral ,  mais 
qu'on  interprétoit  par  son  humeur:  Je  sais  choi- 
sir mes  soldats  ,  et  non  les  acheter, 

Vinius  et  Lacon  ,  l'un  le  plus  vil ,  et  l'autre  le 
plus  méchant  des  hommes  ,  le  décrioient  pa-r 
leur  conduite  ;  et  la  haine  de  leurs  forfaits  retom- 
boit  sur  son  indolence.  Cependant  Galba  venoit 
lentement  ,  et  ensanj^lantoit  sa  route  :  il  fit 
mourir  Varron  ,  consul  désigné ,  comme  com- 
plice de  Nymphidius  ,  et  Turpilien,  consulaire  , 
comme  général  de  Néron.  Tous  deux,  exécutés 
sans  avoir  été  entendus  et  sans  forme  de  pro- 
cès ,  passèrent  pour  innocents.  A  son  arrivée 
il  fit  égorger  par  niilliers  les  soldats  désarmés  , 
présage  funeste  pour  son  régne,  et  de  mauvais 
augure  même  aux  meurtriers.  La  légion  quil 
amenoit  d'Espagne,  jointe  à  celle  que  ISéroii 
avoit  levée ,  remplirent  la  ville  de  nouvelles 
troupes  qu'augmcntoient  encore  les  nond)reux 
délacheuients  d'Allemagne,  tlAngleterre  et  d  II- 
lyrie,  choisis  et  envoyés  par  Néron  aux  Portes 
Caspienncs,  où  il  préparoit  la  guerre  dWlbanie  , 
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et  qu'il  avoit  rappelées  pour  réprimer  les  mou- 
vements de  Vindex;  tous  gens  à  beaueonp  en- 
treprendre, sans  elief  encore,  mais  prêts  à  servir 
le  premier  audacieux. 

Par  hasard  on  apprit  dans  ce  même  temps  les 
meurtres  de  Maceret  de  (lapiton.  Gai  ha  fit  met- 
tre à  mort  le  premier  par  1  intendant  (larucia- 
nus  ,  sur  I  avis  certain  de  ses  mouvements  en 
Afri(jue;  et  1  autre,  commençant  aussi  à  remuer 
en  Allcmap,ne,  fut  traité  de  même  avant  Tordre 
du  ])rince  par  A(piinus  et  Valons,  licntenanls- 
(|énéraux.  Plusieurs  crurent  que  Capiton,  quoi- 
que décrié  pour  son  avarice  et  pour  sa  débauche, 
étoit  innocent  des  trames  (ju'on  lui  imputoit  , 
mais  (pje  sis  lieutenants,  sftant  vaineuïcnt  ef- 
forcés de  l'exciter  à  la  f^ierre,  avoient  ainsi  cou- 
vert leur  crime;  et  que  Galha,  soit  j)ar  h*{;êre(é, 
soit  de  peur  den  trop  apprendre ,  prit  le  parti 
d  approuver  une  condnit<' qu  il  ne  p<iuvoit  pins 
réparer,  (^noi  cpi  il  cm  soit ,  ces  assassinats  firent 
im  mauvais  effet  ;  car,  sous  un  jirince  une  fois 
odieux,  tout  ce  qu  il  fait,  hi(Mi  ou  mal,  lui 
attire  le  même  hlàme.  fiesaflranchis ,  tout  puis- 
sants à  la  (V)nr,  y  v(  ijdoirnl  (ont  :  les  csehivtvs  , 
ardents  à  profiler  d  nue  occasion  j)assa};êr(^  , 
se  hàtoienl  sous  un  vieillard  d  assouvir  leui'  avi- 
dité. On  éproiivoit  toutes  les  calanntés  du  rv^^nc 
précédent,  sans  les  excuser  de  même:  il  n'y  avoit 
pas  jusqu'à  l'âfre  de  Galha  qui  n'excitât  la  risée 
W't  le  mépris  du  peuple  ,  accoutumé  à  la  jeunesse 
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de  Néron ,  et  à  ne  ju^^er  des  princes  que  sur  la 
fi  {jure. 

Telle  étoit  à  Rome  la  disposition  d'esprit  la 
plus  générale  chez  une  si  grande  multitude. 
Dans  les  provinces,  Rufus  ,  beau  parleur  et  bon 
chef  en  temps  de  paix ,  mais  sans  expérience 
militaire,  commandoit  en  Espagne.  Les  Gaules 
conservoient  le  souvenir  de  Vindex  et  des  fa- 
veurs de  GaUîa ,  qui  venoit  de  leur  accorder  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine,  et,  de  plus,  la 
suppression  des  impôts.  On  excepta  pourtant 
de  cet  honneur  les  villes  voisines  des  armées 
d Allemagne,  et  Ion  en  priva  même  plusieurs 
de  leur  territoire  ;  ce  qui  leur  ht  supporter  avec 
un  doubl«  dépit  leurs  propres  pertes  et  les  grâ- 
ces faites  à  autrui.  Mais  où  le  danger  étoit  grand 
à  proportion  des  forces,  c'étoit  dans  les  armées 
d Allemagne,  hères  de  leur  récente  victoire,  et 
craignant  le  blâme  d'avoir  favorisé  dautres 
partis ,  car  elles  n'avoient  abandonné  Né^on 
qu'avec  peine.  Verginius  ne  s  étoit  pas  d  aboid 
déchu é  pour  Galba;  et  s'il  étoit  douteux  qu'il 
eût  aspiré  à  l'empire ,  il  étoit  sûr  que  l'armée 
le  lui  avoit  offert  :  ceux  même  (jui  ne  prenoient 
aucun  intérêt  à  Capiton  ne  laissoient  pas  de 
murmurer  de  sa  mort.  Enhn  Verginius  ayant 
été  rappelé  sous  un  faux  semblant  d'amitié,  les 
troupes,  privées  de  leur  chef,  le  voyant  retenu 
et  accusé,  s'en  offensoient  comme  d'une  accusa- 
tion tacite  contre  elles-mêmes. 
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Dans  la  haute  Allemagne  ,  Flaccus,  vieillard 
infirme  qui  pouvoit  a  peine  se  soutenir  et  ([ui 
navoit  ni  autorité  ni  fermeté,  etoit  méprisé  de 
rariîiée  qu'il  conimandoit  ;  et  ses  soldats ,  qu  il 
ne  pouvoit  contenir  même  en  jilein  repos  ,  ani- 
més par  sa  foiblesse  ,  ne  connoissoient  plus  de 
frein.  Les  lé^jions  de  la  basse  Ailenia{;ue  restèrent 
loi^fj-temps  sans  chef  consulaire.  Enfin  (ialha 
leur  donna  Vitellius,  dont  le  père  avoit  été  cen- 
seur et  trois  lois  consid  ;  ce  qui  parut  suffisant. 
Le  calme  régnoit  dans  larniée  d Anjjleterre;  et, 
parmi  tous  ces  mouvements  de  jouerres  civiles  , 
les  léj'jions  (jui  la  composoient  fuient  celles  (\\n 
se  comportèrent  le  mieux  ,  soit  à  cause  de  leur 
eloignement  et  de  la  mer  qui  les  enfermoit ,  soit 
que  leurs  fréquentes  expéditions  leur  apprissent 
à  ne  haïr  que  lennemi.  Ij  Illyrie  n'éloit  pas  luoins 
paisible  ,  quoique  ses  lé{;ions ,  appelées  par  ISé- 
ron  ,  eussent ,  diu'ant  leur  séjoiu'  en  Italie ,  en- 
v(^yé  (les  députés  à  Vcrf»inius  :  mais  ces  armées  , 
trop  séparées   poiu'  unir  leurs   forces  et   mêler 
leurs  \ices,  fiu'eiil  parce  salutaiie  nu)ven  main- 
tenues dans  leur  «Unoir. 

iîien  ne  remu«)it  encore  en  Orient.  Mucianus, 
homme  éf^alement  célèbre  dans  les  succès  et 
dans  les  revers,  tenoit  la  Syrie  avec  quatre  le- 
f;ions.  Ambitieux  dès  sa  jeunesse,  il  setoit  lié 
aux  p,rands  ;  mais  bientôt  ,  voyant  sa  fortune 
dissipée,  sa  persoinje  en  dani^er,  et  suspectant 
la  colère  du  prince,  il  s'alla  lacber  en  Asie,  aussi 
près  de  l'exil  qu'il  fut  eusuitc  tlu  ranjj  suprême. 


DE    TACITE.  l3-J 

Unissant  la  mollesse  à  l'activité  ,  la  douceur  et 
larrogance ,  les  talents  bons  et  mauvais ,  outrant 
la  débauche  dans  l'oisiveté ,  mais  ferme  et  cou- 
rajjeiix  dans  roccasion  ;  estimable  en  public  , 
blâmé  dans  sa  vie  privée  ;  enfin  si  séduisant , 
que  ses  inférieurs ,  ses  proches  ni  ses  égaux ,  ne 
pouvoient  lui  résister  ;  il  lui  étoit  plus  aisé  de 
donner  l'empire  que  de  l'usurper.  Vespasien  , 
choisi  par  Néron  ,  faisoit  la  guerre  en  Judée  avec 
trois  légions  ,  et  se  montra  si  peu  contraire  à 
Galba ,  qu'il  lui  envoya  Tite  son  fils  pour  lui 
rendre  hommage  et  cultiver  ses  bonnes  grâces, 
comme  nous  dirons  ci-après.  Mais  leur  destin 
se  cachoit  encore ,  et  ce  n'est  qu'après  l'événe- 
ment  qu'on  a  remarqué  les  signes  et  les  oracles 
qui  pronlettoicnt  l'empire  à  Vespasien  et  à  ses 
enfants. 

En  Egypte  ,  c'étoit  aux  chevaliers  romains  au 
lieu  des  rois  qu'Auguste  avoit  confié  le  com- 
mandement de  la  province  et  des  troupes  ;  pré- 
caution qui  parut  nécessaire  dans  un  pays  abon- 
dant en  blé  ,  d'un  abord  difficile ,  et  dont  le 
peuple  changeant  et  superstitieux  ne  respecte 
ni  magistrats  ni  lois.  Alexandre,  Egyptien,  gou- 
vernoit  alors  ce  royaume.  L'Afrique  et  ses  lé- 
gions, après  la  mort  de  Macer,  ayant  souffert 
la  domination  particulière ,  étoient  prêtes  à  se 
donner  au  premier  venu  :  les  deux  Mauritanies, 
la  lUiétie,  la  Norique,  la  l'hrace  ,  et  toutes  les 
nations  qui  n'obéissoient  qu'à  des  intendants , 
se  tournoient  pour  ou  contre,  selon  le  voisinage 
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(les  armées  et  limpulsion  des  plus  puissants  : 
les  provinces  sans  fléfense ,  et  sur-tout  1  Italie, 
n'avoicnt  pas  mènie  le  choix  de  leurs  lers ,  et 
nctoient  cpie  le  prix  des  vainqueurs.  Tel  étoit 
létat  de  1  empire  romain  quand  Galba,  consul 
pour  la  deuxième  lois,  et  Vinius  son  collcpue, 
comnicnrcreut  leur  dernière  année  et  presque 
celle  de  la  ré|)ul)li(juc. 

Au  commencement  de  janvier  on  reçut  avis 
de  Proj>inquus  ,  intendant  de  la  Beljyiquc ,  que 
les  légions  de  la  (iermanie  supéiieure,  sans  res- 
pect pour  leur  serment,  demandoient  un  autre 
empeieur  ,  et  que  ,  pour  rendix'  leur  révolte 
moins  odieuse,  elles  consentoient  qu  il  fût  élu 
par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  (Jes  nouvelles 
accélérèrent  l'adoption  dont  Galba  délibéroit 
auparavant  en  lui-même  <'t  avec  ses  amis,  et 
<îont  le  bruit  étoit  {;rand  depuis  quelque  tenq)s 
dans  toute  la  ville,  tant  jiar  la  licenwî  des  nou- 
vellistes qu  à  cause  de  1  â(;e  avancé  de  Galba.  La 
raison  ,  1  amonr  de  la  patri<' ,  di{h>ienl  les  vonx 
du  petit  nond)re;  mais  la  multitude  j)assionnéc, 
nommant  tantôt  1  un  tantôt  Tautre,  chacun  son 
protecteur  ou  son  ami,  consultoit  uniquement 
5es  désirs  secrets  ou  sa  haine  pour  Vinius,  qui , 
clevenant  de  jour  en  jour  plus  j)uis.->ant  ,  d(>ve- 
iioit  plus  odiinx  en  munie  niesm'c  ;  car  ,  (  ommc 
sous  un  maître  infirme  et  crédule  les  fraudes 
fciont  plus  proliiahles  et  moins  danf;ereuses ,  la 
facilité  de  Galba  augmeutoit  laviililé  des  par- 
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venus  ,  qui  mesuroient  leur  ambition  sur  leur 
fortune. 

Le  pouvoir  du  prince  ctoit  partagé  entre  le 
consul  Vinius  et  Lacon,  préfet  du  prétoire  :  mais 
Icelus ,  affranchi  de  Gal])a ,  et  qui ,  ayant  reçu 
lanneau ,  portoit  dans  l'ordre  équestre  le  nom 
de  Marcian ,  ne  leur  cédoit  point  en  crédit.  Ces 
favoris,  toujours  en  discorde,  et  jusque  dans 
les  moindres  ciioses.ne  consultant  chacun  que 
son  intérêt,  formoient   deux  factions  pour  le 
choix  du  successeur  à  lempire  :  Yinius   étoit 
pour  Othon  ;  Icelus  et  Lacon  s'unissoient  pour 
le  rejeter,  sans  en  préférer  un  autre.  Le  public, 
([ui  ne  sait  rien  taire  ,  ne  laissoit  pas  i(^.norer  à 
Galba  famitié  trOthon  et  de  Vinius ,  ni  l'alliance 
qu'ils  projetoient  entre  eux  par  le  mariage  de 
la  fille  de  Vinius  et  d'Othon ,  l'une  veuve  et  l'autre 
earçon  ;  mais  je  crois  qu'occupé  du  bien  de  létat. 
Galba  jugeoit  qu'autant  eût  valu  laisser  à  Nerou 
l'empire  que  de  le  donner  à  Othon.  En  effet , 
Othon,- négligé  dans  son  enfance  ,  cnqjorté  dans 
sa  jeunesse  ,  se  rendit  si  agréable  à  Néron  par 
l'imitation  de  son  luxe ,  que  ce  fut  à  lui,  comme 
associé  à  ses  débauclies,  qu'il  confia  Poppéc,  la 
principale  de  ses  courtisanes  ,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fût  défait  de  sa  femme  Octavie  ;  mais ,  le  soup- 
çonnant d'abuser  de  son  dépôt ,  il  le  relé{jua  en 
Lusitanie  sous  le  nom  de  g^ouverneur.  Othon  , 
ayant  atlministré  sa    province  avec   douieur  , 
passa  des  premiers  dans  le  parti  rontraire,  y 
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montra  de  raclivitc;  et,  tant  que  la  f^ti^nedura, 
s'rtaiit  distinpjUé  par  sa  jiiajjiiifieoiicc ,  il  coni^ut 
tout  (i  un  coup  l'espoir  de  se  faire  adopter;  es- 
poir rpii  devenoit  chaque  jour  plus  ardent,  tant 
par  la  faveur  des  gens  de  guerre  que  par  celle  de 
la  cour  de  Néron,  ([ui  coniptoit  le  retrouver  en 
lui. 

Mais  ,  sur  les  premières  nouvelles  de  la  sédi- 
tion d'Allemagne  et  avant, que  d'avoir  rien  d'as- 
suré du  côté  de  Vitellius,  lincrrtitude  de  Galba 
sur  les  lieux  où  toniheroit  Icifort  des  armées, 
et  la  défiance  des  troupes  mêmes  qui  étoicnt  à 
lîome,  le  déterminèrent  à  se  donner  un  collègue 
à  l'empire ,  comme  à  l'unique  parti  (ju'il  ciiit  lui 
rester  à  prendre.  Ayant  donc  assemblé  ,  avec 
Vinius  et  Lacon ,  Gelsus  consul  désigné,  et  Gé- 
minus  préfet  de  Rome,  après  quelques  discours 
sur  sa  vieillesse  ,  il  fit  appeler  Tison  ,  soit  de  son 
propre  mouvement,  soit,  selon  quebjues  uns, 
à  linstigation  de  Lacon,  (|iii  ,  par  lo  niovcii  de 
Plaiiliis,  avoit  lié  amitié  avec-  i'ison  ,  <  i  le  poi- 
lant  adroitement  sans  paroitre  y  prendre  int(- 
rêt ,  étoit  secondé  par  la. bonne  opinion  jnil)li- 
que.  Pison  ,  fils  de  Grassuset  de  Scribonia  ,  tous 
doux  d  illusti'os  maisons,  suivoit  les  mo'urs  an- 
li(pi(>s;  homme  austère,  à  le  juger  é(piitabl(^- 
nient ,  triste  et  (hir  selon  ceux  qui  tounienl  tout 
en  mal ,  et  dont  ladoption  plaisoit  à  Galba  par 
le  côté  mémo  <|ni  cho(juoit  les  autres. 

Prenant  (hnic  Pison  par  la  main.  Galba  lui 
parla,  dit-on,  de  cette  manière:  "Si,  comme 
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«<  particulier,  J€  vous  adoptois,  selon  l'usage, 
"  p{u--dcvant  les  pontifes  ,  il  nous  seroit  hono- 
«  ral)le ,  à  moi ,  d'admettre  dans  ma  famille  un 
«  descendant  de  Pompée  et  de  Crassus  ;  à  vous  , 
«  d'ajouter  à  votre  noblesse  celle  des  maisons 
«  Lutatienne  et  Sulpicienne.  Maintenant ,  appelé 
«  à  l'empire  du  consentement  des  dieux  et  des 
«  hommes ,  l'amour  de  la  patrie  et  votre  lieu- 
«  reux  naturel  me  portent  à  vous  offrir,  au  sein 
K  de  la  paix ,  ce  pouvoir  suprême  que  la  guerre 
«  m'a  donné  et  que  nos  ancêtres  se  sont  disputé 
«  par  les  armes.   C'est  ainsi  que  le  grand  A-u- 
«  guste  mit  au  premier  rang  après  lui ,  d'abord 
«  son  neveu  Marcellus ,  ensuite  Agrippa  son  gen- 
«  dre,  puis  ses  petits-iils ,  et  enfin  Tibère,  fils 
"  de  sa  femme  :  mais  Auguste  choisit  son  suc- 
«  cesseurdans  samaison;  je  clioisis  le  mien  dans 
«  la  république  ,  non  que  je  manque  de  proches 
i<  ou  de  compagnons  tl'armes  :  mais  je  n'ai  point 
"  moi-même  brigué  l'empire  ,  et  vous  préférer  à 
«  mes  parents  et  aux  vôtres  ,  c'est  montrer  assez 
«  mes  vrais  sentiments.Vous  avez  un  frère  illustre 
«  ainsi  (pie  vous,  votre  aîné  et  digne  du  rang 
«  où  vous  montez,  si  vous  ne  l'étiez  encore  plus. 
«  Vous  avez  passé  sans  reproche  Tàge  de  la  jeu- 
«  nesse  et  des  passions  :  mais  vous  n'avez  soute- 
«  nu  juscpi'ici  <[ue  la  mauvaise  fortune;  il  vous 
K  reste  une  éjueuve  plus  dangereuse  à  iaiie  en 
.<  résistant  à  la  bonne  ;  car  l'adversité  déchire 
'  lame,  mais  le  bonheur  la  corronq>t.  Vous  au- 
;  rez  beau  cultiver  toujours  avec  la  même  eoii- 
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«  stance  1  amitié ,  la  loi ,  la  liberté,  qui  suiit  les 
«  premiers  biens  de  Ibomme  ;  un  vain  respect 
u  les  écartera  malgré  vous  ;  les  flatteurs  vous 
«  accableront  de  leurs  fausses  caresses,  poison 
tt  de  la  VI aie  amitié;  et  cbacun  ne  son.jera  qu  a 
«  son  intc  rét.  Vous  et  moi  nous  parlons  aujour- 
«  d  liui  1  un  à  1  autre  avec  simplicité  ;  mais  tous 
«  s  adresseront  à  notre  fortune  j)liitôt  qu  à  nous; 
«  car  on  ris(|ue  beaucoup  à  montrer  leiu"  devoir 
«<  aux  princes ,  cl  rien  à  leur  persuader  qu'ils  le 
«  font. 

«  Si  la  masse  immense  de  cet  empire  eût  pu 
«  (rardei'  dellc-niémc  son  é(juilii)re,  j  étois  difjne 
«  de  rétablir  la  républi<|ué  ;  mais  depuis  lon{^;- 
«(  temps  les  clioses  en  sont  à  tel  pt)int  ,  (jue  tout 
"  ce  (|ui  reste  à  faire  en  faveur  du  peuple  ro- 
«t  main  ,  cest,  pour  moi,  d  employer  mes  der- 
ic  niers  jours  à  lui  clioisir  un  bon  maître,  et, 
«  pour  vous,  d  êtri'  tel  duiant  tout  le  coins  des 
«vôtres.  Sous  les  enqKM-curs  pi-eccdents,  1  état 
«  nétoit  riiéritaçjc  (juc  d  une  seule  famille  :  par 
«  nous  le  cboix  de  ses  cbefs  lui  tiendra  lieu  de 
u  liberté;  a])rès  lextinction  des  .Iides  et  des  Clau- 
«  des  ,  ladoption  reste  ouNcrte  au  plus  dij|ne. 
«  Le  droit  (bi  ^anj;  et  de  la  naissance  ne  mérite 
«  aucune  estime  et  fait  un  prince  au  basard  ; 
«  mais  fadojition  permet  le  cboix,  et  la  voix  pu- 
«  l)li(pie  lindique.  Ayez  toujours  sous  les  yeux 
<i  le  sort  de  Néron  ,  fier  d'une  longue  suite  de 
"  Césars;  ce  ifest  ni  le  pays  désarmé  de  Vindex, 
«  ni  lunique  légion  de  Galba  ,  mais  son  luxe  et 
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«  ses  cruautés  qui  nous  ont  délivrés  de  son  joug, 
"  quoiqu'un  empereur  proscrit  fût  alors  un  évé- 
«  nenient  sans  exemple.  Pour  nous  ,  que  la 
«  guerre  et  Testime  publique  ont  élevés  ,  sans 
«  mériter  d'ennemis ,  n'espérons  pas  n'en  point 
«  avoir  ;  mais  ,  après  ces  grands  mouvements  de 
"  tout  l'univers  ,  deux  légions  émues  doivent 
«  peu  vous  effrayer.  Ma  propre  élévation  ne  fut 
«  pas  trancjuille  ;  et  ma  vieillesse  ,  la  seule  chose 
«  qu'on  me  reproche ,  disparoîtra  devant  celui 
«  qu'on  a  choisi  pour  la  soutenir.  Je  sais  que 
«Néron  sera  toujours  regretté  des  méchants; 
«  c'est  à  vous  et  à  moi  d  empêcher  qu'il  ne  le 
«  soit  aussi  des  gens  de  bien.  Il  n'est  pas  temps 
«  d'en  dire  ici  davantage,  et  cela  seroit  superflu 
«  si  j  ai  lait  en  vous  un  bon  choix.  La  plus  simple 
«  et  la  meilleure  règle  à  suivre  dans  votre  con- 
«  duite,  c'est  de  chercher  ce  que  vous  auriez  ap- 
«  prouvé  ou  blâmé  sous  un  autre  prince.  Sonp^cz 
«  qu'il  n'en  est  pas  ici  comme  des  monarchies, 
«'  où  une  seule  famille  commande ,  et  tout  le 
«  reste  obéit ,  et  que  vous  allez  gouverner  un 
«  peuple  qui  ne  peut  supporter  ni  une  servitude 
«  extrême  ni  une  entière  liberté.  "  Ainsi  parloit 
Galba  en  homme  qui  fiait  un  souverain ,  tandis 
que  tous  les  autres  prenoient  d'avance  le  ton 
qu'on  prend  avec  un  souverain  déjà  fait. 

On  dit  que  de  toute  l'assemblée,  qui  tourna  les 
yeux  sur  Pison,  même  de  ceux  qui  fobscrvoient 
à  dessein  ,  nul  ne  put  renujrcjuer  C!i  lui  hi  moin- 
dre émoijon  de  plaisir  ou  de  Irouble.  Sa  réponse 


l44  PREMIER   LIVRE 

fut  respectueuse  envers  son  empereur  et  son 
père ,  modeste  à  l'égard  de  lui-même  ;  rien  ne  pa- 
rut changé  dans  son  air  et  dans  ses  manières;  on 
y  voyoit  plutôt  le  pouvoir  que  la  volonté  de 
commander.  On  «Iclibéra  ensuite  si  la  céré- 
monie de  l'adoption  se  feroit  devant  le  peuple, 
au  sénat ,  ou  dans  \c  camp.  On  j)réléra  le  camp, 
pour  faire  honneur  aux  troupes,  comme  ne  vou- 
lant point  acheter  leur  faveur  par  la  flatterie  ou 
à  prix  d'argent  ,  ni  dédaigner  de  1  acipiciir  par 
les  moyens  honnêtes.  Cepciidaiil  le  peuple  en- 
vironnoit  le  palais  ,  impatient  d  aj)prendre  1  im- 
portante affaire  <[ui  s'y  Iraitoit  en  secret ,  et  dont 
le  hruit  s'augmentoit  encore  par  les  vains  efforts 
qu'on  faisoil  poui-  rétourici-. 

Le  dix  de  janvier  ,  le  joiu'  lut  obscurci  par  de 
Jurandes  pluies,  accompagnées  d'éclairs,  de  ton- 
nerres, et  de  signes  extraordinaires  du  courroux 
céleste.  Ces  présages,  <|ui  jadis  eussent  rompu 
les  comices,  ne  d(''lournèi'ent  pninl  (laiha  daller 
au  camp  ;soit  (|ii  il  les  méprisât  eoniine  îles  (  lio- 
ses  fortuites,  soit  ipie,  les  |)renaitt  pour  des  si- 
gnes réels  ,  il  en  jugeât  1  événement  incvitahle. 
Les gensdeguerreétant  donc assemhlésen  grand 
nombre  il  leni(lit,(laMs  un  discours  grave  et  con- 
cis, <[u  il  a(lo|)toit  IMson  ,  à  I  exempliMlAuguste, 
et  suivant  I  nsjgc  nnlitain,  «pii  laisse  aux  {géné- 
raux le  choix  (le  leurs  lieutenants.  Puis  ,  de  peur 
que  son  silence  au  su|et  de  la  se«lition  ne  la  fît 
croire  j^lns  dan{;ertMi.>e  ,  il  assura  fort  (pie, 
Il  avant  été  Fo)  luée  dans  la  (pialrième  et  la  dix- 
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huitième  légion  que  par  un  petit  nombre  de 
gens  ,  elle  s'étoit  bornée  à  des  murmures  et  dos 
paroles ,  et  que  dans  peu  tout  seroit  pacifié.  11 
ne  mêla  dans  son  discours  ni  flatteries  ni  pro- 
messes. Les  tribuns,  les  centurions,  et  quelques 
soldats  voisins,  applaudirent;  mais  tout  le  reste 
gardoit  un  morne  silence  ,  se  voyant  prives 
dans  la  guerre  du  donatif  qu'ils  avoient  même 
exigé  durant  la  paix.  Il  paroît  que  la  moindre 
libéralité  arrachée  à  l'austère  parcimonie  de  ce 
vieillard  eût  pu  lui  concilier  les  esprits.  Sa  perte 
vint  de  cette  antique  roideur  et  de  cet  excès  de 
sévérité  qui  ne  convient  plus  à  notre  foibîesse. 

De  là  s'étant  rendu  au  sénat ,  il  n'y  parla  ni 
moins  simplement  ni  plus  longuement  qu'aux 
soldats.  La  liarauguc  de  l^ison  fut  gracieuse  et 
bien  reçue  ;  plusieurs  le  félicitoient  de  bon  cœur; 
ceux  qui  l'aimoient  le  moins  ,  avec  plus  d'affec- 
tation ;  et  le  plus  grand  nombre,  par  intérêt 
pour  eux-mêmes ,  sans  aucun  souci  de  celui  de 
l'état.  Durant  les  quatre  jours  suivants  ,  qui  fu- 
rent lintervalle  entre  ladoption  et  la  mort  de 
Pison  ,  il  ne  fit  ni  ne  dit  plus  rien  en  public. 

Cependant  les  fréquents  avis  du  progrès  de  la 
défection  en  Allemagne  ,  et  la  facilité  avec  la- 
quelle les  mauvaises  nouvelles  s  accréditoicnt  à 
Rome,  engagèrent  le  sénat  à  envoyer  une  dé- 
putation  aux  légions  révoltées  ;  et  il  fut  mis  se- 
crètement en  délibération  si  Pison  ne  s'y  join- 
droit  point  lui-même  ,  pour  lui  donner  plus  de 
j)oid.s  ,  en  ajoutant  la  majesté  iuqicriale  à  1  au- 
11.  10 
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toi  it.é  du  sénat.  On  vouloit  que  Lacon ,  préfet 
du  prétoire,  fût  aussi  du  voyage;  mais  il  s'en 
excusa.  Quant  aux  députés  ,  le  sénat  en  ayant 
laissé  le  choix  à  ()all)a,  on  vit  ,  par  la  plus  hon- 
teuse inconstance  ,  des  nominations  ,  des  refus  , 
des  substitutions,  des  brigues  pour  aller  ou  pour 
demeurer,  selon  l'espoir  ou  la  crainte  dont  cha- 
cun étoit  a{;ité. 

Ensuite  il  fallut  chercher  de  l'argent  ;  et,  tout 
bien  pesé,  il  parut  très  juste  (jue  l'état  eût  re- 
cours à  ceux  qui  l'avoient  appauvri.  Les  dons 
versés  par  >"éron  montoicnt  à  plus  de  soixante 
iTiillions.  Il  lit  donc  citer  tous  les  donataires  , 
leur  redemandant  les  neuf  dixièmes  de  ce  qu'ils 
avoient  rcc^u  ,  et  dont  à  peine  leur  restoit-il  l'au- 
tre dixième  partie  :  car  également  avides  et  dis- 
sipateurs, et  non  moins  pr()di{;ues  du  bien  d'au- 
trui  <pie  du  leur,  ils  n'avoient  conservé,  au  lieu 
de  terres  et  de  revenus,  que  les  inslrimients  ou 
les  vices  (jui  avoient  acquis  et  consumé  tout 
cela.  Trente  chevaliers  romains  furent  préposés 
au  recouvrement  ;  nouvelle  magistrature  oné- 
reuse par  les  brigues  et  par  le  nond)re.  On  ne 
■\oyoit  ([ue  ventes  ,  huissiers  ;  et  le  peuple  ,  tour- 
menté par  ces  vexations,  ne  laissoit  pas  de  se 
réjouir  de  voir  ceux  que  Néron  avoit  enrichis 
aussi  pauvres  (\\\c  ceux  qu  il  avoit  dépouillés. 
En  ce  même  temps,  Tauius  et  ISason  tiibuns 
pl'étoriens,  IVuensis  tribun  des  milices  bour- 
geoises, et  Fronto  tribun  du  guet,  ayaut  été 
cassés,  cet  exem[)le  servit  nujins  là  cont(;nir  les 
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officiers  quà  les  effrayer,  et  levir  fit  craindre 
qu'étant  tous  suspects  on  ne  voulût  les  chasser 
l'un  après  l'autre. 

Cependant  Othon ,  qui  n'attendoit  rien  d'un 
gouvernement  tranquille,  ne  cherchoit  que  de 
nouveaux  troubles.  Son  indifjence  ,  qui  eût  été 
à  charge  même  à  des  particuliers  ,  son  luxe  ,  qui 
l'eût  été  même  à  des  princes,  son  ressentiment 
contre  Galba,  sa  haine  pour  Pison  ,  tout  l'exci- 
toit  à  remuer.  Il  se  lorgeoit  même  des  craintes 
pour  irriter  ses  désirs.  N'avoit-il  pas  été  suspect 
à  Néron  lui-même?  Falloit-il  attendre  encore 
Ihonneur  d'un  second  exil  en  Lusitanie  ou  ail- 
leurs? Les  souverains  ne  voient-ils  pas  toujours 
avec  défiance  et  de  mauvais  œil  ceux  qui  peu- 
vent leur  succéder  ?  Si  cette  idée  lui  avoit  nui 
près  d'un  vieux  prince  ,  combien  plus  lui  nui- 
roit-elle  auprès  d'un  jeune  homme  naturelle- 
ment cruel ,  aigri  par  un  long  exil  !  Que  s'ils 
étoient  tentés  de  se  défaire  de  lui ,  pourquoi  ne 
les  préviendroit-il  pas ,  tandis  que  (ralba  chan- 
celoit  encore,  et  avant  que  Pison  fût  affermi  ? 
Les  temps  de  crise  sont  ceux  où  conviennent  les 
grands  efforts  ;  et  c'est  une  erreur  de  tenqDori- 
ser  ,  (juand  les  délais  sorrt  plus  dangeieux  que 
l'audace.  Tous  les  hommes  meurent  également, 
c'est  la  loi  de  la  nature  ;  mais  la  postérité  les  dis- 
tingue par  la  gloire  ou  l'oubli.  Que  si  le  même 
sort  attend  l'innocent  et  le  coupable,  il  est  plus 
digne  d  un  homme  de  courage  de  ne  pas  péiir 
.sans  sujets 

10. 
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Otlion  avoit  le  cœur  moins  efféminé  (jiio  le 
corps.  Ses  j)lus  familiers  esclaves  et  affiaiicliis  , 
accoutumés  à  une  vie  trop  licencieuse  pour 
une  maison  privée ,  en  rappelant  la  magnificence 
du  palais  de  Néron  ,  les  adultères  ,les  fêtes  nup- 
tiales,  et  toutes  les  déhanches  des  princes,  à  un 
homme  ardeut  après  tout  cela,  le  lui  niontroient 
en  proie  à  d'autres  par  son  indolence  ,  et  à  lui 
s'il  osoit  s'en  emparer.  Les  astiologucs  lani- 
moient  encore, en puhliantcjuedextiaoïdinaires 
mouvements  dans  les  cieu.x  lui  annonçoient  une 
année  glorieuse  :  geni'c  d  hommes  fait  pour  leur- 
rer les  grands  ,  ahuser  les  simples ,  (pion  chas- 
sera sans  cesse  de  notre  ville,  et  (pii  s'y  main- 
ticndia  toujours.  Poppée  en  avoit  secrètement 
employé  plusieurs  qui  furent  l'instrument  iu- 
neste  de  son  mariage  avec  rempereiu.Ptolnmée, 
un  d'entre  eux  (pii  avoit  accompagne  Othon  , 
lui  avoit  promis  (ju  il  survivroii  à  Néron";  et  lé- 
vènement  ,  joint  à  la  vieillesse  de  Galha,  à  la 
jeunesse  ddthon,  aux  conjectures,  et  aux  hruits 
]>uhlics  ,  lui  Ht  ajouter  (pi  il  parvieudroil  à  leiu- 
pire.  Othon  ,  suivant  le  jx-nchant  (piaIVsprit 
Inunain  de  saffectiouner  aux  <)j)ini()ns  par  leur 
ohscmité  même  ,  prenoit  tout  cela  pour  de  la 
science  et  poin*  des  avis  du  destin  ;  et  l'iolomce 
ne  man<|ua  pas,  selon  la  eoiUunie  ,  d'-lre  linsti- 
gateur  du  <  liinc  dont  il  a\oit  ete  le  projjhète. 

Soit  (piOlhon  eiit  ou  non  forme  ce  projet  , 
il  est  qcrtuin  qu'il  cultivait  depuis  long-temps 
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les  fjens  de  guerre,  comme  espérant  succéder  à 
l'empire  ou  l'usurper.  En  route,  en  bataille,  au 
camp  ,  nommant  les  vieux  soldats  par  leur 
nom,  et,  comme  ayant  servi  avec  eux  sous 
Néron,  les  appelant  camarades ^  il  reconnois- 
soit  les  uns,  s'informoit  des  autres,  et  les  aidoit 
tous  de  sa  bourse  ou  de  son  crédit.  Il  entrcmè- 
loit  tout  cela  de  fréquentes  plaintes ,  de  discours 
équivoques  sur  Galba,  et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
propre  à  émouvoir  le  peuple.  Les  fatigues  des 
marches ,  la  rareté  des  vivres  ,  la  dureté  du 
commandement ,  il  envenimoit  tout ,  compa- 
rant les  anciennes  et  agréables  navigations  de 
la  Gampanic  et  des  villes  grecques  avec  les 
longs  et  rudes  trajets  des  Pyrénées  et  des  Alpes, 
ovi  Ion  pouvoit  à  peine  soutenir  le  poids  de  ses 
armes. 

Pudens ,  un  des  confidents  de  Tigellinu^ ,  sé- 
duisant diversement  les  plus  remuants,  les  plus 
obérés,  les  plus  crédules,  achevoit  d allumer 
les  esprits  déjà  échauffés  des  soldats.  Il  en  vint 
au  point  que  ,  chacjuc  fois  que  Galba  mangeoit 
chez  Othon ,  l'on  distribuoit  cent  sesterces  par 
tète  à  la  cohorte  qui  étoit  de  garde,  comme 
pour  sa  part  du  festin  ;  distribution  que ,  sous 
l'air'  d'une  largesse  publi(jue  ,  Othon  soutenoit 
encore  par  d'autres  dons  particuliers.  Il  étoit 
même  si  ardent  aies  corrompre,  et  la  stupidité 
du  préfet  (ju'on  trompoit  jusque  sous  ses  yeux 
fut  si  grande  ,  ([uc ,  sur  une  dispute  de  Proculus  ^ 
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lancier  de  la  {^arde,  avec  un  voisin  pour  quelque 
Lornc  commune,  Othon  acheta  tout  le  champ 
du  voisin  ,  et  le  donna  à  Proculus. 

Ensuite  il  choisit  pour  chef  de  l'entreprise 
quil  médjtoit  Onomastus,  un  de  ses  affranchis, 
qui  lui  ayant  amené  Barhius  et  Veturius ,  tous 
deux  bas  ofFiciers  des  gardes,  après  les  avoir 
trouvés  à  I  examen  rusés  et  couraf^eux  ,  il  les 
chargea  de  dons,  de  promesses  ,  d  argent  pour 
en  gagner  d'autres;  et  Ton  vit  ainsi  deux  mani- 
pulaires  entreprendre  et  venir  à  bout  de  dispo- 
ser de  iempire  romain.  Ils  mirent  peu  de  gens 
dans  le  secret  ;  et  tenant  les  autres  en  suspens  , 
ils  les  excitoient  par  divers  moyens;  les  chefs  , 
comme  suspects  par  les  bienfaits  de  Nymphi- 
dius;  les  soldats,  parle  dépit  de  se  voir  frustrés 
du  donatil  si  long-temps  attendu  :  rappelant  à 
quelfjues  uns  le  souvenii-  de  Néron,  ils  rallti- 
moient  en  eux  le  désir  de  j'nncienne  li<'enee  : 
enfin  ils  les  effVavoient  Icnis  par  la  peur  d  un 
changement  dans  la  milic«\ 

Sitôt  qu On  sul  la  dcriM-tion  de  1  armée  d  Al- 
lemagne, le  venin  ga;;!ia  les  esj)r;ls  dcja  <inus 
des  léj;ions  et  des  auxiliaires,  bientôt  les  mal- 
intentionnés .se  trouvèrent  si  disposés  à  la  .sédi- 
tion, et  les  lions  si  tir(le>  à  la  réprimer,  (pie, 
le  quator/,i-  de  janvier,  (>il'.on  rcxcnant  <l<'  sou- 
per eût  étéeideve,  si  1  on  n  eut  erainl  les  <  i  rems 
de  la  nuit,  les  troupes  cantounc'es  pa'  tout»' 
la  ville,  et  le  peu  d'accord  qui  règne  dans  la 
rhalem-  du  vin.  Ce  ne  fut  pas  1  intérêt  de  1  état 
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qui  retint  ceux  qui  iiiéditoicnt  à  jeun  <le  souil- 
ler leurs  mains  dans  le  sang  de  leur  prince ,  mais 
le  danger  qu'un  autre  ne  fût  pris  dans  l'obscu- 
rité pour  Othon  par  les  soldats  des  armées  de 
Hongrie  et  d'Allemagne  qui  ne  le  connoissoient 
pas.  Les  conjurés  étouffèrent  plusieurs  indices 
de  la  sédition  naissante;  et  ce  qui  en  parvint 
aux  oreilles  de  Galba  fut  éludé  par  Lacon  , 
lionime  incapable  de  lire  dans  l'esprit  des  sol- 
dats ,  ennemi  de  tout  bon  conseil  qu  il  n'avoit 
pas  donné  ,  et  toujours  résistant  à  lavis  des 
sages. 

Le  quinze  de  janvier,  comme  Galba  sacrifioit 
au  temple  d'Apollon  ,  l'aruspice  Umbricius  ,  sur 
le  triste  aspect  des  entrailles,  lui  dénonça  d'ac- 
tuelles embùcbes  et  un  ennemi  domestique  , 
tandis  qu'Otbon  ,  qui  étoit  présent,  se  réjouis- 
soit  de  ces  mauvais  augures  et  les  intcrprétoit 
favorablement  pour  ses  desseins.  Vn  moment 
après  ,  Onomastus  vint  lui  dire  que  l'arcbitecte 
et  les  experts  Fattendoient  ;  mot  convenu  pour 
lui  annoncer  l'assemblée  des  soldats  et  les  ap- 
prêts de  la  conjuration.  Otlion  fit  croire  à  ceux 
qui  dcmandoicnt  où  il  alloit,  que,  près  dacbe- 
ter  une  vieille  maison  de  campagne,  il  vouloit 
auparavant  la  faire  examiner  ;  puis  ,  suivant 
l'affrancbi  à  travers  le  palais  de  Tibère  au  Vé- 
labre  ,  et  de  là  vers  la  colonne  dorée  sous  le 
temple  de  Saturne ,  il  fut  salué  empereur  par 
vingt-trois  soldats ,  qui  le  placèrent  aussitôt 
sur  une  cbairc  curulc,  tout  consterné  de  leur 
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petit  noml>ro  ,  et  lenvironnèrent  l'épcc  à  la 
main.  Clieinin  faisant,  ils  lurent  joints  par  un 
nombre  à-pcu-près  éffal  de  leurs  eamarades.  Les 
uns,  instruits  du  complot,  raccompa^ynoient  à 
{grands  cris  avec  leurs  armes  ;  d'autres  ,  frappés 
<lu  spectacle,  se  disposoient  en  silence  à  prendre 
conseil  de  1  événement. 

Le  triljun  Martialis,  qui  étoit  de  f^arde  an 
camp  ,  effrayé  d  une  si  prompte  et  si  grande  en- 
treprise, ou  craignant  que  la  sédition  n'eût  ga- 
gné ses  soldats  et  qu  il  ne  fût  tué  en  s'y  oppo- 
sant ,  fut  soupçonné  par  plusieurs  iVcn  être 
complice.  Tous  les  autres  trilMins  et  centurions 
préférèrent  aussi  le  parti  le  plus  sûr  au  plus 
honnête.  Enfin  tel  fut  l'état  des  esprits  ,  qu'un 
petit  nombre  ayant  entrepris  un  forfait  détes- 
table, plusieurs  lapprouvèrent  et  tous  le  souf- 
frirent. 

Cependant  G;d])a,  trnncfuillement  occupé  de 
son  sacrifice  ,  importunoit  les  dieux  pour  un 
empire  qui  n'étoit  plus  à  lui ,  quand  tout-à-coup 
un  bruit  s'éleva  que  les  trouves  enlevoient  un 
sénateur  qu'on  ne  nommoit  pas,  mais  {[u'on 
sut  ensuite  être  Othon.  Aussitôt  on  vit  accou- 
rir des  gens  de  tous  les  quartiers  ;  et  à  mesure 
qu'on  les  rencontroit,  plusieurs  augmentoient 
le  mal  et  d'autres  l'exténuoient ,  ne  pouvant  en 
cet  instant  même  renoncer  à  lu  flatt(Mit\  On 
tint  conseil ,  et  il  fut  résolu  que  Pison  sonde- 
roit  la  disposition  de  la  cohorte  qui  étoit  de 
garde  au  palais,  réservant  lautorité  encore  eu- 
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tière  de  Galba  pour  de  plus  pressants  besoins. 
Ayant  donc  assemblé  les  soldats  devant  les  de- 
grés du  palais ,  Pison  leur  parla  ainsi  :  «  Coni- 
«  pa[;nons ,  il  y  a  six  jours  que  je  fus  nommé 
«  César  sans  prévoir  Taveniç^ç  et  sans  savoir  si 
«  ce  choix  me  seroit  utile  ou  funeste  ;  c'est  a 
«  vous  d'en  fixer  le  sort  pour  la  républi([ue  et 
«  pour  nous.  Ce  n'est  pas  que  je  craijifne  pour 
«  moi-même,  trop  instruit  par  mes  malheurs  à 
«  ne  point  compter  sur  la  prospérité  :  mais  je 
«  plains  mon  père  ,  le  sénat  et  l'empire  ,  en  nous 
«  voyant  réduits  à  recevoir  la  mort  ou  à  la 
«  donner,  extrémité  non  moins  cruelle  pour  des 
«  gens  de  bien,  tandis  qu'après  les  derniers mou- 
«  vements  on  se  félicitoit  que  Rome  eût  été 
«  exempte  de  violence  et  de  meurtres ,  et  qu'on 
«  espéroit  avoir  pourvu  par  l'adoption  à  pré- 
"  venir  toute  cause  de  guerre  après  la  mort  de 
«  Galba. 

if  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  mou  nom  ni  de 
«  mes  mœurs  ,  on  a  peu  besoin  de  vertus  poul- 
et se  comparer  à  Othon.  Ses  vices,  dont  il  fait 
"  toute  sa  gloire,  ont  ruiné  l'état  quand  il  étoit 
"  ami  du  prince.  Est-ce  par  son  air,  par  sa  dé- 
«  marche,  par  sa  parure  efféminée ,  quil  se  croit 
«  di{;ne  de  l'empire?  On  se  trompe  beaucouj)  si 
«  Ton  prend  son  luxe  pour  de  la  libéralité.  Plus 
«  il  saura  perdre ,  et  moins  il  saura  donner.  Dé- 
•  baviclies,  festins,  attroupements  de  femmes, 
«  voilà  les  projets  qu'il  médite,  et,  selon  lui,  les 
>  droits  de  l  empiic  ,  dont  la  volupté  :-era  [lour 
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lui  seul ,  la  honte  et  le  déshonneur  pour  tous; 
'  car  jamais  souverain  pouvoir  acquis  par  le 
'  crime  ne  fut  vejtueuscment  exercé.  GalJ)a  fut 

nommé  César  par  le  genre  humain  ,  et  je  1  ai 

<  été  par  Galha  tic  votre,  consentement  :  Com- 
«  paçnons  ,  j"if>nore  s'il  vous  est  indiiîéi(>nt  que 
«  la  répul)Iif|ue,  le  sénat  et  le  peuple  ne  soient 

<  ([ue  de  vains  noms;  mais  je  sais  au  moins  (pi  il 
vous  importe  que  des  scélérats  ne  vous  donnent 
pas  un  chef. 

"  On  a  vu  (piel(|uefois  des  léf;ions  se  révolter 
contre  leurs  trihuns.  Jus(ju  ici  votie  [;loire  et 
'  votre  fidélité  n'ont  reçu  nulle  atteinte,  et  Né- 
ron lui-même  vous  ahandonna  plutôt  ([u  il  ne 
fut  ahandonné  de  vous.  Quoi  !  verrons-nous 
une  tientaine  au  plus  de  déserteurs  et  de  tians- 
fufjes  ,  à  (|ui  l'on  ne  permcttroit  pas  de  se 
choisir  seuleincnt  un  officier,  faire  un  empe- 
reur i'  8i  vous  souffrez  un  tel  exemple,  si  vous 
parta{;ez  le  crime  en  le  laissant  commettre  , 
cette  licence  passera  (\;\iis  les  provinces;  nous 
j)érirons  par  les  nunu  1res  ,  et  vous  par  les 
cond)ats,  sans  (pic  la  solde  en  soit  ])lus  {;rande 
pour  avoir  éf;or{;é  son  prince,  <pic  j)our  avoir 
lail  son(U>\()ir:  mais  le  donatif  n  en  vaudra 
pas  moins,  sccu  de  nous  poiw  le  prix  de  la  11- 
délité,  cpie  d  ini  autre  poiu"  le  prix  de  la  trahi- 
son. >' 

Les  lanciers  de  la  garde  ayant  disjiaru  ,  le 
resti^  de  la  cohorte,  sans  jiaroitrr  nu'priser  le 
tliscours  de  l*ison  ,  se  mit  eu  devoir  de  préparer 
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ses  enseignes  plutôt  par  hasard,  et,  comme  il 
arrive  en  ces  moments  de  trouble  ,  sans  trop 
savoir  ce  qu'on  faisoit ,  que  par  une  feinte  insi- 
dieuse ,  comme  on  l'a  cru  dans  la  suite.  Celsus 
fut  envoyé  au  détachement  de  l'armée  d  lllyrie 
vers  le  portique  de  Vipsanius.  On  ordonna  aux 
primipilaires  Serenus  et  Sabinus  d'amener  les 
soldats  germains  du  temple  de  la  Liberté.  On  se 
délioit  de  la  légion  marine ,  aigrie  par  le  meurtre 
de  ses  soldats  que  Galba  avoit  fait  tuer  à  son 
arrivée.  Les  tribuns  Gerius,  Subrinus,  et  Longi- 
nus,  allèrent  au  camp  prétorien  pour  tâcher 
d'étouffer  la  sédition  naissante  avant  qu'elie  eût 
éclaté.  Les  soldats  menacèrent  les  deux  pre- 
miers ;  mais  Longin  fut  maltraité  et  désarmé  , 
parce({u'il  n'avoit  pas  passé  par  les  grades  mili- 
taires, et  qu'étant  dans  la  confiance  de  Gal!)a  il 
en  étoit  plus  suspect  aux  rebelles.  La  légion  de 
mer  ne  balança  pas  à  se  joindre  aux  prétoriens  : 
ceux  du  détachement  d'Illyrie ,  présentant  à 
Gelsus  la  pointe  des  armes,  ne  voulurent  point 
l'écouter  ;  mais  les  troupes  d'Allemagne  hési- 
tèrent long-temps,  n'ayant  pas  encore  recouvré 
leurs  forces,  et  ayant  perdu  toute  mauvaise  vo- 
lonté depuis  que,  revenues  malades  de  la  longue 
navigation  d'Alexandrie  où  Néron  les  avoit  en- 
voyées, Galba  n'épargnoit  ni  soin  ni  dépense 
pour  les  rétablir.  La  foule  du  peuple  et  des  es- 
claves, qui  durant  ce  temps  remplissoit  le  pa- 
lais ,  dcmanduità  cris  perçants  la  moit  dOîhon 
et  1  exil  des  conjurés,  comme  ils  auroiciit  de- 
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mandé  quelque  scène  dans  les  jeux  publics;  non 
que  le  jugement  ou  le  zèle  excitât  des  clameurs 
qui  clian(}èrent  d  ohjct  dès  le  même  jour,  mais 
])ar  Tusafje  étal>li  denivrcr  chaque  prince  d'ac- 
clamations ciÏjLnées  et  de  vaines  flatteries. 

Cependant  Galba  flottoit  entre  deux  avis.  Ce- 
lui de  Vinius  étoit  quil  lalloit  armer  les  escla- 
ves,  rester  dans  le  palais  et  en  barricader  1rs 
avenues;  qu'au  lieu  de  s  offrir  à  des  gens  échauf- 
fés on  devoit  laisser  le  temps  aux  révoltés  de  se 
repentir  et  aux  fidèles  de  se  rassurer;  <pie  si  la 
pronq)titude  convient  aux  forfaits ,  le  tenq)s  fa- 
vorise les  bons  desseins;  cpi enfin  Ion  auroit 
toujours  la  même  liberté  d'aller  s'il  étoit  né- 
cessaire, mais  qu'on  n'étoit  pas  sûr  (lavoir  celle 
du  ictoiu-  au  l)esoin. 

Les  autres  jùgeoient  qu'en  se  hâtant  de  pré- 
venir le  progrès  d'une  sédition  foible  encore  et 
peu  nombreuse,  on  épouvanteroitC)thon  même, 
qui,  s  étant  livré  furtivement  à  des  inconnus, 
jMotiteroit ,  pour  apprendic  à  représenter,  de 
lout  le  tenq»s  quon  j)erdioit  dans  lUie  lâche 
iuuolence.  Falloit-il  attendre  (pi  ayant  jiacifié  le 
canq)  il  vint  s  emparer  de  la  place,  et  monter 
au  Capitole  aux  yeux  mêmes  de  Galba ,  tandis 
(pi'iin  si  grand  capitaine  et  ses  braves  amis,  icu- 
hrinés  dans  les  portes  et  le  seuil  du  j)alais,  1  iu- 
viteroient  pour  ainsi  dire  à  les  assiéger?  Quel 
s(,'cour3  pouvoit-on  se  promettre  des  esclaves  , 
si  on  laissoit  refroidir  la  faveur  de  la  multitude, 
et  .-;a  première  intlignation  plus  puissante  ipie 
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tout  le  reste?  Bailleurs,  disoient-ils  ,  le  parti 
le  moins  honnête  est  aussi  le  moins  sur;  et, 
dût-on  succomber  au  péril ,  il  vaut  encore  mieux, 
l'aller  chercher;  Othon  en  sera  plus  odieux  ,  et 
nous  en  aurons  plus  d  honneur.  Yinius  résistant 
à  cet  avis  fut  menacé  par  Lacon  à  1  instigation 
dlcelus,  toujours  prêt  à  servir  sa  haine  parti- 
culière aux  dépens  de  1  état. 

Galba,  sans  hésiter  plus  long-temps,  choisit 
le  parti  le  plus  spécieux.  On  envoya  Pison  le 
premier  au  camp ,  appuyé  du  crédit  que  dévoient 
lui  donner  sa  naissance ,  le  rang  auquel  il  ve- 
noit  de  monter,  et  sa  colère  contre  Yinius,  vé- 
ritable ou  supposée  telle  par  ceux  dont  Yinius 
ctoit  haï  et  que  leur  haine  rendoit  crédule.  A 
peine  Pison  tut  parti, qu'il  s'éleva  un  bruit,  d'a- 
bord vague  et  incertain ,  qu  Othon  avoit  été  tué 
dans  le  camp  :  puis  ,  comme  il  arrive  aux  men- 
songes importants  ,  il  se  trouva  bientôt  des  té- 
moins oculaires  du  fait,  qui  persuadèrent  aisé- 
ment tous  ceux  qui  s'en  réjouissoient  ou  qui  s'en 
soucioient  peu  ;  mais  plusieurs  crurent  que  ce 
bruit  étoit  répandu  et  fomenté  par  les  amis  d'O- 
thon ,  pour  attirer  Galba  par  le  leurre  d'une 
bonne  nouvelle. 

Ce  fut  alors  que ,  les  applaudissements  et 
l'empressement  outré  gagnant  plus  haut  qu'une 
populace  imprudente,  la  plupart  des  chevaliers 
et  des  sénateurs,  rassurés  et  sans  précaution, 
forcèrent  les  portes  du  palais,  et ,  courant  au- 
devant  de  Galba,  se  plaignoient  cpie  Ihonneur 
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(le  le  vrnrfoi-  leur  eut  été  ravi.  Les  plus  lâches 
et,  coniine  IVilet  le  prouva,  les  moins  capables 
(rallroiitci  le  danger,  téméraires  en  paroles  et 
braves  de  la  lanpue  ,  alïirmoicMit  tellement  ce 
([u  ils  savoient  le  moins  ,  que  ,  lautc  d  avis  cer- 
tains, et  vaincu  par  ces  clameurs,  Galba  prit 
une  (uiiasse,  et,  n'étant  ni  d'âge  ni  de  force  à 
soutenir  le  clioc  de  la  foide,  >;e  fit  porter  dans 
sa  chaise.  Il  rencontra,  sortant  du  palais,  ini 
gendarme  nomme  JuliusAtticus,  <|ui,  montrant 
son  glaive  tout  san{;lant,  s  écria  (juil  avoit  tué 
Othon.  Camarade^  lui  dit  Galba,  ^?^/  vous  ta 
commande  ?  Vij;ueur  singulière  d  un  homme  at- 
tentif à  réprimei-  la  licence  niilityiire,  et  (|ui  ne 
se  laissoit  pas  plus  amorcer  par  les  flatteries 
({u'efTayer  par  les  menaces  ! 

Dans  le  camp  les  sentiments  n'étoieut  plus 
douteux  ni  partagés,  et  le  zèle  des  soldats  étoit 
tel  ,<jue,  non  contents  dCux  ironner  Othon  <le 
leurs  corps  et  de  leurs  bataillons,  ils  le  placèrent 
au  milieu  des  enseignes  et  des  drapeaux,  dans 
l'enceinte  oùctoit  |)eu  auparavant  la  statue  dor 
de  Galba.  Ni  tribuns  ni  cenlurions  ne  pouvoient 
auproiher,  et  les  simples  soldats  (  rioienl  (juOu 
prît  garde  aux  officiers.  Gn  n'cntendoit  (|ue  (  la- 
meurs ,  tumidtes,  exhortations  mutuelles,  (le 
n'étoient  pas  les  tiédeset  les  discordantes  accla- 
mations dune  |)opulaee  «jui  flatte  son  maître; 
mais  tous  les  soldats  ipi'on  voyoit  accoinir  en 
foule  étoient  pris  par  la  main,  embrassés  tout 
armés,  amenés  devant  lui,  et,  après  leur  avoir 
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dicte  le  serment,  ils  recommancloientrempereur 
aux  troupes  et  les  troupes  à  l'empereur.  Othon  , 
de  son  côté  ,  tendant  les  bras,  saluant  la  multi- 
tude ,  envoyant  des  baisers ,  n'omettoit  rien  de 
servile  pour  commander. 

Enfin ,  après  que  toute  la  légion  de  mer  lui 
eut  prêté  le  serment,  se  confiant  en  ses  forces  et 
voulant  animer  en  commun  tous  ceux  qu'il  avoit 
excités  en  particulier,  il  monta  sur  le  rempart  du 
camp ,  et  leur  tint  ce  discours  : 

i:  Compagnons ,  j'ai  peine  à  dire  sous  quel  titre 
«  je  me  présente  en  ce  lieu  :  car,  élevé  par  vous 
«  à  l'empire  je  ne  puis  me  regarder  comme  par- 
«  ticulier  ,  ni  comme  empereur  tandis  qu'un 
«  autre  commande;  et  l'on  ne  peut  savoir  quel 
«  nom  vous  convient  à  vous-mêmes  qu'en  déci- 
«  dant  si  celui  que  vous  protégez  est  le  chef  ou 
«  l'ennemi  du  peuple  romain.  Vous  entendez  que 
«  nul  ne  demande  ma  punition  qu'il  ne  demande 
M  aussi  la  vôtre ,  tant  il  est  certain  que  nous  ne 
«<  pouvons  nous  sauver  ou  périr  qu'ensemble  ; 
«<  et  vous  devez  juger  de  la  facilité  avec  laquelle 
«<  le  clément  Galba  a  peut-être  déjà  promis  votre 
«  mort  par  le  meurtre  de  tant  de  milliers  de  sol- 
u  dats  innocents  que  personne  ne  lui  demandoit. 
«  Je  frémis  en  me  rappelant  l'horreur  de  son  en- 
«  trée  et  de  son  unique  victoire,  lorsqu'aux  yeux 
«  de  toute  la  ville  il  fit  décimer  les  prisonniers 
«  suppliants  qu'il  avoit  reçus  en  grâce.  Entré 
«  dans  P«oine  sous  de  tels  auspices,  quelle  gloire 
«  a-t-il  acquise  dans  le  gouvernement,  si  ce  n'est 
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"  tlavoir  fait  mourir  JSabinus  et  INJarccllus  en 
«'  Espaj^nc  ,  Cliilon  dans  les  Gaules  ,  Capiton  en 
«<  Allenia{3fne,  Macer  en  Afrique,  C!in[;onius  en 
«  route,  Turpilien  dans  Ronu',  et  iSvniphidius 
«.  au  camp.'  Quille  aimée  ou  (juellc  piovince  si 
«  reculée  sa  cruauté  na-t-elle  point  souillée  et 
<>  déshonorée,  ou,  selon  lui,  lavée  et  purifiée 
»'  avec  du  sano  ?  car,  traitant  les  crimes  de  re- 
i<  médes  et  donnant  de  l'aux  noms  aux  choses , 
i'  il  appelle  la  barharie  sévérité,  I  avarice  écono- 
«'  mie,  et  discipline  tous  les  maux  <juil  vous 
"  lait  soulïrir.  Il  n  v  a  pas  sept  mois  ([ue  Néron 
»<  est  mort,  et  Icehis  a  déjà  phis  voK*  rpie  n'ont 
"  fait  Elius,  Polyclête,  et  Vatinius.  Si  Viuius  lui- 
«  même  eût  étc  cuipercur,  il  eût  ^;ouvcrné  a\('c 
«  moins  d  avarice  et  de  licence  ;  mais  il  nous 
«  commande  comme  à  ses  sujets  et  nous  dc- 
«  daifjfne  comme  ceux  d'un  autre.  Ses  richesse!» 
i<  seules  suffisent  pour  ce  donatif  rpi'on  vous 
«  vante  sans  cesse  et  t^u  on  ne  vous  iloime  ja- 
u  mais. 

«  Aliu  de  ne  |ias  n)rnic  laisser  d  espoir  à  son 
(i  succ(\sseur,  (lallta  a  rap|)el(''  d(>\il  uu  honune 
«  fpi  il  jiij;eoit  a\are  et  dur  connue  lui.  Les  dieux 
«i  NOUS  ont  a\('ilis  |».u'  les  si'jnes  les  j)lus  évidents 
c<  (pi  ils  désapj)rouvoient  (ctte  élection.  Le  sénat 
«'  et  le  peuple  romain  \\c  Ini  sont  pas  j)lus  favo- 
II  rahles  :  mais  leur  eonlianee  est  loin  en  voUe 
«  eoura{^e  ;  car  ^()us  a\e/  la  ioiccen  main  pour 
«  exécuter  les  choses  honnêtes  ,  et  sans  vousle.% 
«  meilleurs  desseins  ne  peuvent  avoir  delfet.  Ne 
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«  croyez  pas  qu'il  soit  ici  question  de  guerres  ni 
«  de  périls  ,  puisque  toutes  les  troupes  sont  pour 
«  nous  ,  que  Galba  n'a  qu'une  cohorte  en  toge 
«  dont  il  n'est  pis  le  chef  mais  le  prisonnier  ,  et 
«  dont  le  seul  combat  à  votre  aspect  et  à  mon 
«  premier  signe  va  être  à  qui  m'aura  le  plus  tôt 
«  reconnu.  Enfin  ce  n'est  pas  le  cas  de  tempori- 
«  ser  dans  une  entreprise  qu'on  ne  peut  louer 
«  qu  après  l'exécution.  » 

Aussitôt ,  ayant  fait  ouvrir  l'arsenal ,  tous  cou- 
rurent aux  armes  sans  ordre  ,  sans  régie ,  sans 
distinction  des  enseignes  prétoriennes  et  des  lé- 
gionnaires, de  l'écu  des  auxiliaires  et  du  bouclier 
romain  ;  et ,  sans  que  ni  tribun  ni  centurion  s'en 
mêlât ,  chaque  soldat ,  devenu  son  propre  officier, 
s'animoit  et  s'excitoit  lui-mcme  à  mal  faire  par 
le  plaisir  d'affliger  les  gens  de  bien. 

Déjà  Pison  ,  effrayé  du  frémissement  de  la  sé- 
dition croissante  et  du  bruit  des  clameurs  qui 
retentissoit  jusque  dans  la  ville,  s'ëtoitmis  à  la 
suite  de  Galba  qui  s'acheminoit  vers  la  place* 
Déjà  ,  sur  les  mauvaises  nouvelles  apportées  par 
Celsus  ,les  uns  parloient  de  retourner  au  palais , 
d'autres  d'aller  au  Capitole  ,  le  plus  grand  nom- 
bre d'occuper  les  rostres.  Plusieurs  se  conten- 
toient  de  contredire  l'avis  des  autres  ;  et ,  comme 
il  arrive  dans  les  mauvais  succès  ,  le  parti  qu  il 
n'étoit  plus  temps  de  prendre  sembloit  alors  le 
meilleur.  On  dit  que  Lacon  méditoit  à  l'insu  de 
Galba  de  faire  tuer  Vinius  ;  soit  qu'il  espérât 
adoucir  les  soldats  par  ce  châtiment ,  soit  qu'il  le 
la^  II 
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crût  complice  d'Othon  ,  soit  enfin  par  un  mou- 
vement de  haine.  ^lais  le  temps  et  le  lieu  1  ayant 
fait  balancer  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  plus 
arrêter  le  san^j  après  avoir  commence  d'en  ré- 
pandre ,  l'effroi  des  survenants ,  la  dispersion  du 
cortège,  et  le  trouble  de  ceux  qui  s'étoient  d  a- 
bord  montrés  si  pleins  de  zèle  et  d'ardeur,  ache- 
vèrent de  1  en  détourner. 

Cependant,  entraînés  çà  et  là  ,  Galba  cédoit 
à  l'impulsion  des  flots  de  la  multitude ,  qui ,  rem- 
plissant de  toutes  parts  les  temj)lcs  et  les  basi- 
liques, n'oflVoit  qu  un  aspect  lu;;ubre.  Le  peuple 
et  les  citoyens  ,  l'air  morne  et  1  oreille  attentive, 
nepoussoient  point  de  cris  ;  il  ne  régnoit  ni  tian- 
quillité  ni  tumulte ,  maisun  silence  qui  marquoit 
à-la-fois  la  frayeur  et  l'indii^nation.  On  dit  pour- 
tant à  Othon  ((ue  le  peuple  prenoit  les  armes  : 
sur  ({uoi  il  ordonna  de  forcer  les  j)assa{;es  et 
d  occuper  les  postes  importants.  Alors,  comme 
s'il  eût  été  question  non  de  massacrer  dans  leur 
prince  un  vieillard  désarmé,  mais  de  renverser 
Pacore  ou  Volo{)èse  du  trône  des  Arsacides,  on 
vit  les  soldats  romains  écrasant  le  peuple  ,  fou- 
lant aux  pieds  les  sénateurs,  pénétrer  dans  la 
place  à  la  course  de  leurs  chevaux  et  à  la  pointe 
de  leurs  armes,  sans  respecter  le  C^apilole  ni  les 
temples  des  dieux ,  sans  craindre  les  j)rinces  pré- 
sents et  à  venir,  vengeurs  de  ceux  qui  les  oui 
précédés. 

A  peine  aperçut-on  les  troupes  dOlhon  ,  (|uo 
renseigne  de  l'escorte  de  Galba ,  appelé,  dit-on  , 
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Ver^dlio  ,  arracha  limage  de  Tcmpcrcur  et  la  jeta 
par  terre.  A  1  instant  tous  les  soldats  se  décla- 
rent ,  le  peuple  fuit,  quiconque  hésite  voit  le  fer 
prêt  à  le  percer.  Près  du  lac  de  Curtius  ,  Galha 
toniha  de  sa  chaise  par  leffroi  de  ceux  qui  le  por- 
toient ,  et  fut  d'abord  enveloppé.  On  a  rapporté 
diversement  ses  dernières  paroles  selon  la  haine 
ou  ladmiration  qu'on  avoit  pour  lui  :  quelques 
uns  disent  qu  il  demanda  d'un  ton  suppliant  quel 
mal  il  avoit  fait,  priant  qu'on  lui  laissât  quel- 
ques jours  pour  payer  le  donatif;  mais  plusieurs 
assurent  que,  présentant  hardiment  la  gorge 
aux  soldats ,  il  leur  dit  de  frapper  s  ils  croyoient 
sa  mort  utile  à  l'état.  Les  meurtriers  écoutèrent 
peu -ce  qu'il  pouvoit  dire.  On  n'a  pas  bien  su  qui 
lavoit  tué  :  les  uns  nomment  Terentius ,  d'autres 
Lecanius;  mais  le  bruit  commun  est  que  Gamu- 
rius ,  soldat  de  la  quinzième  légion,  lui  coupa  la 
{iforge.  Les  autres  lui  déchiquetèrent  cruellement 
les  bras  et  les  jambes  ,  car  la  cuirasse  couvroit 
la  poitrine  ;  et  leur  barbare  férocité  chargeoit 
encore  de  blessures  un  corps  déjà  mutilé. 

On  vint  ensuite  à  Vinius  ,  dont  il  est  pareille- 
ment douteux  si  le  subit  effroi  lui  coupa  la  voix , 
ou  s'il  s'écria  qu'Othon  n'avoit  point  ordonné  sa 
mort;  paroles  qui  pouvoient  être  l'effet  de  sa 
crainte  ,  ou  plutôt  l'aveu  de  sa  trahison ,  sa  vie 
et  sa  réputation  portant  à  le  croire  complice 
d'un  crime  dont  il  étoit  cause. 

On  vit  ce  jour-là  dans  Scmpronius  Densus  un 
exemple  mémorable  pour  notre  temps.  G'étoit 
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un  centurion  de  la  coliortc  prétorienne,  cliargé 
par  Galba  de  la  [;arde  de  Pison  :  il  se  jeta  le  poi- 
çnard  à  la  main  au-devant  des  soldats  en  leur 
reprochant  leur  crime  ;  et ,  du  [jeste  et  de  la  voix 
attirant  les  coup^  >ui  lui  seul,  il  donna  le  temps 
à  Pison  de  s'échapper  quoique  blessé.  Pison  se 
sauva  dans  le  temple  de  Vesta  ,  où  il  reçut  asile 
par  la  piété  d'un  esclave  (jui  le  cacha  dans  sa 
chambre  ;  précaution  j)lus  propre  à  tliffcrcr  sa 
mort  que  la  religion  ni  le  respect  des  autels. 
Mais  Florus  ,  soldat  des  cohortes  britanni({ues , 
qui  depuis  lonf^-t(Mn])s  avoit  été  fait  citoyen  par 
Galba  ,  et  Slaliii.s  Murcus,  lancier  de  la  (;nrde  , 
tous  deux  particulièrement  altérés  du  sang  de 
Pison  ,  vinrent  de  la  part  d  Othon  le  tirer  de  son 
asile  ,  et  le  tuèrent  à  la  j)ortc  du  temple. 

Cette  mort  fut  celle  (jui  ht  le  plus  de  plaisir 
à  Othon  ;  et  l'on  dit  que  ses  regards  avifles  ne 
pouvoientse  lasser  déconsidérer  cette  tcte,  soit 
que  ,  délivré  de  toute  inquiétude  ,  il  commençât 
alors  à  se  livrer  à  la  joie,  soit  <[ue ,  son  ancien 
respect  pour  Galba  et  son  amitié  pour  Vinius 
mèUint  à  sa  cruauté  quehjue  image  de  tristesse, 
il  se  crût  plus  pciniis  tic  preinhc  plaisir  à  la 
mort  d'un  concm-rent  et  d'un  ennemi.  Les  têtes 
furent  mises  chacune  au  bout  d'une  picjue  et 
portées  parmi  les  tMiseignes  ties  cohortes  et  au- 
tour de  laiglc  de  la  légion:  c'étoit  à  (jui  feroit 
parade  de  ses  mains  sanglant«'s,  à  (pii  ,  fausse- 
ment ou  non,  se  vant(M'oit  d  avoir  couimis  ou 
vu  ces  assassinats  comme  d  exploits  glorieux  et 
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Jiiémorahles.  Vitcllius  trouva  dans  la  suite  plus 
de  cent  vingt  placets  de  gens  qui  demandoient 
récompense  pour  quelque  fait  notable  de  ce  jour 
là  :  il  les  fit  tous  chercher  et  mettre  à  mort ,  non 
pour  honorer  Galba,  mais  selon  la  maxime  des 
princes  de  pourvoir  à  leur  sûreté  présente  par  la 
crainte  des  châtiments  futurs. 

Vous  eussiez  cru  voir  un  autre  sénat  et  un  au- 
tre peuple.  Tout  accouroit  au  camp  :  chacun 
s'empressoit  à  devancer  les  autres,  à  maudire 
Galba ,  à  vanter  le  bon  choix  des  troupes ,  à 
baiser  les  mains  d'Othon;  moins  le  zèle  étoit 
sincère,  plus  on  affcctoit  d'en  montrer.  Othon 
de  son  côté  ne  rebutoit  personne,  mais  des  yeux 
et  de  la  voix  tâchoit  d'adoucir  Tavide  férocité 
des  soldats.  Ils  ne  ccssoientde  demander  le  sup- 
plice de  Celsus  ,  consul  désigné,  et ,  jusqu'à  l'ex- 
trémité ,  fidèle  ami  de  Galba  :  son  innocence  et 
ses  services  étoicnt  des  crimes  qui  les  irritoient. 
On  voyoit  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  faire  périr 
tout  homme  tle  bien  ,  et  commencer  les  meur- 
tres et  le  pillage  :  mais  Othon  qui  pouvoit  com- 
mander les  assassinats  n'avoit  pas  encore  assez 
d'autorité  pour  les  défendre.  Il  lit  donc  lier  Gel- 
sus,  affectant  une  grande  colère,  et  le  sauva 
d'une  mort  présente  en  feignant  de  le  réserver  à 
des  tf)urments  plus  cruels. 

Alors  tout  se  lit  au  gré  des  soldats.  Les  pré- 
toriens se  choisirent  eux-mêmes  leurs  préfets.  A 
Firmus  ,  jadis  manipulaire  ,  puis  commandant 
du  guet ,  et  (pii ,  du  vivant  même  de  Galba  ,  s'é- 
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toit  attaché  à  Othon  ,  ils  joi{;nircnt  Liciniiis  Pro- 
culus ,  que  son  étroite  familiarité  avec  OthoiT 
fit  soupçonner  d  avoir  favorisé  ses  desseins.  En 
donnant  à  Sabinus  la  préfecture  de  Rome,  ils 
suivirent  le  sentiment  de  iSéron  sous  lequel  il 
avoit  eu  le  même  emploi  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  voyoit  en  lui  que  Vespasien  son 
frère  :  ils  sollicitèrent  raffranchissement  des  tri- 
buts annuels  ({ue  ,  sous  le  nom  de  confiés  à 
temps  ,  les  simples  soldats  payoient  aux  centu- 
rions. Le  quart  des  manipulaires  étoit  aux  vivres 
ou  dispersé  dans  le  camp  ;  et  pourvu  que  le  droit 
du  centurion  ne  fût  ])as  oublié,  il  n  v  avoit  sorte 
de  vexations  dont  ils  salistinssent ,  ni  sorte  de 
métiers  dont  ils  rougissent.  Du  profit  de  leurs 
voleries  et  des  plus  serviles  etnplois  ilspavoient 
l'exemption  du  service  militaire  ;  et  quand  ils 
sVloient  enrichis,  les  officiers,  les  accablant 
de  travaux  et  de  peine,  les  forçoient  d'acheter 
de  ru)u veaux  congés.  I-lnfin  ,  ('puisés  tle  dt'jiense 
et  perdus  de  mollesse,  ils  revenoicnt  au  mani- 
pule pauvres  et  fainéants  ,  delaliorieux  rpi'ils  en 
étoicnt  partis  et  de  riches  quils  y  dévoient  re- 
touiiier.  Voilà  comment  ,  également  corrom- 
pus tour-à-toiu'  par  la  licence  et  par  la  misère, 
ils  ne  cherchoient  que  nniiiiicries ,  révoltes,  et 
guerres  civiles.  De  peur  dirriter  les  centurions 
en  gratifiant  les  soldats  à  leurs  «h'pens,  Othon 
promit  de  pavci*  du  fisc  les  congés  annuels;  éta- 
blissement utile,  et  depuis  conlirnu-  par  tous  les 
bons  princes  pour  le  maintien  de  la  discipline. 
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Le  préfet  I>acoii ,  qu'on  fcijonît  de  rek'{>uer  clans 
une  île,  fut  tué  par  un  (jarde  envoyé  pour  cela 
par  Otlion  :  Icelus  fut  puni  publiquement  en 
qualité  d'affranchi. 

Le  comble  des  maux  dans  un  jour  si  rempli 
de  crimes  fut  faléj^resse  qui  le  termina.  Le  pré- 
teur de  Rome  convoqua  le  sénat;  et ,  tandis  que 
les  autres  magistrats  outroient  à  l'envi  l'adula- 
tion ,  les  sénateurs  accourent ,  décernent  à  Othoii 
la  puissance  tribunicienne  ,  le  nom  d'Auguste , 
et  tous  les  honneurs  des  empereurs  précédents , 
tâchant  d'effacer  ainsi  les  injures  dont  ils  ve- 
noient  de  le  charger ,  et  auxquelles  il  ne  parut 
point  sensible.  Que  ce  fût  clémence  ou  délai  de 
sa  part,  c'est  ce  que  le  peu  de  temps  qu'il  a  régné 
n'a  pas  permis  de  savoir. 

S'étant  fait  conduire  au  Capitole,  puis  au  Pa- 
lais ,  il  trouva  la  place  ensanglantée  des  morts 
qui  y  étoient  encore  étendus  ,  et  permit  qu'ils 
fussent  brûlés  et  enterrés.  Verania ,  femme  de 
Tison  ,  Scribonianus  son  frère ,  et  Grispine  ,  fdlc 
de  Viniu8 ,  recueillirent  leurs  corps,  et,  ayant 
cherché  les  tètes,  les  rachetèrent  des  meurtriers 
qui  les  avoient  gardées  pour  les  vendre. 

Pison  finit  ainsi  la  trente-unième  année  d'une 
vie  passée  avec  moins  de  bonheur  que  d'hon- 
neur. Deux  de  ses  frères  avoient  été  mis  à  mort, 
Magnus  par  Claude  ,  et  Crassus  par  Néron  :  lui- 
même  ,  après  un  long  exil  fut  six  jours  César, 
et ,  par  une  adoption  précipitée,  sembla  n'avoir 
été  préféré  à  son  aîné  que  pour  être  mis  à  mort 
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avant  lui.  Yinius  v(  eut  quarante-sept  ans  avec 
des  mœurs  inconslaules  :  son  père  étoit  de  fa- 
mille prétorienne  ;   son  aïeul  maternel  fut  au 
nombre  des  proscrits.  Il  fit  avec  infamie  ses  pre- 
mières armes  sous  Calvisius  Saliinus,  lieutenant- 
général,  dont  la  femme  indécemment  curieuse 
de  voir  Tordre  du  (  amp  y  entra  tie  nuit  <  ii  lial)it 
d'homme,  et,  avec  la  même  imputlence  ,  par- 
courut les  gardes  et  tous  les  postes  ,  après  avoir 
commencé  par  souiller  le  lit  conjugal  ;  crime 
dont  on  taxa  Viuius  d'être  complice.  Il  fut  donc 
chargé  de  chaînes  p,ir  ordre  de  Caligula  :  mais 
bientôt,  les  révolutions  des  temps  lavant  fait 
délivrer,  il  monta  sans  reproche  de  grade  en 
grade.  Après  sa  préture ,  il  obtint  avec  applau- 
dissement le  commandement  dure  légion  ;  mais, 
se  déshonorant  derechcl  pai-  la  plus  seiviic  bas- 
sesse, il  vola   une  ('<m|M'  (for  dans  un  f(>stin  de 
Claude,  fpii  oi'donna  le  iencieniain  (jue  tle  tous 
les  convives  on  servît  le  seul  Vinius  en  vaisselle 
de  terre.  Il  ne  laissa  pas  de  gouverner  ensuite  la 
Gaule  narbonnoise  ,  en  cpialitc  de  proconsul  , 
avec  la  |)lus  sévèr<*  inté{;ritc.  l'.nlin,  dc^tMlu  (out- 
à-couj)  ami  de  (ialba  ,  il  se  montra  prompt, 
hardi ,  rusé,  méchant ,  habile  selon  ses  desseins, 
et  toujours  avec  la  même  vigueur.  On  n  eut  jioint 
d'égard  à  son  lestanieut  à  <  au^c  de  ses  grandes 
richesses  ;  mais  la  pauvreté  de  l'ison  lit  resj)ec-î 
ter  .ses  dernières  volontés. 

Le  corps  de  (ialba,  négligé  long-temps,  et 
chargé  dv.  mille  outrages  dans  la  licence  des  té- 
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nébrcs  ,  reçut  une  liuiiiljle  sépulture  dans  ses 
jardins  particuliers ,  par  les  soins  d'Argius  ,  son 
intendant  et  l'un  de  ses  plus  anciens  domesti- 
ques. Sa  tête ,  plantée  au  bout  d'une  lance ,  et 
défi^o^urée  par  les  valets  et  goujats  ,  fut  trouvée 
le  jour  suivant  devant  le  tondieau  de  Tatrobe , 
affranchi  de  Néron  ,  qu  il  avoit  fait  punir  ,  et 
mise  avec  son  corps  déjà  bridé.  Telle  fut  la  fin 
de  Sergius  Galba  ,  après  soixante  et  treize  ans 
de  vie  et  de  prospérité  sous  cinq  princes ,  et  plus 
heureux  sujet  que  souverain.  Sa  noblesse  étoit 
ancienne  ,  et  sa  fortune  immense.  Il  avoit  un 
génie  médiocre ,  point  de  vices ,  et  peu  de  vertus. 
Il  ne  fuyoit  ni  ne  cherchoit  la  réputation  :  sans 
convoiter  les  richesses  d'autrui ,  il  étoit  ména- 
ger des  siennes  ,  avare  de  celles  de  l'état.  Subju- 
gué par  ses  amis  et  ses  affranchis  ,  et  juste  ou 
méchant  par  leur  caractère,  il  laissoit  faire  éga- 
lement le  bien  et  le  mal ,  approuvant  l'un  et 
ignorant  lautrc;  mais  un  grand  nom  et  le  mal- 
heur des  temps  lui  faisoicnt  imputer  à  vertu  ce 
qui  n'étoit  qu'indolence.  Il  avoit  servi  dans  Sc^ 
jeunesse  en  Germanie  avec  hojineur,  et  s'étoit 
bien  comporté  dans  le  proconsulat  d  Afrique  : 
devenu  vieux,  il  gouverna  l Espagne  citéricure 
avec  la  même  équité.  En  un  mot,  tant  quil  fut 
homme  privé ,  il  parut  au-dessus  de  son  état  ; 
et  tout  le  monde  l'eût  jugé  digne  de  f empire, 
s  il  n'y  fût  jamais  parvenu. 

A  la  consternation  que  jeta  dans  Rome  l'atro-r 
cité  de  CCS  récentes  exécutions,  et  à  la  crainte 
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fju'v  causoicnt  les  aiirionncs  niouis  d  Otlion  .  se 
joignit  un  nouvel  cllroi  par  la  ({élection  de  Vi- 
tellius  ,  quon  avoit  cachée  du  vivant  de  Galba, 
en  laissant  croire  quil  n'y  avoit  de  révolte  que 
dans  l'armée  de  la  haute  Allcma{;ne.  C  est  alors 
qu  avec  le  sénat  et  Tordre  éijuestre  ,  qui  j)re- 
Hoient  quelque  part  aux  affaires  pul)li<pies  ,  le 
peuple  même  déjdoroit  ouvertement  la  fatalité 
du  sort,  qui  send)loit  avoir  suscité  pour  la  perte 
de  l'empire  deux  hommes  ,  les  plus  corrompus 
des  mortels  par  la  mollesse,  la  déhanche,  lim- 
pudieité.  On  ne  vovoit  pas  seidement  renaihu^ 
les  cruautés  commises  durant  la  paix  ,  mais 
rhorreur  des  guerres  civiles  où  Rome  avoit  été 
si  souvent  prise  par  ses  propres  troupes  ,  l'Italie 
dévastée  ,  les  provinces  ruinées.  Pharsale ,  Phi- 
lippes,  Pérouse  et  Modènc ,  ces  noms  céléhies 
par  la  désolation  ])uhlique  ,  rcvenoient  sans 
cesse  à  lîi  bouche.  Le  monde  avoit  été  presipio 
bouleversé  quand  des  hommes  difrncs  du  sou- 
verain pouvoir  se  le  disputèrent.  .Iules  et  Au- 
guste vainqueurs  avoieiit  soutenu  1  (Mi! pi ic.  Pom- 
pée et  lîrutus  eussent  relevé  la  r(|)uhii<pie.  Mais 
étoit-(^e  pour  Vitellius  ou  pour  Othon  (juil  fal- 
loit  invo(jiu'r  les  dieux?  et  quelque  parti  (pion 
prît  entre^le  tels  compétiteurs,  comment  éviter 
de  faire  des  vdux  inq)ies  et  des  prières  sacri- 
lèges,  quand  l'événement  de  la  guerre  ne  |)OU- 
voit  dans  le  vainqueur  montrer  (juc  le  plus  mé- 
chant. Il  y  en  avoit  qui  songeoicnt  à  Vespasieni 
et  à  larméc  d'Orient  ;  mais  ,  quoi({u"ils  préfé- 
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fassent  Vespasien  aux  deux  autres ,  ils  ne  lais- 
soient  pas  de  craindre  cette  nouvelle  guerre 
comme  une  source  de  nouveaux  malheurs  :  ou- 
tre que  la  réputation  de  Vespasien  étoit  encore 
équivo(jue  ;  car  il  est  le  seul  parmi  tant  de  prin- 
ces que  le  rang  suprême  ait  changé  en  mieux. 
Il  faut  maintenant  exposer  Torigine  et  les 
causes  des  mouvements  de  Vitellius.  Après  la 
défaite  et  la  mort  de  Vindex,  farmée,  qu'une 
victoire  sans  danger  et  sans  peine  venoit  d'en- 
richir, fière  de  sa  gloire  et  de  son  butin  ,  et  pré- 
férant le  pillage  à  la  paye  ,  ne  cherchoit  que 
guerres  et  que  combats.  Long-temps  le  service 
avoit  été  infructueux  et  dur  ,  soit  par  la  rigueur 
du  climat  et  des  saisons ,  soit  par  la  sévérité  de 
la  discipline  ,  toujours  inflexible  durant  la  paix, 
mais  que  les  flatteries  des  séducteurs  et  limpu- 
nité  des  traîtres  énervent  dans  les  guerres  civi- 
les. Hommes  ,  armes  ,  chevaux  ,  tout  s'offroit 
à  qui  sauroit  s'en  servir  et  s'en  illustrer;  et,  au 
lieu  qu'avant  la  guerre  les  armées  étant  tq^arses 
sur  les  frontières  ,  chacun  ne  connoissoit  que  sa 
compagnie  et  son  bataillon ,  alors  les  légions 
rassemblées  contre  Vindex ,  ayant  comparé  leur 
force  à  celle  des  Gaules ,  n'attendoient  qu'un 
nouveau  prétexte  pour  chercher  querelle  à  des 
peuples  qu'elles  ne  traitoient  plus  d'amis  et  de 
compagnons ,  mais  tie  rebelles  et  de  vaincus. 
Elles  comptoient  sur  la  partie  des  Gaules  qui 
confine  au  Rhin,  et  dont  les  habitants  ayant 
pris  le  même  parti  les  cxcitoicnt  alors  puissam- 
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ment  contre  les  {}al])icns,  nom  que  par  mépris 
pour  Vindcx  ils  avoient  donné  à  ses  partifians. 
Le  soldat,  animé  eontre  les  Héduens  et  les  Sé- 
quanois ,  et  inosiuant  sa  colère  sur  leur  opu- 
lence,  dévoroit  dcja  dans  son  cœur  le  pillage 
des  villes  et  des  champs  et  les  dépouilles  des 
citoyens.  Son  arrogance  et  son  avidité  ,  vices 
communs  à  (jui  se  sent  le  plus  fort,  s'irritoient 
encore  par  les  bravades  des  (lanlois  ,  (jui ,  pour 
faire  dépit  aux  troupes,  se  vaut  oient  delà  remise 
du  quart  des  tributs,  et  du  droit  ([uils  avoient 
reçu  de  Galba. 

A  tout  cela  se  joignoit  un  i)ruit  adroitement 
répandu  et  inconsidérément  adopté,  que  les  lé- 
gions seroient  décimées  et  les  plus  biaves  ccn- 
tui'ions  cassés.  De  toutes  parts  venoient  des 
nouvelles  fâcheuses  :  rien  de  Rome  que  de  si- 
nistre; la  mauvaise  volonté  de  la  colonie  lyon- 
noise  et  son  opiniritre  aHachemcm  pour  ]N<'ron 
étoit  la  soiii((>  i\c  mille  lau\  brtiils.  Mais  la 
haine  et  la  eiaiiile  paît ieidière  ,  jointes  a  la  sé- 
curité générale  qu"insj)ir<)ient  tant  de  forces 
réunies,  fournissoient  dans  le  cantp  une  assez 
ample  matière  au  mensonge  et  à  la  crédidité. 

Au  commen(  cnieni  de  deeembre,  Vitellius , 
arrivé  <lans  la  (iermanie  inlerieure,  visita  soi- 
gneusement les  quartiers  ou,  quehpiefois  avec 
prudence  et  plus  souvent  par  ambition,  il  ef- 
façoit  l'ignominie,  adoueissoit  les  châtiments  , 
et  rétablissoit  chacun  dans  son  rang  ou  dans 
son  honneur.  Il  répara  sur-tout  avec  beaucoup 
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d équité  les  injustices  que  lavarice  et  la  corrup- 
tion avoient  fait  commettre  à  Capiton  en  avan- 
çant ou  déplaçant  les  gens  de  guerre.  On  lui 
obéissoit  plutôt  comme  à  un  souverain  que 
comme  à  un  proconsul ,  mais  il  étoit  souple 
avec  les  hommes  fermes.  Libéral  de  son  bien  , 
prodigue  de  celui  d'autrui,  il  étoit  d'une  profu- 
sion sans  mesure ,  que  ses  amis ,  changeant ,  par 
Fardeur  de  commander ,  ses  vertus  en  vices ,  ap- 
peloient  douceur  et  bonté.  Plusieurs  dans  le 
camp  cachoient  sous  un  air  modeste  et  tran- 
quille beaucoup  de  vigueur  à  mal  faire  ;  mais 
Valens  et  Cecina,  lieutenants-généraux,  se  dis- 
tinguoient  par  une  avidité  sans  bornes  qui  n'en 
laissoit  point  à  leur  audace.  Valens  sur-tout, 
après  avoir  étouffé  les  projets  de  Capiton  et 
prévenu  l'incertitude  de  Verginius  ,  outré  de 
l'ingratitude  de  Galba,  ne  cessoit  d'exciter  Vi- 
tellius  en  lui  vantant  le  zèle  des  troupes.  Il  lui 
disoit  que  sur  sa  réputation  Hordeonius  ne  ba- 
lanceroit  pas  un  moment  ;  que  l'Angleterre 
seroit  pour  lui  ;  qu'il  auroit  des  secours  de  l'Al- 
lemagne; que  toutes  les  provinces  flottoient  sous 
le  gouvernement  précaire  et  passager  d'un  vieil- 
lard ;  qu'il  n  avoit  qu'à  tendre  les  bras  à  la  for- 
tune et  courir  au-devant  d'elle  ;  que  les  doutes 
convenoient  à  Verginius  ,  simple  chevalier  ro- 
main ,  fils  d'un  père  inconnu  ,  et  qui ,  tro]>  au- 
dessous  du  rang  suprême ,  pouvoit  le  refuser 
sans  risque  :  mais  quant  à  lui,  dont  le  j)ère  avoit 
eu  trois  consulats,   la  censure,  et  César  pour 
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collègue,  que  plus  il  avoit  de  titres  pour  aspirer 
à  l'enipirc  ,  plus  il  lui  étoit  dangereux  de  vivre 
en  homme  privé.  Ces  discours,  agitant  YitcUius  , 
portoient  dans  son  esprit  indolent  plus  de  de- 
sirs  que  d'espoir. 

Cependant  Cecina,  grand,  jeune ,  d'une  belle 
figure,  d'une  démarche  imposante,  and)itieux, 
parlant  bien,  llattoit  et  gagnoit  les  soldats  de 
rAllemagne  supérieure.  Questeur  en  Ik''ti(|iit',  il 
avoit  pris  des  premiers  le  parti  de  Galha,  <jui 
lui  donna  le  commauflement  d'une  légion  :  mais 
ayant  reconnu  ([uil  dctouinoit  les  deniers  pu- 
blies, il  le  fit  accuser  de  péculat  ;  ce  ({ue  Cecina 
supportant  impatiemment,  il  s  efforça  de  tout 
biouiller  et  d'ensevelir  ses  fautes  sous  les  ruines 
de  la  république.  Il  y  avoit  déjà  dans  larmée 
assez  de  penchant  à  la  révolte;  car  elle  avoit  de 
concert  jiris  parti  contre  Vinde.x  ,  et  ce  ne  fut 
<ju  après  la  mort  de  Mei  on  qu  elle  se  déclara  pour 
()all)a,  en  quoi  même  elle  se  laissa  prévenir  par 
tes  cohortes  de  la  Germanie  inférieure.  De  plus, 
les  peuples  de  Trêves,  de  Langres  ,  et  de  toutes 
les  villes  dont  (^»alba  avoit  diminué  le  teriitoirc 
et  (pi  il  avoit  maltraitées  par  de  rigoureux  édits  , 
mêlés  dans  K^s  ((uartiersdes  légions,  les  excitoient 
i>ar  dos  discours  sediticMix;  et  les  soldats,  cor- 
rompus par  les  habitants,  n'attendoient  iju  un 
homme  <pii  voulût  |)rolit(M'  de  Icdïre  ipiils 
avoîcTit  faite  à  Veiginius.  La  cité  de  Lan{;r(>s 
avoit,  selon  1  ancien  usage,  envové  aux  légions 
le  présent  des  mains  enlacées,  ea  signe  d'hospi- 
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talité.  Les  députés  ,  affectant  une  contenance 
-affligée,  commencèrent  à  raconter  de  chambrée 
en  chambrée  les  injures  qu  ils  reccvoient  et  les 
grâces  qu'on  faisoit  aux  cités  voisines  ;  puis  , 
-se  voyant  écoutés,  ils  échauffoient  les  esprits 
par  rénumération  des  mécontentements  donnés 
à  l'armée  et  de  ceux  qu'elle  avoit  encore  à 
craindre. 

Enfin  tout  se  préparant  à  la  sédition ,  Hor- 
.<leonius  renvoya  les  députés  et  les  fit  sortir  de 
nuit  pour  cacher  leur  départ.  Mais  cette  pré- 
<;aution  réussit  mal ,  plusieurs  assurant  qu'ils 
avoient  été  massacrés ,  et  que ,  si  l'on  ne  pre- 
noit  garde  à  soi ,  les  plus  braves  soldats  qui 
avoient  osé  murmurer  de  ce  qui  se  passoit  se- 
roient  ainsi  tués  de  nuit  à  l'insu  des  autres.  Là 
dessus  les  légions  s'étant  liguées  par  un  engage- 
ment secret ,  on  fit  venir  les  auxiliaires  ,  qui 
d'abord  donnèrent  de  l'inquiétude  aux  cohortes 
et  à  la  cavalerie  qu'ils  environnoient ,  et  qui 
craignirent  d'en  être  attaquées.  Mais  bientôt 
tous  avec  la  même  ardeur  prirent  le  mémo 
parti;  mutins  plus  d'accord  dans  la  révolte  qu'ils 
ne  furent  dans  leur  devoir. 

Cependant  le  premier  janvier  les  légions  de 
la  Germanie  inférieure  prêtèrent  solennellement 
le  serment  de  fidélité  à  Galba  ,  mais  à  contre- 
cœur et  seulement  par  la  voix  de  quelques  uns 
dans  les  premiers  rangs  ;  tous  les  autres  gar- 
doientlc  silence,  chacun  n'attendant  (juclexom- 
plc  de  son  voisin,  selon  la  disposition  naturelle 
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aux  hommes  de  seconder  avec  couraf;e  les  en- 
treprises qu'ils  n'osent  commencer.  Mais  l'émo- 
tioii  n'étoit  pas  la  même  dans  toutes  les  lé[^ions. 
Il  ré{;noit  un  >i  |;rand  tinuMe  dans  la  première 
et  dans  la  cinquième,  (pie  (pal  pio  uns  jetèrent 
des  pierres  aux  images  de  (iall)a.  I.a  (juinzième 
et  la  seizième  ,  sans  aller  au-delà  du  murnuue 
et  des  niena<  es,  (  herchoient  ie  moment  de  com- 
mencer la  révolte.  Dans  1  armée  supérieiue,  la 
quatrième  et  la  vinp,t-deuxième  lé{;ion  ,  allant 
occuper  les  mêmes  (juartieis  ,  hrisèrent  les  iuja- 
(jes  de  Galha  ce  même  premier  de  janvier;  la 
quatrième  sans  halaneer  ,  la  vin;;! -deuxième 
ayant  d'ahord  hésité  se  détermina  de  même: 
mais  pour  ne  pas  paroître  avilir  la  majesté  de 
l'empire  elles  jurèrent  au  nom  du  sénat  et  du 
peuple  romain ,  mots  surannés  depuis  lon{;- 
tcmps.  On  ne  \it  ni  {;én(  raiix  ni  olïiciers  (airr 
Je  moindre  mou^^■ment  en  laveur  de  (Jalha; 
plusieurs  même  dans  \c  tninidlc  clu  iilioirnt  à 
lau^ymenter  ,  quoique  januiis  de  dessus  le  tri- 
bunal ni  par  de  pul)li(pies  liaraujjues;  cle  sdrte 
<]ne  jus(pie-là  on  n  auroit  su  à  «pii  s  en  prendr(\ 
Le  j)roconsul  Ilordroniu.s ,  sinq)le  spectalciii 
de  la  révolte,  n'osa  iaire  \v  moindre  eliort  pour 
réprimer  les  séditieux,  contenir  c(>ux  qni  llot- 
^  toient,  ou  ranimer  les  fidèles  :  né{fli{;ent  et  crain- 
tif, il  fut  clément  par  lâcheté.  iSonius  Receptus, 
Donatius  Valcns,  Roniilins  Mar<('llns,  (laljiur- 
nius  Hepentinus,  tous  ipiatrc  (cnturions  de  la 
vingt-deuxième  légion  ,  ayant  voulu  défendre  les 
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rmafjcs  de  Galba,  les  soldats  se  jetèrent  sur  eux 
et  les  lièrent.  Après  cela  il  ne  fut  plus  question 
delà  foi  promise  ni  du  serment  prêté;  et,  comme 
il  arrive  dans  les  séditions,  tout  fut  bientôt  du 
côté  du  plus  grand  nombre.  La  même  nuit , 
Yitellius  étant  à  table  à  Cologne,  l'enseigne  de 
la  quatrième  légion  le  vint  avertir  que  les  deux 
légions,  après  avoir  renversé  les  images  de  Galba, 
avoient  juré  fidélité  au  sénat  et  au  peuple  ro- 
main ;  serment  qui  fut  trouvé  ridicule.  Vitellius , 
voyant  l'occasion  favorable ,  et  résolu  de  s'offrir 
pour  chef,  envoya  des  députés  annoncer  aux 
légions  que  l'armée  supérieure  s'étoit  révoltée 
contre  Galba,  qu'il  falloit  se  préparer  à  faire  la 
•guerre  aux  rebelles  ,  ou,  si  l'on  aimoit  mieux 
la  paix ,  à  reconnoître  un  autre  empereur ,  et 
qu'ils  couroient  moins  de  risque  à  lélire  quà 
l'attendre. 

Les  quartiers  de  la  première  légion  étoient  les 
plus  voisins.  Fabius  Yalens,  lieutenant-général, 
fut  le  plus  diligent ,  et  vint  le  lendemain ,  à  la 
tête  de  la  cavalerie  delà  légion  et  des  auxiliai- 
res ,  saluer  Yitcllius  empereur.  Aussitôt  ce  fut 
parmi  les  légions  de  la  province  à  qui  prévien- 
droit  les  autres  ;  et  l'armée  supérieure ,  laissant 
ces  mots  spécieux  de  sénat  et  de  peuple  romain , 
reconnut  aussi  Vitellius,  le  3  janvier,  après  s'être 
jouée  durant  deux  jours  du  nom  de  la  républi- 
([ue.  Ceux  de  Trêves ,  de  I^angres ,  et  de  Cologne, 
non  moins  ardents  que  les  gens  de  guerre  ,  of- 
froicnt  à  fcnvi ,  selon  leurs  moyens  ,  troupes  , 
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chevaux,  armes,  arfrcnt.  Ce  zèle  ne  se  bornoit 
pas  aux  chefs  des  colonies  et  des  quartiers  ,  ani- 
més par  le  concours  présent  et  par  les  avantages 
que  leur  promettcMt  la  victoire;  mais  les  mani- 
pules ,  et  même  les  simples  soldats,  transportés 
par  instinct,  et  prodigues  par  avarice,  venoient , 
faute  d'autres  biens,  offrir  leur  paye,  leur  équi- 
page ,  et  jusqu'aux  ornements  d'argent  dont 
leurs  armes  étoient  garnies. 

Vitellius ,  ayant  remercié  les  troupes  de  leur 
zèle,  commit  aux  chevaliers  romains  le  service 
auprès  du  prince,  (|uc  les  affranchis  faisoient 
auparavant.  11  actpiitta  du  lise  les  droits  dus  aux 
centurions  par  les  manipulaires.  11  abandonna 
beaucoup  de  gens  à  la  fureur  des  soldats ,  et  en 
sauva  (juelqucs  uns  en  feignant  de  les  envoyer 
en  prison.  Propin([uus  ,  intendant  de  la  lielgi- 
que,  fut  tué  sur-le-champ;  mais  Vitellius  sut 
adroitemcnl  soustr;»ire  aux  troupes  irritées  .lu- 
lius   Burdo ,   commandant  de  larmée   navale, 
taxé  d'avoir  intenté  des  accusations  et  ensuite 
tendu  des  pièges  à  Fontéius  Capiton.  Capiton 
étoit  regrette'"  ;  et  parmi  ces  furieux  on  pouvoit 
tuer  iuq)unément ,  mais  non  pas  épargner  sans 
ruse.  lUudo  fut  donc  mis  eu  prison  ,  et  relâché 
bientôt  après  la  victoire,  quand  les  soldats  fu- 
rent apaisés,   (^iiaut   au    centuiion   Cîrispinus, 
qui  sétoit  souille  i\u  sang  de  Ca])ilon  ,  et  dont 
le  crime  n'étoit  pas  écpiivoque  à  leurs  veux,  ni 
la  personne  regrettable  à  ceux  de  Vitellius  ,  il 
fut  livré  pour  victime  à  leur  vengeance.  Juliu^ 
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Cîvilis ,  puissant  chez  les  Bataves ,  échappa  au 
péril  par  la  crainte  qu'on  eîit  que  son  supplice 
n'aliénât  un  peuple  si  féroce;  d'autant  plus  qu'il 
y   a  voit   dans   Langres   huit   cohortes    hataves 
auxiliaires  de  la  quatorzième  lésion ,  lesquelles 
s'en  étoient  séparées  par  l'esprit  de  discorde  qui 
régnoit  en  ce  temps-là,  et  qui  pouvoient  pro- 
duire un  grand  effet  en  se  déclarant  pour  ou 
contre.  Les  centurions  Nonius  ,  Donatius  ,  Ro- 
milius  ,  Calpurnius  ,  dont   nous  avons  parlé  , 
furent  tués  par  l'ordre  de  Vitellius  comme  cou- 
pables de  fidélité  ,  crime  irrémissible  chez  des 
rebelles.  Valérius  Asiaticus  ,  commandant  de  la 
Belgique  ,  et  dont ,  peu  après  ,  Vitellius  épousa 
la  fille,  se  joignit  à  lui.  .lulius  Blaesus ,  gouver- 
neur du  r^yonnois,  en  fit  de  même  avec  les  trou- 
pes qui  venoient  à  Lyon  ;  savoir,  la  légion  d  Italie 
et  l'escadron  de  Turin  ;  celles  de  la  Rhétique  ne 
tardèrent  point  à  suivre  cet  exemple. 

Il  n'y  eut  pas  plus  d'incertitude  en  Angleterre. 
Trebellius  Maximus  qui  y  commandoit  s'étoit 
fait  haïr  et  mépriser  de  l'armée  par  ses  vices  et 
son  avarice;  haine  que  fomentoit  Roscius  Cae- 
lius  ,  commandant  de  la  vingtième  légion  , 
blouillé  depuis  long-temps  avec  lui,  mais  à 
l'occasion  des  guerres  civiles  devenu  son  enne- 
mi déclaré.  Trebellius  traitoit  Ca'lius  de  sédi- 
tieux ,  de  perturbateur  de  la  discipline;  C;r'lius 
l'accusoit  à  son  tour  de  piller  et  ruiner  les  lé- 
gions. Tandis  que  les  généraux  se  déshonoroiciu 
par  ces  opprobres  mutuels,  les  troupes    pei- 
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dant  tout  respect  en  vinrent  à  tel  excès  de  li- 
cence que  les  cohortes  et  la  cavalerie  se  joip,ni- 
rent  à  GctUus  ,  et  que  Trebellius  ,  abandonné  de 
tous  et  char(;é  d'injures,  lut  contraint  de  se  rë- 
fupjier  auprès  de  Vitcllius.  Cependant,  salis  chef 
consulaire  ,  la  province  ne  laissa  pas  de  rester 
tranquille,  ffouvernée  par  les  commandants  des 
Içjjions  ([lie  le  droit  rendoit  tous  é{;au\ ,  mais 
que  laudace  de  Cajlius  tenoit  en  respect. 

Après  Taccession  de  Tarmé  britannique,  Vi- 
tcllius ,  bien  povirvu  d'armes  et  d'arj^^cnt,  résolut 
de  faire  marcher  ses  troupes  par  deux  chemins 
et  sous  deux  jjénéraux.  11  chargea  Fabius  Valcns 
d'attirer  à  son  j)arti  les  CJaulcs ,  ou,  sur  leur 
refus  ,  de  le^  ravager ,  et  de  déboucher  en  Italie 
par  les  Alpes  cotiennes;  il  ordonna  à  Cccina  de 
pagner  la  crête  des  Pennines  j)ar  le  plus  court 
chemin.  Valens  eut  Iclite de  l'armée  inférieure 
avec  faigle  de  la  cin(|uième  h'gion  ,  et  assez  de 
cohortes  et  de  cavalerie  pour  lui  iiiirc  une  aruM'C 
de  quarante  mille  hommes.  Géciiia  en  condui- 
sit trente  mille  de  larmée  supérieure,  dont  la 
\inj;l-unième  légion  laisoit  la  principale  Force, 
On  joijpiit  a  lune  cl  à  lautrc  armée  îles  ( Jcr- 
iiiains  auxiliaires  dont  Vitcllius  recruta  aussi  la 
sienne ,  avec  la([uclle  il  se  préparoit  à  suivre  le 
sort  de  la  guerre. 

Il  y  avoit  entre  larmée  et  lempercur  une  op- 
position bien  étrange.  Les  soldiits,  pleins  d  ai- 
deur,  sans  se  soiicier  de  I  hiver  ni  dune  paix 
iirolongée  par  indolence,  ne  demuntloient  <]uà 
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°conil)nttrp  ;  et ,  persuadés  que  la  Jili^jence  est 
SLM-toiit  essentielle  dans  les  guerres  civiles,  où 
il  est  plus  question  d'agir  que  de  consulter ,  ils 
vouloient  profiter  de  l'effroi  des  Gaules  et  des 
lenteurs  de  l'Espa^jne ,  pour  envahir  l  Italie  et 
marcher  à  Rome.  Yitellius,  engourdi  et  dès  le 
milieu  du  jour  surchargé  d'indigestions  et  de 
vin,  consumoit  d'avance  les  revenus  de  l'empire 
dans  un  vain  luxe  et  des  festins  immenses  ;  tan- 
dis que  le  zélé  et  l'activité  des  troupes  suppléoient 
au  devoir  du  chef,  comme  si,  présent  lui-mê- 
me ,  il  eût  encouragé  les  braves  et  menacé  les  y) 
lâches. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ ,  elles  en  de- 
mandèrent Tordre ,  et  sur-le-champ  donnèrent 
à  Vitcllius  le  surnom  de  Germanique;  mais, 
même  après  la  victoire ,  il  défendit  qu'on  le  nom- 
mât César.  Valens  et  son  armée  eurent  un  favo- 
rable augure  pour  la  guerre  qu'ils  alloient  faire  ; 
car,  le  jour  même  du  départ,  un  aigle  planant 
doucement  à  la  tête  des  bataillons  ,  sembla  leur 
servir  de  guide  ;  et  durant  un  long  espace  les 
soldats  poussèrent  tant  de  cris  de  joie  et  l'aigle 
s'en  effraya  si  peu,  qu'on  ne  douta  pas  sur  ces 
présages  d'un  grand  et  heureux  succès. 

L'armée  vint  à  Trêves  en  toute  sécurité,  com- 
me chez  des  alliés.  Mais,  quoiqu'elle  reçût  toutes 
sortes  de  bons  traitements  à  Divodure  ,  ville  de 
la  province  de  Metz,  une  terreur  pani([ue  fit 
prendre  sans  sujet  les  armes  aux  soldats  pour  la 
détruire.  Ce  n  étoit  point  l'ardeur  du  pillage  qui 
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jos  animoit ,  mais  une  iurrur,  une  rajrr ,  dautant 
plus  dilHcile  àcaln^er  qu  on  en  i{;noroit  la  cause. 
Enfin  ,  après  bien  des  prières  et  le  meurtre  de 
quatre  mille  hommes,  le  général  sauva  le  reste 
de  la  ville.  Gela  répandit  une  Iclio  terreur  dans 
les  Gaules  ,  (pie  de  toutes  les  j)roviiices  ou  pas- 
eoit  Tarmée  on  voyoit  accourir  le  peuple  et  les 
Tiiaf^istrats  suppliants,  les  chemins  se  couvrir  de 
femmes,  d'enfants,  de  tous  les  o])jets  les  plus 
propres  à  fléchir  im  ennemi  niême,  et  qui,  sans 
avoir  de  fjuerre,  imploioient  la  paix. 

A  Toul,  Valens  apprit  la  mort  de  Galba  et 
l'élection  d'Othon.  Gctte  nouvelle,  sans  effrayer 
ni  réjouir  les  troupes  ,  ne  changea  rien  à  leurs 
desseins  ;  mais  elle  détermina  les  Gaulois  qui , 
haïssant  également  Othon  et  Vitellius,  crai- 
gnoient  de  plus  cehu-ci.  On  vint  ensuite  à  l.an- 
gres,  province  voisine  ,  et  du  parti  de  l'armée; 
elle  y  fut  bien  reçue,  et  s  y  conq)orta  honnête- 
ment. iNlais  cette  trancpiillité  fut  troublée  par 
les  excès  des  cohortes  deiaehées  de  la  quatoi- 
'/ièine  légion  ,  «loiit  |  ai  pai  le  (  i-devant ,  et  fjuo 
Valens  avoit  jointes  à  siui  armée.  Vue  querelle, 
qui  devint  émeute,  s'éleva  entre  les  bataves  et 
les  lé{;i()uiiaii('s  ;  et  les  uns  et  les  autres  ayant 
ameuté  leurs  camarades  ,  ou  étoit  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains,  si,  par  le  châtiment  de 
quelques  Hataves  ,  Valens  n'eût  ra])pel(''  les  au- 
tres à  leur  devoir.  On  s'en  j)iit  mal-à-propos  aux 
r.duens  du  sujet  de  la  (|uerelle.  11  leui-  fut  or- 
donné de  fournir  de  largenl ,  des  armes  ,  et  des 
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vivres ,  gratuitement.  Ce  que  les  Éducns  firent 
par  force  ,  les  Lyonnois  le  firent  volontiers  : 
aussi  furent-ils  délivrés  de  la  légion  italique  et 
de  Fescadron  de  Turin  qu'on  eninienoit ,  et  on 
ne  laissa  que  la  dix-huitième  cohorte  à  liyoïi , 
son  quartier  ordinaire.  Quoique  Manlius  Valens, 
commandant  de  la  légion  italique,  eût  hien  mé- 
rité de  Vitellius ,  il  n  en  reçut  aucun  honneur., 
Fabius  Favoit  desservi  secrètement  ;  et ,  pour 
mieux  le  tromper ,  il  affectoit  de  le  louer  en 
public. 

Il  régnoit  entre  Vienne  et  Lyon  d'anciennes 
discordes  que  la  dernière  guerre  avoit  rani- 
mées :  il  y  avoit  eu  beaucoup  de  sang  versé  de 
part  et  d'autre ,  et  des  combats  plus  fréquents 
et  plus  opiniâtres  que  s'il  n'eût  été  question  que 
des  intérêts  de  Galba  ou  de  Néron.  Les  revenus 
publics  de  la  province  de  Lyon  avoient  été  con- 
fisqués par  Galba  sous  le  nom  d'amende.  Il  fit, 
au  contraire,  toutes  sortes  d'honneurs  aux  Vien- 
nois ,  ajoutant  ainsi  l'envie  à  la  haine  de  ces 
deux  peuples,  séparés  seulement  par  un  fleuve, 
qui  n'arrôtoit  pas  leur  animosité.  Les  Lyonnois, 
animant  donc  le  soldat,  l'excitoient  à  détruire 
Vienne  ,  qu'ils  accusoient  de  tenir  leur  colonie 
assiégée ,  de  s'être  déclarée  pour  Vindex ,  et 
d'avoir  ci-devant  fourni  des  troupes  pour  le  ser- 
vice de  Galba.  F^n  leur  montrant  ensuite  la  gran- 
deur du  butin  ,  ils  animoient  la  colère  par  la 
convoitise;  et,  non  contents  de  les  exciter  en 
secret:  «Soyez,  leur  disoient-ils  hautement  , 
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«  nos  vengeurs  et  les  vôtres  ,  en  détruisant  la 
"  source  de  toutes  les  guerres  des  Gaules  :  là , 
«  tout  vous  est  étranger  ou  ennemi  ;  ici  vous 
«  vovez  une  colonie  romaine  et  une  portion  de 
«  1  armée  toujours  fidèle  à  partager  avec  vous  les 
«  bons  et  les  mauvais  succès:  la  fortune  peut  nous 
"  être  contraire  ,  ne  nous  abandonnez  pas  à  des 
"  ennemis  irrités.  »  Par  de  semblables  discours, 
ils  écliaullérent  tellement  lespiit  des  soldats  , 
que  les  officiers  et  les  généraux  désespéroient  de 
les  contenir.  Les  Viennois,  qui  n  ignoroient  pas 
le  péril ,  vinrent  au-devant  de  larmée  avec  des 
voiles  et  des  bandelettes  ,  et ,  se  prosternant  de- 
vant les  soldats,  baisant  leurs  pas ,  embrassant 
leurs  genoux  et  leurs  armes  ,  ils  calmèrent  leur 
fiireur.  Alors  Valens  leur  ayant  fait  distril)uer 
trois  cents  sesterces  par  tête ,  on  eut  égard  a  lan- 
cienneté  et  à  la  dignité  de  la  colonie;  et  ce  quil 
dit  pour  le  salut  et  la  conscrAati<m  (\cs  babiiaiits 
fut  écouté  favorablement.  On  désarma  pourtant 
la  province  ,  et  les  particuliers  furent  obligés  de 
fournir  à  discrétion  des  vivres  au  soldat  ;  mais 
on  ne  douta  point  qu  ils  n'eussent  à  grand  prix 
acbeté  le  général.  Mnri(  lii  toul-à-coiq) ,  aj)rès 
avoir  long-temps  sordidement  vécu,  il  cacboit 
mal  le  changement  de  sa  fortune  ;  et ,  se  livrant 
sans  mesure  à  tous  ses  désirs  irrités  ])ar  mie 
longue  abstinence,  il  devint  un  vieillard  prodi- 
gue, d'un  jeune  lionniie  indigeiii  <|u  il  avoit  été. 
En  poursuivant  lenteipeiit  sa  loutc,  il  condui- 
iiit  rarméc  sur  les  contins  des  AUobroges  et  des 
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Voconces  ;  et,  par  le  plus  infâme  conimeice,  il 
rég^loit  les  séjours  et  les  marches  sur  l'argent 
qu'on  lui  payoit  pour  s'en  délivrer.  Il  imposoit 
les  propriétaires  des  terres  et  les  magistrats  des 
villes  avec  une  telle  dureté,  cpi'il  fut  prêt  à  met- 
tre le  feu  au  Luc  ,  ville  des  Voconces  ,  cpii  ra- 
doucirent avec  de  l'argent.  Ceux  qui  n'en  avoient 
point  l'apaisoient  en  lui  livrant  leurs  femmes 
et  leurs  filles.  C'est  ainsi  qu'il  marcha  jusqu'aux 
Alpes. 

Cécina  fut  plus  sanguinaire  et  plus  âpre  au 
butin.  Les  Suisses,  nation  gauloise,  illustre  au- 
trefois par  ses  armes  et  ses  soldats  ,  et  mainte- 
nant par  ses  ancêtres  ,  ne  sachant  rien  de  la 
mort  de  Galba  et  refusant  d'obéir  à  Yitellius  , 
irritèrent  lesprit  brouillon  de  son  général.  La 
vingt-unième  légion  ,  ayant  enlevé  la  paye  des- 
tinée à  la  garnison  d'un  fort  où  les  Suisses  en- 
tretcnoient. depuis  long-temps  des  milices  du 
pays  ,  fut  cause  par  sa  pétulance  et  son  avarice 
du  commencement  de  la  guerre.  Les  Suisses  ir- 
rités interceptèrent  des  lettres  que  l'armée  d'Al- 
lemagne écrivoit  à  celle  de  Hongrie ,  et  retinrent 
prisonniers  un  centurion  et  quelques  soldats. 
Cécina ,  qui  ne  cherchoit  que  la  guerre  ,  et  pré- 
venoit  toujours  la  réparation  par  la  vengeance, 
lève  aussitôt  son  camp  et  dévaste  le  pays.  11  dé- 
truisit un  lieu  que  ses  eaux  minérales  faisoient 
fréquenter,  et  qui ,  durant  une  longue  paix ,  s  é- 
toit  eiubelli  comme  une  ville.  Il  envoya  ordre 
aux  aiixiliaircs  de  la  Ilhétiquc  de   charger  eu 
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queue  les  Suisses  qui  faisoient  face  à  la  légion. 
Ceux-ci,  féroces  loin  du  péril  et  lâches  devant 
l'ennemi,  élurent  bien  au  premier  tumulte  Clau- 
de Sévère  pour  leur  général  ;  mais,  ne  sachant 
ni  s'accorder  dans  leurs  délibéi^aiions,  ni  garder 
leurs  rangs ,  ni  se  servir  de  leurs  amies  ,  ils  se 
Jaissoiont  défaire,  tuer  par  nos  vieux  soldats, 
et  forcer  dans  leurs  places ,  dont  tous  les  murs 
tomhoient  en  ruines.  Cécina  d'un  côté  avec  une 
bonne  armée,  de  l'autre  les  escadrons  et  les 
cohortes  rhétiques  composés  d'une  jeunesse 
exercée  aux  armes  et  bien  disciplinée  ,  met- 
toient  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Suisses,  dispersés 
entre  deux  ,  jetant  leurs  armes ,  et  la  plupart  épars 
ou  blessés,  se  réfugièrent  sur  les  montagnes, 
d'où  chassés  par  une  cohorte  thrace  qu  on  dé- 
tacha après  eux  ,  et  poursuivis  par  l'armée  des 
lîhétiens,  on  les  massacroit  dans  les  forêts  et 
jusque  dans  leurs  cavernes.  On  en  tua  jiar  mil- 
liers, et  fou  en  v(Midit  un  grand  n(>nd)re.  (^uaiid 
ou  (MM  fait  le  dégât  ,  on  marcha  en  bataille  à 
Avanche,  capitale  du  pays.  Us  envoyèi-ent  des 
députés  poiu'  se  rendre,  et  furent  reçus  à  discré- 
tion. Cecina  lit  punir  Julius  Alpinus  un  de  leurs 
chefs,  comme  auteur  de  la  {;uerre,  laissant  au 
jugement  de  Vitellius  la  grâce  ou  \c  châtiment 
des  autres. 

On  auroit  peine  à  dire  qui  ,  du  soldat  ou  de 
l'enq^ereur  ,  se  montra  le  plus  inq>lacable  aux 
déj)utés  helvéti<Mis.  'i'ous ,  les  mena<:ant  des  ai'- 
mcs  et  delà  main,  crioient  (juil  falloit  détruire 
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leur  ville;  et  Vitelliiis  même  ne  pouvoit  modé- 
rer sa  fureur.  Cependant  Claudius  Cossus ,  un 
des  députés ,  connu  par  son  éloquence  ,  sut  l'em- 
ployer avec  tant  de  force  et  la  cacher  avec  tant 
d'adresse  sous  un  air  d'effroi ,  qu'il  adoucit  l'es- 
prit des  soldats ,  et ,  selon  l'inconstance  ordinaire 
au  peuple ,  les  rendit  aussi  portés  à  la  clémence 
qu'ils  l'étoient  d'abord  à  la  cruauté  ;  de  sorte 
qu'après  beaucoup  de  pleurs  ,  ayant  imploré 
grâce  d'un  ton  plus  rassis,  ils  obtinrent  le  salut 
et  l'impunité  de  leur  ville. 

Gécina,  s'étant  arrêté  quelques  jours  en  Suisse 
pour  attendre  les  ordres  de  Vitellius  et  se  pré- 
parer au  passafje  des  Alpes  ,  y  reçut  l'agréable 
nouvelle  que  la  cavalerie  syllanienne  ,  qui  bor- 
doit  le  Pô ,  s'étoit  soumise  à  Vitellius.  Elle  avoit 
servi  sous  lui  dans  son  proconsulat  d'Afrique  ; 
puis  Néron,  l'ayant  rappelée  pour  l'envoyer  en 
Egypte  ,  la  retint  pour  la  guerre  de  Vindex.  Elle 
étoit  ainsi  demeurée  en  Italie ,  où  ses  décurions , 
à  qui  Otlîon  étoit  inconnu  et  qui  se  trouvoient 
liés  à  Vitellius ,  vantant  la  force  des  légions  qui 
s'approchoicnt  et  ne   parlant  que  des   armées 
d'Allemagne, l'attirèrent  dans  son  parti.  Pour  ne 
point  s'offrir  les  mains  vides, ces  troupes  décla- 
rèrent à  Cécina  qu'elles  joignoient  aux  posses- 
sions de  leur  nouveau  prince  les  forteresses  d'au- 
delà  du  Pô  ;  savoir,  Milan ,  Novarre,  Ivrée,  et  Ver- 
ceil  ;  et  comme  une  seide  brigade  de  cavalerie  ne 
SufFisoit  pas  pour  garder  une  si  grande  partie 
de  l'Italie,  il  y  envoya  les  cohortes  des  Gaules ^ 
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de  Lusitanie,  et  tic  Bretarjne ,  auxf[iicllcs  il  joi- 
gnit les  enseignes  allemandes  et  1  escadron  de 
Sicile.  Quant  à  lui ,  il  hésita  quelque  temps  s'il 
ne  traverseroit  point  les  Monts  Fdiétiens  pour 
marcher  dans  la  Norique  contre  Tintendant 
Petronius ,  qui,  ayant  rassenil)lé  les  auxiliaires 
et  fait  couper  les  ponts  ,  semhloit  vouloir  être 
fidèle  à  Othon.  Mais,  craijrnant  de  perdre  les 
troupes  qii  il  avoit  envoyées  devant  lui  ,  trou- 
vant aussi  plus  de  gloire  à  conserver  l'Italie  ,  et 
jugeant  qu'en  quelque  lieu  que  Ton  comhattîfe 
la  Norique  ne  pouvoit  écliapper  au  vainqueur  , 
il  fit  passer  les  troupes  dm  allies  ,  et  même  les 
pesants  bataillons  légionnaires  par  les  Alpes 
Pennines  ,  quoiqu'elles  fussent  encore  couvertes 
de  neige.  "^ 

Cependant,  au  lieu  de  s'abandonner  aux  plai- 
sirs et  à  la  mollesse ,  Othon  ,  renvoyant  à  d  iui- 
tres  temps  le  luxe  et  la  volupté,  surprit  tout  le 
monde  en  s'appli([uant  à  rétablir  la  gloire  de 
Tempire.  Mais  ces  fausses  vertUvS  ne  faisoient 
prévoir  (juavec  plus  d'c^ffroi  le  monuMit  où  ses 
•yiees  repreiidroicnl  le  dessus.  Il  lit  conduire  an 
Capitole  Marias  Celsus ,  consul  désigné,  (pi  il 
avoit  feint  de  mettre  aux  fers  pour  le  sauver  de 
la  fureur  des  soldats,  et  voulut  .se  donner  une 
réputation  dcMléiuence  en  dérobant  à  la  haine 
des  siens  une  icie  illustre,  (lelsus,  jiar  1  exem- 
ple de  sa  lidelit»'  jioiir  (Jalba,  dont  il  faisoit 
gloire,  montroità  son  successeur  ce  qu'il  en  pou- 
voit attendre  à  sou  tour.  Othou,  ne  jugeant  i)as 
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qu  il  eût  besoin  de  pardon  ,  et  voulant  ôter  toute 
défiance  à  un  ennemi  réconcilié ,  Fadmit  au  nom- 
bre de  ses  plus  intimes  amis  ,  et  dans  la  guerre 
qui  suivit  bientôt  en  fit  1  un  de  ses  généraux. 
Celsus ,  de  son  côté ,  s'attacha  sincèrement  à 
Othon,  comme  si  c'eût  été  son  sort  d'être  tou- 
jours fidèle  au  parti  malheureux.  Sa  conserva- 
tion fut  agréable  aux  grands,  louée  du  peuple  , 
et  ne  déplut  pas  même  aux  soldats,  forcés  d'ad- 
mirer une  vertu  qu'ils  haïssoient. 

Le  châtiment  de  Tigellinus  ne  fut  pas  moins 
applaudi,  par  une  cause  toute  différente.  Sopho- 
nius  Tigellinus  ,  né  de  parents  obscurs  ,  souillé 
dès  son  enfance ,  et  débauché  dans  sa  vieillesse, 
avoit ,  à  force  de  vices  ,  obtenu  les  préfectures 
de  la  police  ,  du  prétoire, et  d  autres  emplois  dus 
à  la  vertu ,  dans  lesquels  il  montra  d'abord  sa 
cruauté ,  puis  son  avarice  et  tous  les  crimeg  d  un 
méchant  homme.   Non  content  de  corrompre 
Néron  et  de  l'exciter  à  mille  forfaits  ,  il  osoit 
même  en  commettre  à  son  insu ,  et   finit  par 
l'abandonner  et  le  trahir.  Aussi  nulle  punition 
ne  fut-elle  plus  ardemment  poursuivie  ,  mais 
par  divers  motifs  ,  de  ceux  qui  détestoient  Né- 
ron et  de  ceux  qui  le  regrettoient.  Il  avoit  été 
protégé  près  de  Galba  par  Vinius  dont  il  avoit 
sauvé  la  fille  ,  moins  par  pitié,  lui  qui  commit 
tant  d'autres  meurtres ,  que  pour  s'étayerdu  pè-re 
au  besoin.  Car  les  scélérats  ,  toujours  en  crainte 
des  révolutions,  se  ménagent  de  loin  des  amis 
particuliers  (pii  puissent  les  garantir  de  la  haine 
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publique  ,  et ,  sans  s'abstenir  du  crime  ,  s'assu-- 
rent  ainsi  de  l'impunité.  Mais  cette  ressource  ne 
rendit  Ti^jcllinus  que  plus  odieux,  en  ajoutant 
à  l'ancienne  aversion  qu'on  avoit  pour  lui  celle 
que  Vinius  venoit  de  s  attirer.  On  accouroit  de 
tous  les  quartiers  dans  la  place  et  dans  le  palais: 
le  cinjue  sur-tout  et  les  tbcàtres  ,  lieux  où  la  li- 
cence du  peuple  est  plus  (grande,  retentissoieut 
de  clameurs  séditieuses.  Enfin  Tigellinus,  ayant 
rec^u  aux  eaux  de  Sinuesse  l'ordre  de  mourir , 
après  de  bonteux  délais  cbercbés  dans  les  bras 
des  femmes  ,  se  coupa  la  f;or(i[e  avec  un  rasoir  , 
terminant  ainsi  une  vie  infâme  par  une  mort 
tardive  et  déshonnête. 

D;ms  ce  même  tenq^s  on  sollicitoit  la  ])uni- 
tion  de  Galvia  Crispinilla  ;  mais  elle  se  tira  d  af- 
faire à  force  de  défaites ,  et  par  une  connivence 
qui  r\p  lit  pas  bonneur  au  prince.  Elle  avoit  eu 
Néron  pour  élève  de  débaucbe  :  ensuite,  ayant 
passé  en  Afri([ue  pour  exciter  Macer  à  prendre 
les  armes  ,  elle  tâcba  tout  ouvertement  d  affa- 
mer Rome.  Rentrée  en  {;race  à  la  faveur  d'un 
mariaj;e  consulaire  ,  et  écbap|>ée  aux  rè{;nes  de 
(Jalba ,  d(  )tbon  ,  et  de  Vitcllius  ,  clic  resta  fort 
ricbe  et  sans  enfants  ;  (I<mi\  p,rau(ls  nïo>tMis  de 
crédit  dans  tous  les  tcm|)s  ,  bons  et  mauvais 

Ccj)t'ndaut  (  )tbon  écrivoit  à  Vitcllius  lettres 
sur  lettres  ,  <]u  il  souilloit  <le  cajoleries  de  fem- 
mes, lui  offrant  arf>t'nt  ,  jjntces,  et  tel  asile  (ju'il 
VDudioit  cboisir  pour  y  vivre  dans  les  plaisirs  ; 
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Vitellius  lui  répondoit  sur  le  même  ton.  Mais  ces 
offres  mutuelles ,  d'abord  sobrement  ménagées  et 
couvertes  des  deux  côtés  d'une  sotte  et  honteuse 
dissimulation  ,  dégénérèrent  bientôt  en  que- 
relles ,  chacun  reprochant  à  l'autre  avec  la  même 
vérité  ses  vices  et  sa  débauche.  Othon  rappela 
les  députés  de  Galba ,  et  en  envoya  d'autres ,  au 
nom  du  sénat ,  aux  deux  armées  d'Allemagne , 
aux  troupes  qui  étoient  à  Lyon ,  et  à  la  légion 
d'Italie.  Les  députés  restèrent  auprès  de  Vitel- 
lius ,  mais  trop  aisément  pour  qu'on  crût  que 
cetoit  par  force.  Quant  aux  prétoriens  qu'Othon 
avoit  joints  comme  par  honneur  à  ces  députés, 
on  se  hâta  de  les  renvoyer  avant  qu'ils  se  mêlas- 
sent parmi  les  légions.  Fabius  Valens  leur  remit 
des  lettres  au  nom  des  armées  d'Allemagne  pour 
les  cohortes  de  la  ville  et  du  prétoire  ,  par  les- 
quelles, parlant  pompeusement  du  parti  de  Vi- 
tellius ,  on  les  pressoit  de  s'y  réunir.  On  leur 
reprochoit  vivement  d'avoir  transféré  à  Othon 
l'empire  décerné  long-temps  auparavant  à  Vi- 
tellius. Enfin  ,  usant  pour  les  gagner  de  promes- 
ses et  de  menaces  ,  on  leur  parloit  comme  à  des 
gens  à  qui  la  paix  n'ôtoit  rien  ,  et  qui  ne  pou- 
voient  soutenir  la  {^uerre  :  mais  tout  cela  n'é- 
branla point  la  fidélité  des  prétoriens. 

Alors  Othon  et  Vitellius  prirent  le  parti  d'en- 
voyer des  assassins  ,  l'un  en  Allemagne  et  lautre 
à  Rome  ,  tous  deux  inutilement.  Ceux  de  Vitel- 
lius ,  mêlés  dans  une  si  grande  multitude  d'honi- 
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mes  inconnus  l'un  à  l'autre ,  ne  furent  pas  dé- 
couverts ;  mais  ceux  d'Othon  furent  bientôt 
trahis  par  la  nouveauté  de  leurs  visa^jes  parmi 
des  gensqui  se  eonnoissoient  tons,  Vitellius  écri- 
vit à  Titien  ,  frère  d'Othon,  (jue  sa  vie  et  celle 
de  ses  fils  lui  répondroient  de  sa  mère  et  de  ses 
enfants.  L'une  et  l'autre  famille  fut  conservée. 
On  douta  du  motif  de  la  clémence  d  Otlion  ; 
mais  Vitellius,  vain([ueur,eut  tout  llionneur  de 
la  sienne. 

La  première  nouvelle  qui  donna  de  la  confiance 
à  Othon  lui  vint  dlllvrie,  d  oii  il  apprit  (pie  les 
l('{;ions  de  Dahnalie  ,  de  Pannoiiie  et  de  la  Mie- 
sie,  avoient  prêté  serment  en  son  nom.  Il  re(  ni 
(fl'^.spa^f^ne  im  semblable  avis  ,et  donna  par  édit 
des  louanr^es  à  Cluvins  Rufus  ;  mais  on  sut  , 
bientôt  après  ,  rpie  1  Espagne  s  étoit  retournée 
du  côté  de  Vitellius.  L'Aquitaine  que  Julius  Cor- 
dus  avoit  aussi  fait  déclai-er  jiour  Othon  ne  lui 
resta  pas  plus  fidèle.  Comme  il  n  étoit  pas  ques- 
tion de  foi  ni  d'attachement,  chacun  se  laissoit 
eni rainer  cà  et  là  selon  sa  crainle  ou  ses  espé- 
rances. L'effroi  fit  dé(  lai'ci- de  même  la  province 
iiaibonnoise  en  la\(nr  de  N'iteilius ,  (pii ,  le  plus 
proche  et  le  plus  puissant  ,  parut  aisément  le 
plus  léjïitime.  Les  provinces  les  plus  éloifjnées 
et  celles  (]uc  la  mer  séparoit  fies  troupes  restèreni 
;i  (  )i  lion,  moins  pour  1  amour  de  lui,  <ju  à  cause  du 
j;rand  poids  que  donnoient  à  son  parti  le  nom 
de  lîome  et  1  autorité  du  sénat ,  outre  (juon  pen- 
clioit   naturellenient    pour    le    jueniier   recon- 


DE   TACITE.  193 

nu  (1).  L'armée  de  Judée ,  par  les  soins  de  Ves- 
pasien ,  et  les  légions  de  Syrie  ,  par  ceux  de  Mu- 
cianus,  prêtèrent  serment  à  Othon.  L'Egypte  et 
toutes  les  provinces  dOrient  reconnoissoient 
son  autorité.  L'Afrique  lui  rendoit  la  même 
obéissance ,  à  l'exemple  de  Carthage ,  où  ,  sans 
attendre  les  ordres  du  proconsul  Vipsanius 
Apronianus  ,  Grescens  ,  affranchi  de  Néron  ,  se 
mêlant ,  comme  ses  pareils ,  des  affaires  de  la 
république  dans  les  temps  de  calamités  ,  avoit , 
en  réjouissance  de  la  nouvelle  élection,  donné 
des  fêtes  au  peuple,  qui  se  livroit  étourdiment  à 
tout.  Les  autres  villes  imitèrent  Carthage.  Ainsi 
les  armées  et  les  provinces  se  trouvoient  telle- 
ment partagées ,  que  Vitellius  avoit  besoin  des 
succès  de  la  guerre  pour  se  mettre  en  possession 
de  l'empire. 

Pour  Othon ,  il  faisoit ,  comme  en  pleine  paix , 
les  fonctions  d'empereur,  quelquefois  soutenant 
la  dignité  de  la  république  ,  mais  plus  souvent 
l'avilissant  en  se  hâtant  de  régner.  Il  désigna  son 
frère  Titianus  consul  avec  lui ,  jusqu'au  premier 
de  mars  ;  et  cherchant  à  se  concilier  l'armée  d'Al- 
lemagne, il  destina  les  deux  niois  suivants  à  Ver- 
ginius,  auquel  il  donna  Poppaeus  Vopiscus  pour 
collègue  ,  sous  prétexte  d'une  ancienne  amitié  , 
mais  plutôt,  selon  plusieurs,  pour  faire  hou- 

(1)  L'élection  do  Vitellius  avoit  précédé  celle  d"Otlion  ; 
mais,  au-delà  dés  mers,  le  bruit  de  celle-ci  avoit  prévenu 
le  bruit  de  l'autre  :  ainsi  Othon  ctoit,  dans  ces  régions, 
le  premier  reconnu. 
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neur  aux  Viennois.  Il  n'y  eut  rien  tle  changé 
pour  les  autres  consulats  aux  nominations  de 
Néron  et  de  Gallia.  Deux  Sahinus ,  Ga^lius  et 
Flave,  restèrent  désignés  pour  mai  et  juin; 
Arius  Antonius  et  ÎNIarius  Celsus  ,  pour  juillet  et 
août;  honneur  dont  Yitellius  même  ne  les  priva 
pas  après  sa  victoire.  Othon  mit  le  comble  aux 
dignités  des  plus  illustres  vieillards,  en  y  ajou- 
tant celles  d augures  et  de  pontifes,  et  consola  la 
jeune  noblesse  récemment  rappelée  d'exil, en  lui 
rendant  le  sacerdoce  dont  avoientjoui  ses  an- 
cêtres. Il  rétablit  dans  le  sénat  Cadius  Rufus  , 
Pedius  I3la?sus,  et  Sevinus  Promptinus,  qui  en 
avoient  été  chassés  sous  Claude  pour  crime  de 
concussion.  L  on  s'avisa,  pour  leur  pardonner , 
de  changer  le  mot  de  rapine  en  celui  de  lèse- 
majesté  ;  mot  odieux  en  ces  temps-là,  et  dont 
l'abus  faisoit  tort  aux  meilleures  lois. 

Il  étendit  aussi  ses  grâces  sur  les  villes  et  les 
provinces.  11  ajouta  de  nouvelles  familles  aux 
colonies  d  Ilispaliset  d  Kmerila:  il  dt)nna  le  droit 
de  bourgeoisie  romaine  à  toute  la  province  de 
Langres  ;  à  celle  de  la  Héti(|ue,  les  villes  de  la 
IMauritanie  ;  à  celle  d  Africpie  et  de  Cappadoce, 
de  nouveaux  droits  trop  brillants  pour  être  du- 
rables. Tous  ces  soins  et  \gs  besoins  pressants 
qui  les  exigeoient  ne  lui  firent  |)oint  oid)lier  ses 
amours;  et  il  fit  ictablir,  j)ar  décret  ilu  sénat, 
les  statues  de  Poj)j)ée.  Quelques  uns  relevèrent 
aussi  celles  de  Kéron  ;  l'on  dif  même  (pi  il  déli- 
béra s'il  ne  lui  feroit  point  une  oraison  funèbre 
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pour  plaire  à  la  populace.  Enfin  le  peuple  et  les 
soldats ,  croyant  bien  lui  faire  honneur  ,  criè- 
rent durant  quelques  jours  ,  vive  Néron  Othon  : 
acclamations  qu'il  feignit  d'ignorer ,  n'osant  les 
défendre  ,  et  rougissant  de  les  permettre. 

Cependant  ,  uniquement  occupés  de  leurs 
guerres  civiles ,  les  Romains  abandonnoient  les 
affaires  de  dehors.  Cette  négligence  inspira  tant 
d'audace  aux  Roxolans  ,  peuple  sarmate  ,  que  , 
dès  l'hiver  précédent,  après  avoir  défait  deux 
cohortes  ,  ils  firent  avec  beaucoup  de  confiance 
une  irruption  dans  la  Mœsie  au  nombre  de  neuf 
mille  chevaux.  Le  succès  ,  joint  à  leur  avidité  , 
leur  faisant  plutôt  songer  à  piller  qu'à  com- 
battre,  la  troisième  légion  jointe  aux  auxiliai- 
res les  surprit  épars  et  sans  discipline.  Attaqués 
par  les  Romains  en  bataille  ,  les  Sarmates  ,  dis- 
persés au  pillage  ou  déjà  chargés  de  butin ,  et 
ne  pouvant  dans  des  chemins  glissants  s'aider 
de  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  se  laissoient  tuer 
sans  résistance.  Tel  est  le  caractère  de  ces  étran- 
ges peuples ,  que  leur  valeur  semble  n'être  pas 
en  eux.  S'ils  donnent  en  escadrons ,  à  peine  une 
armée  peut-elle  soutenir  leur  choc  ;  s'ils  com- 
battent à  pied ,  c'est  la  lâcheté  même.  Le  dégel 
et  l'humidité ,  qui  faisoient  alors  glisser  et  tom- 
ber leurs  chevaux  ,  leur  ôtoient  l'usage  de  leurs 
piques  et  de  leurs  longues  épées  à  deux  mains. 
Le  poids  des  cataphractes  ,  sorte  d'armure  faite 
de  lames  dç  fer  ou  d'un  cuir  très  dur  qui  rend 
les  chefs  et  les  officiers  impénétrables  aux  coups, 

i3. 
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les  empcchoit  de  se  relever  quand  le  ciioc  des 
ennemis  les  avoit  renversés;  et  ils  étoient  élouK 
fés  dans  la  neige ,  (jui  étoit  molle  et  haute.  Les 
soldats  romains,  couverts  d'une  cuirasse  légère, 
les  renversoient  à  coups  de  traits  ou  de  lances^ 
selon  Toccasion  ,  et  les  pereoient  d'autant  plus 
aisément  de  leurs  courtes  épées,  quils  n  ont 
point  la  défense  du  houclier.  Un  petit  nombre 
échappèrent  et  se  sauvèrent  dans  les  marais,  où 
la  rigueur  de  1  hiver  et  leurs  blessures  les  firent 
périr.  Sur  ces  nouvelles,  on  donna  à  Rome  une 
statue  triomj)hale  à  Marcus  Apronianus  ,  cpù 
commandoit  en  INIcesie  ,  et  les  ornements  con- 
sulaires à  Fulvius  Aurelius  ,  Julianus  Titius ,  et 
Kumisius  Lupus ,  colonels  des  légions.  Othon 
fut  charmé  d'un  succès  dont  il  s'attribuoit  Thon- 
neur  ,  comme  d  une  guerre  conduite  sous  ses 
auspices  et  par  ses  officiers,  au  profit  de  Ictat. 
Tout-à-coup  il  s'éleva  sur  le  plus  léger  sujet, 
et  du  côté  dont  on  se  défioit  le  moins ,  ime  sé- 
dition fpii  mit  Home  à  deux  doigts  de  sa  ruine. 
Otlujn  ,  ayant  ordonné  (juOn  fil  venir  dans  la 
ville  la  dix-septième  cohorte  (pii  étoit  à  Ostie, 
avoit  cliargé  Varius  Crispinus ,  tribim  préto- 
rien ,  du  soin  de  la  faire  armer.  Crispinus  ,  pour 
prévenir  lendiarras,  choisit  le  temps  où  le  camp 
étoit  tran(|nille  et  le  soldat  retiré  ,  et ,  ayant  fait 
ouvrir  1  arsenal,  commença,  dès  1  entrée  de  la 
nuit ,  à  faire  charger  les  fourgons  de  la  cohorte. 
L'heure  reudit  le  motif  suspect  ;  et  ce  qu'on  avoit 
fait  pour  empêcher  le  désordre  en  produisit  un 
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très  {>Taiïd.  La  vue  des  armes  donna  à  des  gens 
pris  de  vin  la  tentation  de  s'en  servir.  Les  sol- 
dats s'emportent ,  et ,  traitant  de  traîtres  leurs 
officiers  et  tribuns ,  les  accusent  de  vouloir  ar- 
mer le  sénat  contre  Othon.  Les  uns  ,  déjà  ivres, 
ne  savoient  ce  qu'ils  faisoient  ;  les  plus  méchants 
ne  cherchoient  que  l'occasion  de  piller  :  la  foule 
se  laissoit  entraîner  par  son  goût  ordinaire  pour 
les  nouveautés  ,  et  la  nuit  empêchoit  qu'on  ne 
pût  tirer  parti  de  l'obéissance  des  sages.  Le  tri- 
bun ,  voulant  réprimer  la  sédition  ,  fut  tué  ,  de 
même  que  les  plus  sévères  centurions;  après 
quoi ,  s'étant  saisis  des  armes ,  ces  emportés  mon- 
tèrent à  cheval ,  et ,  l'épée  à  la  main  ,  prirent  le 
chemin  de  la  ville  et  du  palais. 

Othon  donnoit  un  festin  ce  jour-là  à  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  grand  à  Rome  dans  les  deux 
sexes.  Les  convives,  redoutant  également  la  fu- 
reur des  soldats  et  la  trahison  de  l'empereur  , 
ne  savoient  ce  (ju'ils  dévoient  craindre  le  plus , 
d'être  pris  s  ils  demeuroient,  ou  dètre  poursui- 
vis dans  leur  fuite  ;  tantôt  affectant  de  la  fer- 
meté ,  tantôt  décelant  leur  effroi ,  tous  obser- 
voient  le  visage  d'Othon,  et,  comme  on  étoit 
porté  à  la  défiance,  la  crainte  qu'il  témoignoit 
augmentoit  celle  qu'on  avoit  de  lui.  Non  moins 
efirayé  du  péril  du  sénat  que  du  sien  propre, 
Othon  chargea  d'abord  les  préfets  du  prétoire 
d'aller  apaiser  les  soldats  ,  et  se  hâta  de  ren- 
voyer tout  le  monde.  Les  magistrats  fuyoient  ça 
et  là ,  jetant  les  marques  de  leurs  dignités  j  le» 
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vieillards  et  les  femmes ,  dispersés  par  les  rues 
dans  les  ténèbres ,  se  déroboicnt  aux  (yens  de  leur 
suite.  Peu  rentrèrent  dans  leurs  maisons;  presque 
tous  cherchèrent  chez  leurs  amis  et  les  plus 
pauvres  de  leurs  clients  des  retraites  mal  assu- 
rées. 

Les  soldats  arrivèrent  avec  une  telle  impé- 
tuosité,  qu'ayant  forcé  l'entrée  du  palais,  ils 
Llessèrent  le  trilmn  Julius  Martialis  et  Vitellius 
Saturninus  qui  tûehoient  de  le*  retenir,  et  pé- 
nétrèrent jusque  dans  la  salle  du  festin  ,  deman- 
dant à  voir  Othon.  Par-tout  ils  menaçoient  des 
armes  et  de  la  voix,  tantôt  leurs  tribuns  et  cen- 
turions, tantôt  le  corps  entier  du  sénat  :  lurieuv 
et  troublés  d'une  aveujjle  terreur,  faute  de  sa- 
voir à  qui  s'en  j^rendre,  ils  en  vouloient  à  tout 
le  monde.  11  fallut  qu'Otbon  ,  sans  éoard  pour  la 
majesté  de  son  rang  ,  montât  sur  un  sofa  ,  d'où  , 
à  force  de  larmes  et  de  prières,  les  ayant  conte- 
nus avec  peine ,  il  les  renvoya  au  camp  coupa- 
l>les  et  mal  apaisés.  Le  lendemain  les  maisons 
étoient  fermées  ,  les  rues  désertes ,  le  peuple 
consterné,  comnic  dans  une  ville  jirisc;  et  les 
soldats  baissoi(^nt  les  \eu\  moins  (\r  repentir 
que  de  honte.  liCS  deux  préfets  Proeulus  et  l'ir- 
mus ,  parlant  avec  douceur  ou  dureté  ,  chacun 
selon  son  ffénie,  firent  à  cba(pie  maniptile  des 
exhortations  (pi  ilseonc  IiummU  par  annoneerune 
distribution  de  einc]  mille  sestenvs  par  tête. 
Alors  Othon  ,  ayant  hasardé  (fentrer  dans  le 
camp,  fut  environné  des  tribuns  et  des  centu- 
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rions ,  qui ,  jetant  leurs  ornements  militaires  , 
lui  demantloient  congé  et  sûreté.  Les  soldats 
sentirent  le  reproche ,  et ,  rentrant  dans  leur 
devoir,  crioient  qu'on  menât  au  supplice  les  au- 
teurs de  la  révolte. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles  et  de  ces  mou- 
vements divers ,  Otlion  voyoit  bien  que  tout 
homme  sage  desiroit  un  frein  à  tant  de  licence  ; 
il  n'ignoroitpas  non  plus  que  les  attroupements 
et  les  rapines  mènent  aisément  à  la  guerre  ci- 
vile une  multitude  avide  des  séditions  qui  for- 
cent le  gouvernement  à  la  flatter.  Alarmé  du 
danger  où  il  voyoit  Rome  et  le  sénat,  mais  ju- 
geant impossible  d'exercer  tout  d'un  coup  avec 
la  dignité  convenable  ui%  pouvoir  acquis  par 
le  crime ,  il  tint  enfin  le  discours  suivant  : 

«  Compagnons ,  je  ne  viens  ici  ni  ranimer 
«  votre  zèle  en  ma  faveur,  ni  réchauffer  votre 
"  courage;  je  sais  que  l'un  et  l'autre  ont  toujours 
«  la  même  vigueur  :  je  viens  vous  exhorter  au 
«  contraire  à  les  contenir  dans  de  justes  bornes. 
«  Ce  n'est  ni  l'avarice  oti  la  haine ,  causes  de  tant 
K  de  troubles  dans  les  aj^mées,  ni  la  calomnie 
«  ou  quelque  vaine  terreur ,  c'est  l'excès  seul  de 
«  votre  affection  pour  moi  qui  a  produit  avec 
«  plus  de  chaleur  que  de  i^ison  le  tumulte  de  la 
«  nuit  dernière  ;  mais ,  avec  les  motifs  les  plus 
^  honnêtes  ,  une  conduite  inconsidérée  peut 
«  avoir  les  plus  funestes  effets.  Dans  la  guerre 
4<  <]uc  nous  allons  conmicnccr ,  est-ce  le  temps 
•<  de  communi(jucr  à  tous  chaque  avis  qu'on  rc- 
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qoit ,  et  foiit-il  délilK  ror  de  chaque  chose  de- 
vant tout  le  monde:'  L  ordre  des  allaires  ni  la 
rapidité  de  Toccasion  ne  le  permettroient  pas; 
et  comme  il  y  a  des  choses  que  le  soldat  doit 
savoir,  il  y  en  a  d autres  qu'il  doit  ij^norer. 
L'autorité  des  chefs  et  la  rigueur  de  la  dis- 
cipline demandent  qu'en  plusieurs  occasions 
les  centurions  et  les  tribuns  eux-mêmes  ne 
sachent  qu  obéir.  Si  chacun  veut  qu'on  lui 
rende  raison  des  ordres  qu  il  reçoit ,  c'en  est 
fait  de  l'obéissance ,  et  par  conséquent  de  l'em- 
pire. Que  sera-ce  lors(juon  osera  courir  aux 
armes  dans  le  tenqis  de  la  retraite  et  de  la 
nuit  ;  lorsqu'un  ou  deux  hammes  perdus  et 
pris  de  vin ,  car  je  ne  puis  croire  qu'une  telle 
frénésie  en  ait  saisi  davanta^re  ,  tremperont 
leurs  mains  dans  le  san{^  de  leurs  ofhciers  ; 
lors(ju  ils  oseront  forcer  l'appartement  de  leur 
empereur? 

«  Vous  a(^issiez  pour  moi ,  j  en  conviens  ;  mais 
combien  lalHiieiKc  dans  les  ténèbres  et  la 
confusion  de  tontes  choses  fournissoient-elles 
une  occasion  facile  de  s'en  prévaloir  contre 
moi-même  !  8  il  étoit  au  pouvoir  de  Vitellius 
et  de  ses  satellites  de  diriger  nos  inclinai  ions 
et  nos  esprits ,  (|ue  voudroicnt-ils  de  plus  que 
de  nous  inspirer  la  discorde  et  la  sédition  , 
qu'exciter  à  la  révolte  le  soldat  contre  le  cen- 
turion, le  centurion  contre  le  tribun,  et,  gens 
de  cheval  et  de  pied  ,  nous  entraîner  ainsi  tous 
pêle-mêle  à  notre  perte?  Gomparjnons,  c'est 
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en  exécutant  les  ordres  des  cliefs  et  non  en  les 
contrôlant  qu  on  fait  heureusement  la  guerre  ; 
et  les  troupes  les  plus  terribles  dans  la  mêlée 
sont  les  plus  tranquilles  hors  du  combat.  Les 
armes  et  la  valeur  sont  votre  partage;  laissez- 
moi  le  soin  de  les  diriger.  Que  deux  coupables 
seulement  expient  le  crime  d'un  petit  nombre  : 
que  les  autres  s'efforcent  d'ensevelir  dans  un 
éternel  oubli  la  honte  de  cette  nuit,  et  que  de 
pareils  discours  contre  le  sénat  ne  s'entendent 
jamais  dans  aucune  armée.  Non  ,  les  Germains 
mêmes,  que  Vitellius  s'efforce  d'exciter  contre 
nous,  n'oseroient  menacer  ce  corps  respectable, 
le  chef  et  l'ornement  de  l'empire.  Quels  se- 
roient  donc  les  vrais  enfants  de  Rome  ou  de 
ritalie  qui  voudroient  le  sang  et  la  mort  des 
membres  de  cet  ordre,  dont  la  splendeur  et 
la  gloire  montrent  et  redoublent  lopprobre 
et  rol)SCurité  du  parti  de  Vitellius?  S'il  occupe 
!  quelques  provinces  ,  s'il  traîne  après  lui  quel- 
1  ({ue  simulacre  d'armée ,  le  sénat  est  avec  nous  ; 
t  c'est  par  lui  que  nous  sommes  la  république  , 
i  et  que  nos  ennemis  le  sont  aussi  de  l'état.  Pen- 
I  sez-vous  que  la  majesté  de  cette  ville  consiste 
I  dans  des  amas  de  pierres  et  de  maisons ,  mo- 
t  numents  sans  ame  et  sans  voix  ,  qu'on  peut 
(  détruire  ou  rétablir  à  son  gré  ?  L'éternité  de 
'  l'empire,  la  paix  des  nations,  mon  salut  et  le 

<  vôtre,  tout  dépend  de  la  conservation  du  sé- 
f  nat.   Institué  solennellement  par  le  premier 

<  père  cl  fondateur  de  cette  ville  pour  être  im~ 
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i<  mortel  comme  elle,  et  continué  sans  interrup- 
«  tion  depuis  les  rois  jusqu  aux  empereurs,  lin- 
«  térèt  commun  veut  que  nous  le  transmettions 
«  à  nos  descendants  tel  que  nous  l'avons  reçu 
«  de  nos  aïeux  :  car  c'est  du  sénat  que  naissent 
«  les  successeurs  à  Fempire  ,  comme  de  vous  les 
«  sénateurs.  » 

Ayant  ainsi  tâche  d'adoucir  et  contenir  la 
fou{;ue  des  soldats,  Otlion  se  contenta  den  laire 
punir  deux;  sévérité  tempérée  ,  quinùta  rien 
au  bon  effet  du  discours.  C'est  ainsi  qu'il  apai- 
sa, pour  le  moment,  ceux  qu'il  ne  pouvoit  ré- 
primer. 

Mais  le  calme  nétoit  pas  pour  cela  rétabli 
dans  la  ville.  Le  bruit  des  armes  y  rctentissoit 
encore ,  et  l'on  y  voyoit  rima{;e  de  la  (guerre. 
Les  soldats  n'étoient  pas  attroupés  en  tumulte; 
mais,  déguisés  et  dispersés  par  les  maisons,  ils 
épioicnt,  avec  une  attention  malijyne,  tous  ceux 
que  leur  ran{;,  leur  richesse  ou  leur  {gloire  exjio- 
soient  aux  discours  publics.  On  crut  même  qu'il 
s'étoit  f^lissé  dans  Rome  des  soldats  de  Vitellius 
pour  sonder  les  dispositions  des  esprits.  Ainsi 
la  déliance  étoit  universelle  ,  et  Ion  se  croyoit 
à  peine  en  sûreté  renfermé  chez  soi.  Mais  c'étoit 
encore  pis  en  public,  où  chacun  ,  eraijynant  tle 
paroître  incertain  dans  les  nouvelles  douteuses 
ou  pru  joyrnx  dans  les  favorables  ,  coinoit  avec 
une  avidité  marquée  au-devant  de  tous  les 
bruits.  Le  sénat  assemblé  ne  savoit  que  faire, 
ci   trouvoit    par-tout    des   difficultés  :    se  taire 


DE   TACITE.  2o3 

etoit  d'un  rebelle,  parler  étoit  d'un  flatteur;  et 
le  manège  de  l'adulation  n'étoit  pas  ignoré 
d'Othon ,  qui  s'en  étoit  servi  si  long-temps. 
Ainsi ,  flottant  d'avis  en  avis  sans  s'arrêter  à 
aucun  ,  l'on  ne  s'accordoit  qu'à  traiter  Vitellius 
de  parricide  et  d'ennemi  de  l'état  :  les  plus  pré- 
voyants se  contentoient  de  l'accabler  d'injures 
sans  conséquence,  tandis  que  d'autres  n'épar- 
gnoient  pas  ses  vérités ,  mais  à  grands  cris  ,  et 
dans  une  telle  confusion  de  voix,  que  chacun 
profitoit  du  bruit  pour  l'augmenter  sans  être 
entendu. 

Des  prodiges  attestés  par  divers  témoins  aug- 
nientoient  encore  l'épouvante.  Dans  le  vestibvde 
du  Gapitolc  les  rênes  du  char  de  la  Victoire  dis- 
parurent. Un  spectre  de  grandeur  gigantesque 
fut  vu  dans  la  chapelle  de  .Tunon.  La  statue  de 
Jules  César  dans  l'île  du  Tibre  se  tourna ,  par 
un  temps  calme  et  serein ,  d'occident  en  orient. 
Un  bœuf  parla  dans  llùiTiric.  Plusieurs   bêtes 
firent  des  monstres.  Enfin  Ion  remar<|ua  mille 
autres  pareils  phénomènes  ((u'on  obsei'voit  en 
pleine  paix  dans  les  siècles  grossiers ,  et  qu'on 
ne  voit  plus  aujourd'hui  que  quand  on  a  peur. 
Mais  ce  qui  joignit  la  désolation  présente  à  l'ef- 
froi pour  l'avenir,  fut  une  subite  inondation  du 
Tibre,  qui  crut  à   tel  poiiîi ,   qu'ayant  rompu 
le  pont  8ul)licius,  les  débris   dont   son   lit  tut 
rempli  le  firent  refluer  par  toute  la  ville,  mémo 
dans  les  lieux  que  leur  hauteur  sembloit  garantir 
d'un  pareil  danger.  Plusieurs  furent  surpris  dans 
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les  rues,  trautres  clans  les  boutiques  et  dans  les 
chambres.  A  ce  désastre  se  joijOjnit  la  famine 
chez  le  peuple  par  la  disette  des  vivres  et  le 
défaut  d'argent.  Enlin,  le  Tibre,  en  reprenant 
son  cours,  emporta  des  îles  dont  le  séjour  des 
eaux  avoit  ruiné  les  fondements.  Mais  à  peine 
le  péril  passé  laissa-t-il  songera  d'autres  choses, 
qu'on  r(  inar(jua  (jue  la  voie  flaininienne  et  le 
champ  de  Mars,  par  où  devoit  passer  Othon  , 
étoicnt  comblés.  Aussitôt ,  sans  so-nger  si  la 
cause  en  étoit  fortuite  ou  naturelle ,  ce  fut  un 
nouveau  prodige  qui  présageoit  tous  les  mal- 
heurs dont  on  étoil  nîcnacé. 

Ayant  purifié  la  ville,  Othon  se  livra  aux  soins 
de  la  guerre  ;  et  voyant  que  les  Alpes  Pennines , 
les  Goticnnes,  et  toutes  les  autres  avenues  des 
Gaules,  étoicnt  bouchées  par  les  troupes  de  Vi- 
tellius ,  il  résolut  d'attaquer  la  Gaule  narbon- 
noise  avec  une  bonne  Hotte  dont  il  etoit  sûr: 
car  il  avoit  rétabli  en  légion  ceux  (pii  av(Ment 
échappé  au  massacre  du  pont  Milvius,  et  «|uc 
Galba  avoit  fait  emprisonner;  et  il  promit  aux 
autres  légionnaires  de  les  avancer  dans  la  suite. 
Il  joignit  à  la  même  Hotte  avec  les  cohortes 
urbaines  plusieurs  prétoriens,  léiile  (l(\s  trou- 
pes, lesquels  servoient  en  même  temps  de  ciiu- 
seil  et  de  garde  aux  chefs.  Il  donna  le  comman- 
dement de  cette  expédition  aux  primi pilaires 
Antonius  Novellus  et  Suedius  Glemens,  aux({uels 
il  joignit  F>niilius  Pacensis ,  en  lui  nnidant  le 
triJ)unat  (pic  Galba  lui  avoit  ôté.  La  Hotte  fut 
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laissée  aux  soins  d'Oscus,  affranchi,  quOthon 
chargea  d'avoir  l'œil  sur  la  fidélité  des  généraux. 
A  l'égard  des  troupes  de  terre,  il  mit  à  leur  tête 
Suetonius  Paidinus,  Marius  Celsus ,  et  Annius 
Gallus  ;  mais  il  donna  sa  plus  grande  confiance 
à  Licinius  Proculus ,  préfet  du  prétoire.  Cet 
homme  ,  officier  vigilant  dans  Rome ,  mais  sans 
expérience  à  la  guerre,  hlâmant  lautorité  de 
Paulin,  la  vigueur  de  Celsus ,  la  maturité  de  Gal- 
lus, tournoit  en  mal  tous  les  caractères,  et,  ce 
qui  n'est  pas  fort  surprenant ,  lemportoit  ainsi 
par  son  adroite  méchanceté  sur  des  gens  meil- 
leurs et  plus  modestes  que  lui. 

Environ  ce  temps-là ,  Cornélius  Doîabella  fut 
relégué  dans  la  ville  d'Aquin ,  et  gardé  moins 
rigoureusement  que  sûrement,  sans  qu'on  eût 
autre  chose  à  lui  reprocher  qu'une  illustre  nais- 
sance et  l'amitié  de  Galba.  Plusieurs  magistrats 
et  la  plupart  des  consulaires  suivirent  Othon  par 
son  ordre  ,  plutôt  sous  le  prétexte  de  l'accompa- 
gner, que  pour  partager  les  soins  de  la  guerre. 
De  ce  nombre  étoit  Lucius  Vitellius  ,  qui  ne  fut 
distingué  ni  comme  ennemi  ni  comme  frère  d'un 
empereur.  C'est  alors  que,  les  soucis  changeant 
d'objet,  nul  ordre  ne  fut  exempt  de  péril  ou  de 
crainte,  l^es  premiers  du  sénat,  chargés  d'années 
et  amollis  par  une  longue  paix ,  une  noblesse 
énervée  et  qui  avoit  oublié  l'usage  des  armes , 
des  chevaliers  mal  exercés ,  ne  faisoient  tous  que 
mieux  déceler  leur  frayeur  par  leurs  efforts  pour 
la  cacher.  Pkisieurs  cependant ,  guerriers  à  prix 
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d'argent  et  braves  de  leurs  richesses,  étaloient 
par  une  imbccille  vanité  des  armes  brillantes  , 
de  superbes  chevaux,  de  pompeux  équipages  , 
et  tous  les  apprêts  du  luxe  et  de  la  volupté 
pour  ceux  de  la  gueri  e.  Tandis  que  les  sages  veil- 
loient  an  repos  île  la  républicpie,  niilleétourdis, 
sans  prévoyance,  senorgueillissoient  dun  vain 
espoir;  plusieurs,  qui  sV'toicnt  mal  conduits  du- 
rant la  paix,  se  réjouissoient  de  toul  ce  désordre, 
et  tiroient  du  danger  présent  leur  sûreté  per- 
sonnelle. 

Cependant  le  peuple,  dont  tant  desoins  pas- 
soicnt  la  portée,  voyant  augmenter  le  prix  des 
denrées,  et  lout  1  argent  servir  à  l'entretien  des 
troupes  ,  cominenc^a  de  sentir  les  maux  qu'il 
n'avoit  fait  que  craindre  après  la  révolte  tie  Vin- 
dex,  temps  oii  la  guerre  allumée  entre  les  Gaules 
et  les  légions ,  laissant  Rome  et  l'Italie  en  paix  , 
pouvoit  passer  pour  exteine.  Car  <l('j)uis  (|u  Au- 
guste eut  assuré  1  enq)ire  aux  Césars,  le  j)eu|)le 
romain  avoit  toujours  porté  ses  armes  au  loin  , 
et  seulement  pour  la  gloire  et  1  iutérêt  d'ini  seid. 
Les  régnes  de  Tibère  et  de  Caligula  n  avoient  été 
que  menacés  de  guerres  civiles.  Sous  (ilaude  les 
premiers  mouvements  de  vScriboniîuius  lurent 
aussitôt  réprimés  <jue  connus;  et  Néron  même 
fut  expulsé  par  des  rumeurs  et  des  bruits  plutôt 
que  par  la  force  des  armes.  Mais  ici  l'on  avoit 
sous  les  yeux  des  légions,  des  flottes,  et,  ce  qui 
étoit  plus  rare  encore^  ,  les  milices  de  Hcune  et 
les  prétoriens  en  armes.  lA)rient  et  1  Occident , 
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avec  toutes  les  forces  qu'on  laissoit  derrière 
soi,  eussent  fourni  l'aliment  d'une  longue  guerre 
à  de  meilleurs  généraux.  Plusieurs  ,  samusant 
aux  présages,  vouloient  qu'Othon  différât  son 
départ  jusqu'à  ce  que  les  boucliers  sacrés  fus- 
sent prêts.  Mais ,  excité  par  la  diligence  de 
Gécina  qui  avoit  déjà  passé  les  Alpes,  il  mé- 
prisa de  vains  délais  dont  Néron  s'étoit  mal 
trouvé. 

Le  quatorze  de  mars  il  chargea  le  sénat  du 
,soin  de  la  république ,  et  rendit  aux  proscrit* 
rappelés  tout  ce  qui  n'avoit  point  encore  été 
dénaturé  de  leurs  biens  confisqués  par  Néron  ; 
don  très  juste  et  très  magnifique  en  apparence, 
mais  qui  se  réduisoit  presque  à  rien  parlapromp 
titude  qu'on  avoit  mise  à  tout  vendre.  Ensuite 
dans  une  harangue  publique  il  fit  valoir  en  sa 
faveur  la  majesté  de  Rome,  le  consentement 
du  peuple  et  du  sénat,  et  parla  modestement 
du  parti  contraire ,  accusant  plutôt  les  légions 
d'erreur  que  d'audace ,  sans  faire  aucune  men 
tion  de  Vitellius ,  soit  ménagement  de  sa  part , 
soit  précaution  de  la  part  de  l'auteur  du  dis- 
cours :  car,  comme  Otlion  consultoit  Suétone 
Paulin  et  Marius  Gelsus  sur  la  guerre,  on  crut 
qu'il  se  servoit  de  Galerius  Trachalus  dans  les 
affaires  civiles.  Quelques  uns  démêlèrent  même 
le  genre  de  cet  orateur,  connu  par  ses  fréquents 
plaidoyers  et  par  son  style  ampoulé ,  propre  à 
rcnqilir  les  oreilles  du  peu])le.  I.a  haiangue  fut 
reçue  avec  ces  cris,  ces  applaudissements  faux 


2oS  PREMIER   LIVRE    DE    TACITE. 

et  outrés  qui  sont  1  adulation  de  la  multitude. 
Tous  s'efforçoient  à  1  envi  d  étaler  un  zèle  et  des 
vœux  dignes  de  la  dictature  de  César  ou  de 
l'empire  d  Auguste  ;  ils  ne  suivoient  même  en 
cela  ni  1  amour  ni  la  crainte,  mais  un  penchant 
bas  et  servile  ;  et  comme  il  n  étoit  plus  question 
d'honnêteté  puhlitpie,  les  citoyens  n'étoient  que 
de  vils  esclaves  flattant  leur  maître  par  intérêt. 
Othon,  en  partant,  remit  à  Salvius  Titianus , 
son  frère,  le  gouvernement  de  Rome  et  le  soin 
de  l'empire. 


TRADUCTION 

DE  L'APOCOLOKINTOSIS 

DE  SÉNÈQUE, 

SUR  LA  MORT  DE  L'EMPEREUR  CLAUDE. 


Je  veux  raconter  aux  hommes  ce  qui  s'est  passé 
dans  les  cieux  le  treize  octobre,  sous  le  consulat 
d'Asinius  Marcellus  et  d'Acilius  Aviola ,  dans 
la  nouvelle  année  qui  commence  cet  heureux 
siècle  (i).  Je  ne  ferai  ni  tort  ni  grâce.  Mais  si 
l'on  demande  comment  je  suis  si  bien  instruit; 
premièrement  je  ne  répondrai  rien  ,  s'il  me 
plaît  ;  car  qui  m'y  pourra  contraindre  ?  ne  sais- 
je  pas  que  me  voilà  devenu  libre  par  la  mort  de 

(i)  Quoique  les  jeux  séculaires  eussent  été  célébrés 
par  Auguste,  Claude,  prétendant  qu'il  avoit mal  calculé, 
les  fit  célébrer  aussi  ;  ce  qui  donnoit  à  rire  au  peuple  , 
quand  le  crieur  public  annonça  ,  dans  la  forme  ordinaire , 
des  jeux  que  nul  homme  vivant  n'avoit  vus,  ni  ne  rever- 
roit.  Car,  non  seulement  plusieurs  personnes  encore  vi- 
vantes avoient  vu  ceux  d'Auguste,  mais  même  il  y  eut 
des  histrions  qui  jouèrent  aux  uns  et  aux  autres;  et  Vi- 
tellius  n'avoit  pas  honte  dédire  à  Claude,  malgré  la  pro- 
clamation, Sccpe  facias. 

12.  i4 
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ce  galant  homme  qui  avoit  très  bien  vérifié  le 
proverbe,  qu'il  faut  naître  ou  monarque  ou  ;>ot. 
Que  si  je  veux  répondre,  je  dirai  eomme  un 
autre  tout  ce  qui  me  viendra  dans  la  tête.  De- 
nianda-t-on  jamais-caution  à  un  historien  juré? 
Cependant  si  j'en  voulois  une,  je  nai  qu'à  citer 
celui  (|ui  a  vu  Drusille  monter  au  ciel;  il  vous 
dira  qu  il  a  vu  Claude  y  monter  aussi  tout  clo- 
chant. Ne  faut-il  pas  que  cet  homme  voie,  bon 
gré  mal  gré,  tout  ce  qui  se  fait  là-haut?  n est- 
il  pas  inspecteur  de  la  voie  appienne  par  laquelle 
on  sait  ([u  Auguste  et  Tibère  sont  allés  se  l'aire 
dieux?  Mais  ne  l'interrogez  ([ue  tête  à  tête  :  il 
ne  dira  rien  en  ])ublic;  car  aprê's  avoir  juré  dans 
le  sénat  quil  avoit  vu  lascension  de  Drusille, 
indigné  qu'au  mépris  d'une  si  bonne  nouvelle 
personne  ne  voulût  croire  à  ce  (pi  il  avoit  vu  , 
il  protesta  en  bonne  forme  qu'il  verrait  luer 
un  homme  en  pleine  rue  quil  n  en  diroit  rien. 
Pour  moi ,  je  peux  jurer,  par  le  bien  (jue  je  lui 
souhaite,  (pi  il  nia  dit  ce  (jue  je  vais  publier. 
Dc'ja 

Par  un  plus  court  clicinin  l'astre  qni  nous  éclaire 
l)iri{;eoil  à  nos  yeux  sa  course  journalière; 
Le  dieu  fantasque  et  brun  qui  préside  au  repos 
A  de  plus  lon;;iu's  nuits  prodi{;uoit  ses  pavwts  : 
La  blafarde  Cynllue,  aux  dc'pens  de  son  fr(ire, 
De  sa  triste  lueur  éclairoit  lln'-niisplière, 
Et  le  difforme  biver  obtenoit  les  bonneurs 
De  la  saison  des  fruits  et  du  dieu  des  buveurs  : 
Le  vendan{;eur  tardif,  d'une  main  en{;oui  die , 
Otoit  encor  du  cep  quebpie  ^riq'po  tlcuie. 
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Mais  peut-être  parlerai-je  aussi  clairement  en 
disant  que  c'étoit  le  treizième  d'octobre.  A  l'égard 
de  riieurc,  je  ne  puis  vous  la  dire  exactement  ; 
mais  il  est  à  croire  que  là-dessus  les  philosophes 
s'accorderont  mieux  que  les  horloges  (i).  Quoi 
qu'il  en  soit ,  supposons  qu'il  étoit  entre  six  et 
sept;  et  puisque,  non  contents  de  décrire  le 
commencement  et  la  fin  du  jour,  les  poètes, 
plus  actifs  que  des  manœuvres ,  n'en  peuvent 
laisser  en  paix  le  milieu ,  voici  comment  dans 
leur  langue  j'exprimerois  cette  heure  fortunée  : 

Déjà  du  hautdes  cieux  le  dieu  de  la  lumière 
Avoit  en  deux  moitiés  partagé  l'hémisphère, 
Et  pressant  de  la  main  ses  coursiers  déjà  las, 
Vers  l'hesphérique  bord  accéléroit  leurs  pas; 

quand  Mercure,  que  la  folie  de  Claude  avoit 
toujours  amusé,  voyant  son  ame  obstruée  de 
toutes  parts  chercher  vainement  une  issue ,  prit 
à  part  une  des  trois  parques ,  et  lui  dit  :  Com- 
ment une  femme  a-t-elle  assez  de  cruauté  pour 
voir  un  misérable  dans  des  tourments  si  longs 
et  si  peu  mérités?  Voilà  bientôt  soixante-quatre 
ans  qu'il  est  en  querelle  avec  son  ame.  Qu'at- 
tends-tu donc  encore:'  souffre  que  les  astrolo- 
gues, (pii  depuis  son  avènement  annoncent  tous 
les  ans  et  tous  les  mois  son  trépas  ,  disent  vrai 

(i)T^a  mort  de  Claude  fut  long-temps  cachée  au  peuple, 
jusqu'à  ce  «ju'Agrippinc  eut  pris  ses  mesures  pour  oter 
l'empire  à  Hritannicus  et  l'assurer  à  Néron  ;  ce  qui  fit  que 
le  public  n'en  savoit  exactement  ni  le  jour  ni  l'heure. 

14. 
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du  moins  une  fois.  Ce  n'est  pas  merveille ,  j'en 
conviens ,  s'ils  se  trompent  en  cette  occasion  : 
car  qui  trouva  jamais  son  heure?  et  qui  sait  com- 
ment il  peut  rendre  l'esprit  ?  Mais  n'importe  ; 
fais  toujours  ta  cliarjje  :  qu'il  meure,  et  cède 
l'empire  au  plus  digne. 

Vraiment,  répondit  Clotho,  je  voulois  lui 
laisser  quelques  jours  pour  faire  citoyens  ro- 
mains ce  peu  de  gens  qui  sont  encore  à  lètre  , 
puisque  c'ctoit  son  plaisir  de  voir  Grecs ,  Gau- 
lois ,  Espagnols ,  Bietons ,  et  tout  le  monde  en 
togfe.  Cependant ,  comme  il  est  bon  de  laisser 
quelques  étrangers  pour  graine  ,  soit  fait  selon 
votre  volonté.  Alors  elle  ouvre  une  boîte  et  en 
tire  trois  fuseaux  ;  l'un  pour  Augurinus,  l'autre 
pour  Babe ,  et  le  troisième  pour  Claude  :  ce  sont , 
dit-elle,  trois  personnages  que  j'expédierai  dans 
lespacc  d'im  an  à  peu  d'intervalle  entre  eux  , 
afin  que  celui-ci  n'aille  pas  tout  seul.  Sortant 
de  se  voir  environné  de  tant  de  milliers  dliom- 
mes  ,  que  deviendroit-il  abandonné  tout  d  un 
coup  à  lui-même?  Mais  ces  deux  camarades  lui 
suffiront. 

Elle  dit  :  et  tVun  tour  f;nt  sur  un  vil  fuseau  , 
Du  stupide  mortel  ahré{^eant  l'aponie , 
Elle  tranche  le  cours  de  sa  royale  vie. 
A  I  instant  Latliésis,  une  de  ses  deux  sœurs  , 
Dans»  un  habit  paré  de  festons  et  de  Heurs  , 
Et  le  front  couronné  des  lauriers  du  Pcrniesse, 
D'u'ie  toison  d'arjjcnl  prend  une  hlanche  tresse 
DiMil  son  adroite  main  forme  im  fd  délicat. 
Le  fil  sur  le  fuseau  prend  un  nouvel  éclat. 
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De  sa  rare  beauté  les  sœurs  sont  étonnées  ; 
Et  toutes  à  Tenvi  de  guiilandes  ornées, 
Voyant  briller  leur  laine  et  s'enrichir  encor, 
Avec  un  fil  doré  filent  le  siècle  d'or. 
De  la  blanche  toison  la  laine  détachée, 
Et  de  leurs  doig^ts  légers  rapidement  touchée, 
Coule  à  l'instant  sans  peine,  et  file  et  s'embellit; 
De  mille  et  mille  tours  le  fuseau  se  remplit. 
Qu'il  passe  les  longs  jours  et  la  trame  fertile 
Du  rival  de  Céphale  et  du  vieux  roi  de  Pyle  ! 
Phœbus ,  d'un  chant  de  joie  annonçant  l'avenir. 
De  fuseaux  toujours  neufs  s'empresse  à  les  servir, 
Et  cherchant  sur  sa  lyre  un  ton  qui  les  séduise, 
Les  trompe  heureusement  sur  le  temps  qui  s'épuise. 
Puisse  un  si  doux  travail ,  dit-il ,  être  éternel  ! 
Les  jours  que  vous  filez  ne  sont  pas  d'un  mortel  : 
Il  me  sera  semblable  et  d'air  et  de  visage, 
De  la  voix  et  des  chants  il  aura  l'avantage. 
Des  siècles  plus  heureux  renaîtront  à  sa  voix; 
-  Sa  loi  fera  cesser  le  silence  des  lois. 
Comme  on  voit  du  matin  l'étoile  radieuse 
Annoncer  le  départ  de  la  nuit  ténébreuse  ; 
Ou  tel  que  le  soleil ,  dissipant  les  vapeurs, 
Rend  la  lumière  au  monde  et  l'alégresse  aux  cœurs: 
Tel  César  va  paroître;  et  la  terre  éblouie 
A  ses  premiers  rayons  est  déjà  réjouie. 

Ainsi  dit  Apollon  ;  et  la  parque,  honorant  la 
grande  ame  de  Néron  ,  ajoute  encore  de  son 
chef  plusieurs  années  à  celles  quelle  lui  frle  à 
pleines  mains.  Pour  Claude ,  tous  ayant  opiné 
que  sa  trame  pourrie  fut  coupée  ,  aussitôt  il 
cracha  son  ame  et  cessa  de  paroître  en  vie.  Au 
moment  qu'il  expira  ,  il  écoutoit  des  comédiens  ; 
par  où  Ton  voit  que  si  je  les  crains,  ce  nest  pas 
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sans  cause.  Après  un  son  fort  brnyant  de  lar- 
gane  dont  il  parloit  le  plus  aisément,  son  der- 
nier mot  fut  :  Foin!  je  me  suis  emhrené.  Je  ne 
sais  au  vrai  ce  qu  il  lit  de  lui ,  mais  ainsi  faisoit- 
11  toutes  choses. 

Il  seroit  superflu  de  dire  ce  qui  s  est  passé 
depuis  sur  la  terre.  Vous  le  savez  tous  ,  et  il 
n'est  pas  à  craindre  que  le  public  en  perde  la 
mémoire.  Oublia- 1- on  jamais  son  l)onheur  ;* 
Quant  à  ce  (|ui  s  est  passé  au  ciel ,  je  vais  vous 
le  rapporter;  et  vous  devez  ,  s  il  vous  plait ,  m  en 
croire.  I)  abord  on  annonça  à  Jupiter  un  quidam 
d assez  bonne  taille,  blanc  comme  une  chèvre  , 
l)ranlant  la  tète  et  traînant  le  pied  droit  d  un 
air  fort  extravagant.  Interrogé  don  il  étoii  ,  il 
avoit  murmuré  entre  ses  dents  je  ne  sais  quoi 
qu'on  ne  put  entendre,  et  qui  n'étoit  ni  grec  ni 
latin  ni  dans  aucune  langue  connue. 

Alors  Jupiter,  s'adressantà  Ilcr(  nie.  (|ni  avant 
couru  toute  la  terre  en  (hnoit  connoitre  tous  les 
peuples,  le  chargea  d'aller  examiner  de  (piel 
pays  étoit  cet  homme.  Hercule,  aguerri  contre 
tant  de  monstres,  ne  laissa  pas  Ai:^  ^^.q  troubler 
en  abordant  celui-ci  :  fra|)pé  de  cette  étrange 
lace,  de  ce  marcher  inusité,  de  ce  l>eu;;l(Mnent 
rauque  et  sourd,  moins  send)lal)l('  a  la  xoix 
d'un  animal  terrestre  «pi  au  mugissement  d  un 
monstre  marin  :  Ah  1  dit-il  ,  voici  mon  treizième 
tiavail.  (i'ependant  ,  en  re|;ar(lant  mieux,  il  crut 
démêler (pielques  traits  d  un  liouime.  il  I  arrête  , 
et  lui  dit  aiscmeut  eu  grec  bien  tourné  : 
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D'où  viens-lu?  quel  es-tu?  de  quel  pays  es-tu? 

A  ce  mot ,  Claude ,  voyant  qu'il  y  avoit  là  des 
beaux-esprits ,  espéra  que  Fun  d'eux  écriroit  son 
histoire;  et  s'annonçant  pour  César  par  un  vers 
d  Homère ,  il  dit , 

Les  vents  m'ont  amené  des  rivages  troyens. 
Mais  le  vers  suivant  eût  été  plus  vrai , 
Dont  j'ai  détruit  les  murs,  tué  les  citoyens. 

Cependant  il  en  auroit  imposé  à  Hercule,  qui 
est  un  assez  bon  homme  de  Dieu,  sans  la  Fiè- 
vre ,  qui,  laissant  toutes  les  autres  divinités  à 
Rome ,  seule  avoit  quitté  son  temple  pour  le 
suivre.  Apprenez,  lui  dit-elle,  qu'il  ne  fait  que 
mentir;  je  puis  le  savoir,  moi  qui  ai  demeuré 
tant  d'années  avec  lui  :  c'est  un  bourgeois  de 
Lyon  ;  il  est  né  dans  les  Gaules  à  dix-sept  milles 
de  Vienne;  il  n'est  pas  Romain,  vous  dis-je, 
c'est  un  franc  Gaulois  ,  et  il  a  traité  Rome  à  la 
gauloise.  C  est  un  fait  qu'il  est  de  Lyon ,  où  Li- 
cinius  a  commandé  si  long-temps.  Vous  qui 
avez  couru  plus  de  pays  qu'un  vieux  muletier, 
devez  savoir  ce  que  c'est  qtie  Lyon  ,  et  qu  il  y  a 
loin  du  Rhône  au  Xanthe. 

Ici  Claude  ,  enflammé  de  colère,  se  mita  gi'O- 
gncr  le  plus  haut  quil  put.  Voyant  quon  ne 
l'cntendoit  point,  il  fit  signe  qu'on  arrêtât  la 
Fièvre  ;  et  du  geste  dont  il  faisoit  décoller  les 
gens  (seul  mouvement  que  ses  deux  mains  sus- 
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sent  faire) ,  il  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  tête. 
Mais  il  n'étoit  non  plus  écouté  que  s'il  eût  parlé 
encore  à  ses  affranchis  (i). 

Oh  !  oh  !  fami ,  lui  dit  Hercule  ,  ne  va  pas 
faire  ici  le  sot.  Te  voici  dans  un  séjour  où  les 
rats  rongent  le  fer;  déclare  promptcment  la  vé- 
rité avant  que  je  te  Tarrache.  Puis  prenant  un 
ton  tragique  pour  lui  en  mieux  imposer,  il  con^ 
tinua  ainsi  : 

Nomme  à  l'instant  les  lieux  où  tu  reçus  le  jour, 

Ou  ta  race  avec  toi  va  périr  sans  retour. 

De  grands  rois  ont  senti  cette  lourde  massue , 

Et  ma  main  dans  ses  coups  ne  s'est  jamais  dccue; 

Tremble  de  réprouver  encore  à  les  dépens. 

Quel  murmure  confus  enlends-je  entre  tes  dents? 

Parle,  et  ne  me  tiens  pas  plus  long-temps  en  attente  ; 

Quels  climats  ont  produit  cette  tête  branlante? 

Jadis,  dans  THespérie,  au  triple  Géryon  , 

J'allai  porter  la  guerre,  et,  par  occasion, 

De  ses  nobles  troupeaux,  ravis  dans  son  étable, 

Ramenai  dans  Argos  le  tropbée  honorable. 

En  route  ,  au  pied  d'un  njout  doré  par  l'orient , 

Je  vis  se  réunir  dans  un  séjour  riant 

Le  rapide  courant  de  liuipétueux  Kbône 

Et  le  cours  incertain  de  la  paisible  Saône: 

Est-ce  là  le  pays  où  tu  reçus  le  jour? 

Hercule,  on  jiarhint  de  la  sorte,  affrcioit  plus 

(0  On  sait  ciuubien  cet  iudxViile  avoil  pcti  de  consi- 
dération dans  sa  ni.iison  :  à  peine  le  maître  du  monde 
avoit-il  un  valet  (pii  lui  daignât  obéir.  Il  est  étonnant 
que  Sénèqne  ait  ose  dire  tout  cela,  lui  (|ui  étoit  si  cour- 
lis Il  ;  mais  Agripjjine  avoil  besoin  de  lui,  et  il  le  savoii 
bien. 
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d'intrépidité  qu  il  n'en  avoit  dans  l'ame ,  et  ne 
laissoit  pas  de  craindre  la  main  d'un  fou.  ]Mais 
Claude,  lui  voyant  Fair  d'un  homme  résolu  qui 
n'entendoit  pas  raillerie,  jufifea  qu'il  n'étoit  pas 
là  comme  à  Rome,  où  nul  n'osoit  s'égaler  à  lui  ^ 
et  que  par-tout  le  coq  est  maître  sur  son  fumier. 
Il  se  remit  donc  à  grogner;  et  autant  qu'on  put 
l'entendre ,  il  sembla  parler  ainsi  : 

J'espérois,  ô  le  plus  fort  de  tous  les  dieux, 
que  vous  me  protégeriez  auprès  des  autres,  et 
que,  si  j'avois  eu  à  me  renommer  de  quelqu'un, 
c'eût  été  de  vous  qui  me  connoissiez  si  bien  : 
car,  souvenez-vous-en,  s'il  vous  plaît,  quel 
autre  que  moi  tenoit  audience  devant  votre 
temple  durant  les  mois  de  juillet  et  d'août? 
Vous  savez  ce  que  j'ai  souffert  là  de  misères, 
jour  et  nuit  à  la  merci  des  avocats.  Soyez  sûr , 
tout  robuste  que  vous  êtes ,  qu'il  vous  a  mieux 
valu  purger  les  étables  d'Augias  que  d'essuyer 
leurs  criailleries  ;  vous  avez  avalé  moins  d'or- 
dures (i). 

Or  ditesr-nous  quel  Dieu  nous  ferons  de  cet 
homme-ci.  En  ferons -nous  un  dieu  d'Epicure  , 
parcequ'il  ne  se  soucie  de  personne ,  ni  per- 
sonne de  lui?  un  dieu  stoïcien,  (|ui,  dit  Varron, 
ne  pense  ni  n'engendre?  jS'ayant  ni  cœur  ni  tête , 
il  semble  assez  propre  à  le  devenir.  Eh  !  mes^ 
sieurs  ,  s'il  eût  demandé  cet  honneur  à  Saturne 

(1)  Il  Y  a  ici  très  évidemment  une  larnne  ,  que  jc  00 
Vpis  pourtant  marquée  dans  aucune  édition. 
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nicmc ,  dont  ,  prc'siclant  à  ses  jeux  ,  il  fit  durer 
le  mois  toute  1  année ,  il  ne  1  eût  pas  oKtenu. 
L'obtiendra-t-il  de  Jupiter ,  qu  il  a  condamné 
pour  cause  d inceste,  autant  qu'il  étoit  en  lui , 
en  faisant  mourir  Silanus,  son  ^^endre?  et  cela, 
pourquoi:'  Parccque  ayant  une  sœur  d'une  hu- 
meur charmante,  et  que  tout  le  monde  appe- 
loit  Vénus  ,  il  aima  mieux  1  appeler  Junon.  Quel 
si  ffrand  crime  est-ce  donc ,  dircz-vous ,  de  fêter 
discrètement  sa  sœur?  La  loi  ne  le  permet-elle 
pas  à  demi  dans  Athènes ,  et  dans  f  l'j^ypie  en 
plein  (i)?,...  A  Rome....  Oh  !  à  Rome!  i{;norez- 
vous  (jue  les  rats  inaiiffcnt  le  fer?  Notre  sa{;e 
bouleverse  tout.  Quant  à  lui,  j'ijjnore  ce  (pi il 
faisoit  dans  sa  chambre  ;  mais  le  voilà  mainte- 
nant furetant  le  ciel  pour  se  faire  Dieu,  non 
content  (lavoir  en  Angleterre  un  temple  ou  les 
barbares  le  servent  comme  tel. 

A  la  fin  ,  Jupiter  s'avisa  qu'il  falloit  arrêter  les 
lon{Tues  (lisj)utes ,  et  faire  ojiiner  chacun  à  son 
ranrj.  Pères  conscripls  ,  dit-il  à  ses  c()llè{',n(\*<,  au 
lieu  des  iiiK  i  r(>(;a(i(>ns  (pie  j("  vous  a\()is  per- 
mises ,  vous  ne  faites  (pie  battre  la  canq)a{jne  ; 
j'entends  (jue  la  cour  reprenne  ses  formes  ordi- 
naires :  (pie  penseroit.de  nous  ce  postulant,  tel 
(pi  il  soii  ' 

J/ayam  donc  fait  sfulir.  il  alla  aux  voix,  en 

(i)  On  sait  fjn'ii  étoit  permis  en  i'jîypto  tr(''p<)us(^r  sa 
scciir  (Je  père  et  de  mère;  et  cela  él»)it  aussi  permis  à 
Atixines,  mais  pour  la  sœur  de  mère  seulement.  Le  ma- 
riage d'Elpinice  et  de  Cimoii  eu  fournit  un  exemple. 
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commençant  par  le  père  Janus.  Celui-ci ,  con- 
sul d'un  après-dîner,  désigné  le  premier  juillet, 
ne  laissoit  pas  d'être  homme  à  deux  envers ,  re- 
o^ardant  à-la-fois  devant  et  derrière.  En  vrai  pi- 
lier de  barreau ,  il  se  mit  à  débiter  fort  diserte- 
inent  beaucoup  de  belles  choses  que  le  scribe 
ne  put  suivre ,  et  que  je  ne  répéterai  pas  de  peur 
de  prendre  un  mot  pour  l'autre.  11  s'étendit  sur 
la  gandeur  des  dieux  ;  soutint  qu'ils  ne  dévoient 
pas  s'associer  des  faquins.  Autrefois  ,  dit-il ,  c'é- 
toit  une  grande  affaire  que  d'être  fait  Dieu  ;  au- 
jourd'hui ce  n'est  plus  rien  (i).  Vous  n'avez  déjà 
rendu  cet  homme-ci  que  trop  célèbre.  Mais  ,  de 
peur  qu'on  ne  m'accuse  d'opiner  sur  la  per- 
sonne et  non  sur  la  chose ,  mon  avis  est  que 
désormais  on  ne  déifie  plus  aucun  de  ceux  qui 
broutent  Therbe  des  champs  ou  qui  vivent  des 
fruits  de  la  terre  ;  que  si ,  malgré  ce  sénatus-con- 
sulte,  quelqu'un  d'eux  s  ingère  à  l'avenir  de  tran- 
cher du  dieu,  soit  de  fait,  soit  en  peinture,  je 
le  dévoue  aux  Larves  ;  et  j'opine  qu'à  la  pre- 
mière foire  sa  déité  reçoive  les  étrivières  et  soit 
mise  en  vente  avec  les  nouveaux  esclaves. 

Après  cela  vint  le  tour  du  divin  fds  de  Yica- 
Pota ,  désigné  consul  grippe-sou  ,  et  qui  gagnoit 
sa  vie  à  grimeliner ,  et  vendre  les  petites  villes. 

(i)  Je  ne  saurois  me  persuader  qu'il  n'y  ait  pas  encore 
une  lacune  entre  ces  mots,  Olini ,  i/iqiiit,  magna  res  erat 
dciiinjieri ,  et  ceux-ci ,  jamfama  niniiurnfecisti.  Je  n'y  vois 
ni  liaison  ,  ni  transition  ,  ni  aucune  espèce  de  sens ,  à  les 
lire  ainsi  de  suite. 
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Hercule  ,  passant  donc  à  celui-ci ,  lui  toucha  ga- 
lamment l'oreille  ;  et  il  opina  en  ces  termes  : 
Attendu  que  le  divin  Claude  est  du  san^j  du  di- 
vin Auguste  et  du  sang  de  la  divine  Livie  son 
aïeule,  à  laquelle  il  a  même  confirmé  son  bre- 
vet de  déesse  ;  qu'il  est  d'ailleurs  un  prodige  de 
science,  et  que  le  bien  public  exige  un  adjoint 
à  l'écot  de  Roniulus  ;  j'opine  qu'il  soit  dès  ce  jour 
créé  et  proclamé  dieu  en  aussi  bonne  forme 
qu'il  s'en  soit  jamais  fait,  et  cjue  cet  événement 
soit  ajouté  aux  métamorphoses  d'Ovide. 

Quoiqu'il  y  eût  divers  avis,  il  paroissoit  que 
Claude  1»  inporteroit  ;  et  Hercule,  qui  sait  battre 
le  fer  tandis  qu'il  est  chaud ,  couroit  de  côté  et 
d'autre,  criant:  Messieurs,  un  peu  de  faveur; 
cette  affaire-ci  m'intéresse:  dans  une  autre  oc- 
casion vous  disposerez  aussi  de  ma  voix  ;  il  faut 
bien  qu'une  main  lave  l'autre. 

Alors  le  divin  Auguste  s'étant  levé  pérora  fort 
ponq)eusement,  et  dit:  Pères  conscripts,  je  vous 
prends  à  témoin  que  depuis  que  je  guis  Dieu 
je  nai  pas  dit  un  seul  mot,  car  je  nr  me  mêle 
que  de  mes  affaires.  INIais  conimcnt  me  taire  en 
cette  occasion  :*  comment  dissimuler  ma  dou- 
leur, que  le  tlépit  aigrit  encore?  C'est  donc  pour 
la  gloire  de  ce  misérable  que  j'ai  rétabli  la  paix 
sur  mer  et  sur  terre,  (|ue  j'ai  étouffé  les  {;uerres 
civiles,  (pie  Rome  est  affermie  par  nu's  lois  et 
ornée  par  mes  ouvrages  ?  O  pères  conscripts ,  je 
ne  puis  m'exprimer  ;  ma  vive  indignation  ne 
trouve  point  de  termes;  je  ne  puis  «pie  redire 
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après  l'éloquent  Messala  :  L'état  est  perdu  !  cet 
inibécille ,  qui  paroît  ne  pas  savoir  troubler 
l'eau,  tuoit  les  hommes  comme  des  mouches. 
Mais  que  dire  de  tant  d'illustres  victimes?  Les 
désastres  de  ma  famille  me  laissent-ils  des  larmes 
pour  les  malheurs  publics  ?  Je  n'ai  que  trop  à 
parler  des  miens  (i).  Ce  galant  homme  que  vous 
voyez,  protégé  par  mon  nom  durant  tant  d'an- 
nées ,  me  marqua  sa  reconnoissance  en  faisant 
mourir  Lucius  Silanus ,  un  de  mes  arrière-pe- 
tits-neveux ,  et  deux  Julies  mes  arrière-petites- 
nièces,  l'une  par  le  fer,  l'autre  par  la  faim.  Grand 
Jupiter,  si  vous  l'admettez  parmi  nous,  à  tort 
ou  non ,  ce  sera  sûrement  à  votre  blâme.  Car , 
dis-moi,  je  te  prie,  ô  divin  Claude,  pourquoi 
tu  fis  tant  tuer  de  gens  sans  les  entendre ,  sans 
même  t'informer  de  leurs  crimes.  G'étoit  ma 
coutume.  Ta  coutume?  On  ne  la  connoît  pas 
ici.  Jupiter ,  qui  régne  depuis  tant  d'années  , 
a-t-il  jamais  rien  fait  de  semblable?  Quand  il 
estropia  son  fils  ,  le  tua-t-il?  Quand  il  pendit  sa 
femme  ,  l'étrangla-t-il?  Mais  toi ,  n'as-tu  pas  mis 
à  mort  Messaline,  dont  j'étois  le  grand -oncle 
ainsi  que  le  tien  (2)  ?  Je  l'ignore  ,  dis-tu  ?  Misé- 

(i)  Je  n'ai  point  traduit  ces  mots,  etiamsi  Phormea 
grcece  nescit,  ego  scio.  ENTIKONTONTKHNAIH2  senescit 
ou  se  nescit,  parceque  je  n'y  entends  rien  du  tout.  Peut- 
être  aurois-je  trouvé  quelque  éclaircissement  dans  les 
adages  d'Erasme,  mais  je  ne  suis  pas  à  portée  de  les  con- 
sulter. 

(2)  Par  Tadoption  de  Drusus,  Auguste  étoit  Tajeul  de 
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rable  !  ne  sais-tii-pas  ({u'il  t  est  plus  honteux  de 
rignoror  (|uc  de  1  avoir  fait? 

Enfin  Caius  Califjula  s'est  ressuscité  dans  son 
successeur.  L  un  lait  tuer  son  heau-père  (i),  et 
l'autre  son  gendre  (2).  L'un  défend  (ju  on  donne 
au  fils  de  Crassus  le  surnom  de  grand  ;  l'autre 
le  lui  rend  et  lui  lait  couper  la  tète.  Sans  respect 
pour  un  sang  illustre  ,  il  fait  périr  dans  une  mê- 
me maison  Scril)onie,  Tristonie  ,  Assarion  ,  et 
même  Crassus  le  grand ,  ce  pauvre  Crassus  si 
complètement  sot  quil  eût  mérité  de  régner. 
Songez,  pères  conscripts,  quel  monstre  ose  aspi- 
rer à  siéger  parmi  nous.  Aboyez,  comment  déi- 
fier une  telle  figure  ,  vil  ouvrage  des  dieux  irri- 
tés? A  (juci  culte,  à  ([uellc  foi  pourra-t-il  pré- 
tendre? qu  il  réponde,  et  je  me  rends.  Messieurs, 
messieurs  ,  si  vous  donnez  la  divinité  à  de  telles 
gens,  qui  diable  reconnoîtra  la  vôtre?  En  un 
mot,  ])ères  conscripts ,  je  vous  demande,  pour 
i)ii\  de  ma  coinpiaisamc  et  de  ma  discrétion  , 
<lc  venger  mes  injures.  Voilà  mes  raisons,  et 
voici  mon  avis. 

(jomme  ainsi  soii  (juc  le  (li\in  (Ihnule  a  tué 
son  beau-père  Apj)ius  Silanns,  ses  deux  gendres, 
Pompeius  Ma;;uus  v[  I  .ik  iaïui-'  Silmius  ,  Crassus 
boau-pèie  de  s;i  lillc,  ((  i  lioiiiuie  si  sobre  (3)  et 

r.laudc ,  mais  il  ctoit  aussi  son  {jrand-onclc  par  la  jiiiiio 
Antonia,  iiu-re  ilc  (llaiide  et  niccc  dWuifusLc. 

(ij  M.  ï^ilanus. 

(?)  Pomprius  Ma;;niis. 

{'\)  Je  n'ai  î^ucir  licsoin  .je  crois,  davcrlir  que  ce  mot 
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en  tout  si  semblable  à  lui,  Scribonie  belle-mère 
de  sa  fille ,  Messaline  sa  propre  femme,  et  mille 
autres  dont  les  noms  ne  liniroient  point  ;  j'opine 
<ju'il  soit  sévèrement  puni ,  qu'on  ne  lui  per- 
mette plus  de  siéger  en  justice,  qu'enfin  banni 
sans  retard  il  ait  à  vider  l'Olympe  en  trois  jours 
et  le  ciel  en  un  mois. 

Cet  avis  fut  suivi  tout  d'une  voix.  A  finstant 
le  Cyllénien  (i)  lui  tordant  le  cou  le  tire  au  sé- 
jour 

D'où  nul ,  dit-on ,  ne  retourna  jamais. 

En  descendant  par  la  voie  sacrée  ils  trouvent 
un  grand  concours  dont  Mercure  demande  la 
cause.  Parions  ,  dit-il  ,  que  c'est  sa  pompe  funè- 
bre ;  et  en  effet ,  la  beauté  du  convoi ,  oii  l'ar- 
gent n'avoit  pas  été  épargné ,  annonçoit  bien 
l'enterrement  d'un  dieu.  Le  bruit  des  trompet- 
tes, des  cors  ,  des  instruments  de  toute  espèce, 
et  sur-tout  de  la  foule ,  étoit  si  grand  que  Claude 
lui-même  pouvoit  l'entendre.  Tout  le  monde 
étoit  dans  l'alégrcsse;  le  peuple  romain  marcboit 
légèrement  comme  ayant  secoué  ses  fers.  Aga- 
thon  et  quelques  chicaneurs  pleuroient  tout  bas 
dans  le  fond  du  cœur.  Les  jurisconsultes  ,  mai- 
est  pris  ironiquement.  Suétone,  après  avoir  dit  qn\n 
tout  temps,  en  tout  lieu,  Claude  étoit  toujours' prêt  à 
manger  et  boire,  ajoute  qu'un  jour,  ayant  senti  de  son 
tribunal  l'odeur  du  dîner  des  saliens,  il  planta  la  toute 
l'audience,  et  courut  se  mettre  à  table  avec  eux. 

(i)  Mercure. 
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gres,  exténués  (i) ,  commençoient  à  respirer,  et 
sembloient  sortir  du  tombeau.  Un  dcntreeux  , 
voyant  les  avocats  la  tête  })asse  déplorer  leur 
perte,  leur  dit  en  s  approchant  :  Ne  vous  le  di- 
sois-je  pas  ,  que  les  saturnales  ne  dureroient  pas 
toujours  ? 

Claude  en  voyant  ces  funérailles  comprit  enfin 
qu'il  étoit  mort.  On  lui  heufjloit  à  pleine  tête  ce 
chant  funèbre  en  jolis  vers  heptasyllabes  : 

O  cris  !  ô  perte  !  ô  douleurs  ! 

De  nos  funèbres  clameurs 

Faisons  retentir  la  place: 

Que  chacun  s^c  contrefasse: 

Crions  d'un  conimcn  accord  , 

Ciel  !  ce  f;rand  homme  est  donc  mort  1 

Il  est  donc  mort  ce  grand  homme  ! 

Hélas!  vous  savez  tons  comme, 

Sous  la  force  de  son  bras. 

Il  mit  tout  le  monde  à  bas. 

Falloil-il  vaincre  à  la  course  ; 

Falioit-il ,  jusque  sous  l'ourse, 

Des  Bretons  presque  if[nores  , 

Du  Cauce  aux  cheveux  dorés 

Mettre  ror{;ueil  à  la  chaîne , 

Et  sous  lu  haclie  romaine 

Faire  lrend)lcr  l'Oct'an  ; 

Falioit-il  en  moins  d'un  an 

Dompter  le  Parthe  rebelle  ; 

Falloil-il  d'inj  hras  fidèle 

Banch-r  l'arc,  lancer  des  trait» 

Sur  des  ennemis  défaits  , 

Et  d'une  audace  {guerrière 

(i)  Un  iuf[e  qui  n'avoit  d'autre  loi  que  sa  volonté  doit- 
noit  peu  d'ouvrage  à  ces  mc^sicurs-là. 
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Blesser  le  Mètle  au  derrière  ; 
Notre  homme  étoit  prêt  à  tout , 
De  tout  il  venoit  à  bout. 
Pleurons  ce  nouvel  oracle, 
de  grand  prononce ur  d'arrêts , 
Ce  Minos  que  par  miracle 
Le  ciel  forma  tout  exprès. 
Ce  phénix  des  beaux  génies 
N'épuisoit  point  les  parties 
En  plaidoyers  superflus  ; 
Pour  juger  sans  se  méprendre 
Il  lui  suffisoit  d'entendre 
Une  des  deux  tout  au  plus. 
Quel  autre  toute  l'année 
Voudra  siéger  désormais. 
Et  n'avoir,  dans  la  journée. 
De  plaisir  que  les  procès? 
Minos ,  cédez-lui  la  place  ; 
Déjà  son  ombre  vous  chasse 
Et  va  juger  aux  enfers. 
Pleurez,  avocats  à  vendre; 
Vos  cabinets  sont  déserts. 
Rimeurs  qu'il  daignoit  entendre, 
A  qui  lirez-vous  vos  vers? 
Et  vous,  qui  comptiez  d'avance 
Des  cornets  et  de  la  chance 
Tirer  un  ample  trésor, 
Pleurez,  brelandier  célèbre. 
Bientôt  un  bûcher  funèbre 
Va  consumer  tout  votre  or. 

Claude  se  clclectoit  à  entendre  ses  louanges  et 
auroit  bien  voulu  s'ai  rêierplus  long-temps  ;  mais 
le  héraut  des  dieux  ,  lui  mettant  la  main  au  col- 
let et  lui  enveloppant  la  tête  de  peur  qu'il  ne  fût 
reconnu ,  rcntraiua  pur  le  champ  de  iNIars  ,  et  le 

12.  l5 
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fit  descendre  aux  enfers  entre  le  Tibre  et  la  voie 
couverte. 

Narcisse  ,  ayant  coupé  par  un  plus  court  che- 
min, vint  frais,  sortant  du  bain  ,  au-devant  de 
son  maître  ,  et  lui  dit  :  Gonmient  !  les  dieux  chez 
les  hommes  !  Allons,  allons,  dit  Mercure,  (|u  on 
se  dépêche  de  nous  annoncer.  L'autre  voulant 
s'amuser  à  cajoler  son  maître,  il  le  hâta  d'aller 
à  coups  de  caducée,  et  Narcisse  partit  sur-le- 
champ.  La  pente  est  si  glissante,  et  Ton  des- 
cend si  facilement,  que,  tout  goutteux  quil  étoit, 
il  arrive  en  ini  moment  à  la  porte  des  enfers.  A 
sa  vue,  le  monstre  aux  cent  têtes  dont  parle 
Horace  s'agite ,  hérisse  ses  horribles  crins  ;  et 
Narcisse  ,  accoutumé  aux  caresses  de  sa  jolie 
levrette  blanche  ,  éprouva  ([uelquc  surprise  à 
l'aspect  d'un  grand  vilain  chien  noir  à  long  poil , 
peu  agréable  à  rencontrer  dans  l'obscurité.  Il  ne 
laissa  pas  pourtant  de  s'écriera  haute  voix  :  Voici 
Claude  César.  Aussitôt  une  foule  s'avance  en 
poussant  des  cris  de  joie  et  chantant , 

Il  vient,  réjouissons-noiis. 

Parmi  eux  étoient  Caius  SiHus  consul  désigné , 
Junius  Priftorius,  Scxtius  Trallus,  llelviusTro- 
gus,  Cotta  Tenus,  Valens,  I-'abius  ,  rhcnaliers 
romains  que  Narcisse  avoil  tous  expédiés.  Au 
milieu  de  la  troupe  chantante  étoit  le  panto- 
mime Mnester ,  à  qui  sa  beauté  avoit  coûté  la 
vie.  Bientôt  le  bruit  (jue  Claude  arrivoit  paivint 
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jusqu'à  Messaline  ;  et  Ion  vit  accourir  des  pre- 
miers 4u-devant  de  lui  ses  affranchis  Polybe  , 
Myron,  Harpocratc,  Amphaeus  et  Pheronacte  , 
qu'il  avoit  envoyés  devant  pour  préparer  sa  mai- 
son. Suivoicnt  les  deux  préfets  Justus  Catonius  , 
et  Rufus  lils  de  Pompée;  puis  ses  amis  Saturnius 
Lucius  ^  et  Pedo  Pompcius  ,  et  Lupus  ,  et  Geler 
Asinius,  consulaires  ;  enfin  la  fille  de  son  frère, 
la  fille  de  sa  sœur,  son  gendre,  son  Leau-père , 
sa  belle-mère,  et  presque  tous  ses  parents.  Toute 
cette  troupe  accourt  au-devant  de  Claude  ,  qui 
les  voyant  s'écria  :  Bon  !  je  trouve  par-tout  des 
amis  !  Par  quel  hasard  êtes-vous  ici? 

Comment ,  scélérat  !  dit  Pedo  Pompeius  ,  par 
quel  hasard? Et  qui  nous  y  envoya  que  toi-même, 
bourreau  de  tous  tes  amis  ?  V^iens  ,  viens  devant 
lejuge;  ici  je  t'en  montrerai  le  chemin.  II  le  mène 
au  tribunal  dEaque,  lequel  précisément  se  fai- 
soit  rendre  compte  de  la  loi  Cornelia  sur  les 
meurtriers,  Pedo  fait  inscrire  son  homme  ^  et 
présente  une  liste  de  trente  sénateurs,  trois  cent 
quinze  chevaliers  romains,  deux  cent  vingt-un 
citoyens  et  d'autres  en  nombre  infini ,  tous  tués 
par  ses  ordres. 

Claude  effrayé  tournoit  les  yeux  de  tous  côtés 
pour  chercher  un  défenseur  ;  mais  aucun  ne  se 
présentoit.  Enfin,  P,  Petronius,  son  ancien  cou- 
vive  et  beau  parleur  comme  lui ,  requit  vaine- 
ment d'être  admis  à  le  défendre.  Pedo  laccuse  à 
grands  cris,  Pétrone  tâche  de  répondre  ;  mais  le 

i5. 
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juste  Éaque  le  fait  taire  ,  et ,  après  avoir  entendit 
seulement  Tune  des  parties,  condamne  l'accusé 
en  disant  : 

Il  est  traité  comme  il  traSta  les  autres. 

A  ces  mots  il  se  lit  un  grand  silence.  Tout  le 
monde  ,  étonne  de  cette  étrange  forme,  la  sou- 
tenoit  sans  exemple  ;  mais  Claude  la  trouva  plus 
inique  que  nouvelle.  On  disputa  long-temps  sur 
la  peine  qui  lui  seroit  imposée.  Quelipies  uns 
disoient  qu'il  falloit  faire  un  échange;  que  Tan- 
tale mourroit  de  soif  s  il  n  étoit  secouru  ;  (|u  Ixion 
avoit  besoin  denrayer  ,  et  Sisyphe  de  repi-endre 
haleine:  mais  comme  relâcher  un  vétéran  ,ceiit 
été  laisser  à  Claude  Tespoir  d'obtenir  un  jour  la 
même  grâce  ,  on  aima  mieux  ima{;iner  quelque 
nouveau  supplice  qui ,  Tassujetlissant  à  un  vain 
tiavail, irritât  incessamment  sa  cupidité  par  une 
espérance  illusoire.  Kaque  ordonna  donc  (pi  il 
jouât  aux  dés  avec  im  cornet  jx-reé  ;  et  d  alxnd 
on  le  vit  se  touiinenter  inutilement  à  courir 
après  ses  dés  : 

Car  à  peine  n{;itnnt  le  mobile  cornet 
Aux  liés  piêls  à  partir  il  demande  sonnet, 
Que,  malgré  tous  ses  soins,  entre  ses  doigts  avides. 
Du  cornet  défoncé,  panier  des  Danaïdes , 
Il  sent  couler  les  dés;  ils  tombent,  et  souvent 
Sur  la  table,  cnl  rainé  par  ses  {gestes  rapides, 
Son  bras  avec  effort  jette  un  cornet  de  vent. 
Ainsi  pour  terrasser  son  adroit  adversaire  '  i) 

(i)  J'ai  pris  la  lil)crtc  de  substituer  cette  comi)araisou 
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Sur  l'arène  un  athlète ,  enflammé  de  colère , 
Du  cestc  qu'il  éiéve  espère  le  frapper; 
L'autre  gauchit,  esquive,  a  le  temps  d'échapper  ; 
Et  le  coup,  frappant  l'air  avec  toute  sa  force, 
Au  bras  qui  l'a  porté  donne  une  rude  entorse. 

Là-dessus ,  Caligula  paroissant  tout-à-coup  se 
mit  à  le  réclamer  comme  son  esclave.  Il  produi- 
soit  des  témoins  qui  Favoient  vu  le  charger  de 
soufflets  et  d'étrivières.  Aussitôt  il  lui  fut  adjugé 
par  Eaque;  et  Galigula  le  donna  à  Ménandre  son. 
affranchi ,  pour  en  faire  un  de  ses  gens. 

à  celle  de  Sisyphe,  employée  parSénéque,  et  trop  rebat?. 
tue  depuis  cet  auteur. 


TU ADUCTION 

DE  LODE  DE  JEAN  PUTIIOD, 

i'our  les  noces  de  CiiAnLES-EMsiANUEL,  courarjcnx  roi 
de  Sardaifjne,  duc  de  Savoie,  etc.;  et  d'ÉLisABETH 
DE  LounAiNE,  princesse  auguste. 

JVluSE,  VOUS  exi^ïcz  de  moi  qiu'  jo  consacre  au 
roi  de  nouveaux  cliants;  inspirez-moi  donc  des 
vers  dignes  dim  si  grand  monan^ue. 

Le  terril)le  dieu  des  conil)ats  avoit  semé  la 
discorde  entie  les  peuples  de  l'Europe  :  toute 
1  Italie  reteiitissoit  du  Ixiiit  i]c>>  armes,  j^endant 
(jiie  la  triste  Paix  entendoit  du  fond  d  un  autre 
ohscur  les  tumultes  fiu'ieux  excités  par  les  hu- 
mains ,  et  voyoit  les  campagnes  inondées  de 
nouveaux  flots  de  sang.  Elle  distingue  de  loin 
(!n  lieros  enilannue  par  sa\alenr;  cest  (;liarl(\s 
(luelle  reconnoît,  chargé  de  glorieuses  depotiil- 
les.  La  déesse  1  ahorde  en  soupirant,  el  tâche  de 
le  fléchir  par  ses  laruu's. 

l'rince,  lui  dit-rllc,  (|r.els  charnu'S  trouve /.- 
vous  dans  Thoireur  du  carnage  ?  Epargnez  des 
ennemis  vaincus  ;  épargnez-vous  votis-nuMuc,  et 
u  exposez  plus  votre  tête  sacrée  à  de  si  grands 
périls  ;  le  c  i  lul  Mars  vous  a  trop  long-temps 
occupé.  Vous  êtes  charge*  d  luie  ample  moisson 
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de  palmes  :  il  est  temps  désormais  que  la  paix 
ait  part  à  vos  soins  ,  et  ([ue  vous  livriez  votre 
cœur  à  des  sentiments  plus  doux.  Pour  le  prix 
de  cette  paix ,  les  dieux  vous  ont  destiné  une 
jeune  et  divine  princesse  du  sang  des  rois,  il- 
lustre par  tant  de  héros  que  l'auguste  maison 
de  Lorraine  a  produits ,  et  qu'elle  compte  parmi 
ses  ancêtres.  Un  si  digne  présent  est  la  récom- 
pense de  vos  vertus  royales ,  de  votre  amour 
pour  l'équité  ,  de  la  sainteté  de  vos  mœurs ,  et 
de  cette  douce  humanité  si  naturelle  à  votre  ame 
pure. 

Le  monarque  acquiesce  aux  exhortations  des 
dieux.  Hàtez-vous ,  généreuse  princesse  ;  ne 
vous  laissez  point  retarder  par  les  larmes  d'une 
sœur  et  d'une  mère  affligées.  Que  ces  monts 
couverts  de  neige  ,  dont  le  sommet  se  perd 
dans  les  cieux ,  ne  vous  effraient  point  :  leurs 
cimes  élevées  s'ahaisseront  pour  favoriser  votre 
passage. 

Voyez  avec  quel  cortège  brillant  marche  cette 
charmante  épouse  ;  les  grâces  environnent  son 
char,  et  son  visage  modeste  est  fait  pour  plaire. 

Cependant  le  roi  é(;oute  avec  empressement 
tous  les  éloges  que  répand  la  renommée.  Il 
part,  accompagné  d'une  cou)'  pompeuse.  11  vole, 
emporté  par  l'impatience  de  bon  amour.  Tel 
que  l'éclatant  Phœhus  eflace  dans  le  ciel,  par- 
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la  vivacité  de  ses  rayons ,  Ja  lumière  des  autres 
astres  ;  ainsi  brille  cet  aug^uste  prince  au  milieu 
de  tous  ses  courtisans. 

Charles ,  généreux  sang  des  héros ,  quels  ac- 
cords assez  sublimes ,  quels  vers  assez  majes-^ 
tueux  pourrai-je  employer  pour  chanter  digne- 
ment les  vertus  de  ta  grande  ame  et  lintrépidité 
de  ta  valeur  ?  Ce  sera  ,  grand  prince ,  en  mé- 
ditant sur  les  hauts  faits  de  tes  magnanimes 
aïeux  que  leur  vertu  a  consacrés  :  car  tu  cours 
à  la  gloire  par  le  même  chemin  qu'ils  ont  pris 
pour  y  parvenir. 

Soit  que  tu  remportes  de  la  guerre  les  plus 
glorieux  trophées,  et  quen  paix  tu  cultives  les 
beaux-arts,  mille  monuments  illustres  témoi- 
gnent la  grandeur  de  ton  règne. 

Mais  redoublez  vos  chants  d  alégrcsse  ;  je  vois 
arriver  cette  reine  divine  (pie  le  ciel  accorde  à 
nos  vœux.  Elle  vient;  c'est  clic  <jni  a  raïucnc'^  de 
doux  loisirs  parmi  les  peuples.  A  son  ahoril 
Ihiver  fuit;  toutes  les  routes  se  parent  dune 
herbe  tendre  ;  les  champs  brillent  de  verdure  et 
se  couvrent  de  fleurs.  Aussitôt  les  maîtres  et  les 
ser\iteurs  cpiittcnt  leur  labourage,  et  accourent 
pleins  de  idic.  Iloyale  épouse,  les  Cd'urs  volent 
de  toutes  parts  au-devant  de  vous. 

Voyez  comment ,  au  milieu  de?  torrents  d  une 
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flamme  bruyante ,  le  feu  prend  toutes  sortes  do 
figures  ;  voyez  fuir  la  nuit  ;  voyez  cette  pluie 
d'astres  qui  semblent  se  détacber  du  cieL 

Le  bruit  se  fait  entendre  dans  les  montagnes , 
et  passe  bien  loin  au-dessus  de  leurs  cimes  mas- 
sives ;  les  sapins  d'alentour  étonnés  en  frémis- 
sent ,  et  les  écbos  des  Alpes  en  redoublent  le 
retentissement. 

Vivez ,  bon  roi  ;  parcourez  la  plus  longue  car- 
rière. Vivez  de  même ,  digne  épouse.  Que  votre 
postérité  vive  éternellement ,  et  donne  ses  lois 
à  la  Savoie. 


OLINDE 

ET  SOPHRONIE, 

ÉPISODE 

Tirëe  fin  second  clinrit  de  la  Jérusalem  délivrée, 
du  Tasse. 

lANnis  que  le  tyran  se  prépare  à  la  (guerre, 
Isinénc  un  jour  se  présente  à  lui;  Isniène,  qui 
de  dessous  la  tombe  peut  faire  sortir,  un  corps 
mort ,  et  lui  rendre  le  sentiment  et  la  parole  ; 
Ismêne ,  qui  peut ,  au  son  des  paroles  magi- 
ques ,  effrayer  Pluton  jusqu'en  son  palais ,  qui 
commande  aux  démons  en  maître ,  les  emploie 
à  ses  ouvres  impies,  et  les  enchaîne  ou  délie  à 
son  gré. 

Chrétien  jadis  ,  aujourd'hui  mahométan  ,  il 
n'a  pu  (juitter  tout-à-Fait  ses  anciens  rites,  et , 
les  prolanant  à  i\c  (  liniiMcIs  usa.jjcs  ,  mêle  et 
confond  ainsi  les  deux  lois  (|u  il  connoît  mal. 
INIaintenant  ,  du  fond  dcii  antres  oii  il  exerce  ses 
ails  ténébreux,  il  vient  à  son  seigneur  dans  le 
danger  [)ul)lic:  à  mauvais  roi,  pire  conseiller. 

Sire,  dit-il,  la  formidable  et  victorieuse  ar- 
mée arrive.  Mais  nous,  renq)lissons  nos  devoirs; 
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le  ciel  et  la  terre  seconderont  notre  courage. 
Doué  de  toutes  les  qualités  d'un  capitaine  et 
d'un  roi,  vous  avez  de  loin  tout  prévu,  vous 
avez  pourvu  à  tout  ;  et ,  si  chacun  s  acquitte 
ainsi  de  sa  charge,  cette  terre  sera  le  tombeau 
de  vos  ennemis. 

Quant  à  moi,  je  viens  de  mon  côté  partager 
vos  périls  et  vos  travaux.  J'y  mettrai  pour  ma 
part  les  conseils  de  la  vieillesse  et  les  forces  de 
l'art  magique.  Je  contraindrai  les  anges  bannis 
du  ciel  à  concourir  à  mes  soins.  Je  veux  com^ 
mencer  mes  enchantements  par  une  opération 
dont  il  faut  vous  rendre  compte. 

Dans  le  temple  des  chrétiens,  sur  un  autel 
souterrain  ,  est  une  image  de  celle  qu'ils  adorent, 
et  que  leur  peiq^le  ignorant  fait  la  mère  de  leur 
Dieu  ,  né ,  mort ,  et  enseveli.  Le  simulacre,  devant 
le({uel  une  lampe  brûle  sans  cesse  ,  est  enve- 
loppé d'un  voile ,  et  entouré  d'un  grand  nombre 
de  vœux  suspendus  en  ordre  ,  et  que  les  crédules 
dévots  y  portent  de  toutes  parts. 

Il  s'agit  d'enlever  de  là  cette  effigie,  et  de  la 
transporter  de  vos  propres  mains  dans  votre 
mosquée;  là  j'y  attacherai  un  charme  si  fort, 
qu'elle  sera,  tant  qu'on  ly  gardera,  la  sauve- 
garde de  vos  portes  ;  et ,  par  l'effet  d'un  nouveau 
mystère,  vous  conserverez  dans  vos  murs  un 
ç;npire  inexpugnable. 
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A  CCS  mots,  le  roi  persuadé  court  impatient  à 
la  maison  de  Dieu,  force  les  prêtres,  enlève 
sans  respect  le  chaste  simulacre  ,  et  le  porte  à 
ee  temple  impie  où  un  culte  insensé  ne  fait 
qu  irriter  le  ciel.  C  est  là  ,  c  est  dans  ce  lieu  pro- 
fane et  sur  cette  sainte  image ,  que  le  magicien 
murmure  ses  blasphèmes. 

Mais  ,  le  matin  du  jour  suivant,  le  gardien  du 
temple  immonde  ne  vit  plus  l'image  où  elle  étoit 
la  veille,  et,  fayant  cherchée  en  vain  de  tous 
côtés,  courut  avertir  le  roi,  qui ,  ne  doutant  pas 
que  les  chrétiens  ne  l'eussent  enlevée  ,  en  fut 
transporté  de  colère. 

Soit  qu'en  effet  ce  fût  un  coup  d  adresse  d'une 
main  pieuse,  ou  un  prodige  du  ciel  indigné  que 
l'image  de  sa  souveraine  soit  prostituée  en  un 
lieu  souillé,  il  est  édifiant  ,  il  est  juste  de  faire 
céder  le  zèle  et  la  piété  des  honuAes  ,  et  de 
croire  (pie  le  coup  est  venu  d'en-haut. 

Le  roi  fit  faire  dans  cha<|uo  église  et  dans 
chaque  maison  la  pins  iniportune  r<'(h(M'che  , 
et  décerna  de  grands  prix  <  t  <lc  grandes  peines 
à  qui  révéleroit  ou  recèleroit  le  vol.  Le  magi- 
ciep  de  son  côté  déploya  sans  succès  toutes  les 
lorces  de  son  art  pour  en  découvrir  fauteur  : 
le  ciel,  au  mépris  de  ses  enchantements  et  do 
lui,  tint  fœuvre  secrète  ,  de  quelque  part  quelle 
pût  venir. 
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Mais  le  tyran,  furieux  de  se  voir  cacher  le 
délit  qu  il  attribue  toujours  aux  fidèles  ,  se  livre 
contre  eux  à  la  plus  ardente  rage.  Oubliant 
toute  prudence,  tout  respect  humain ,  il  veut , 
à  quelque  prix  que  ce  soit ,  assouvir  sa  ven- 
geance. «  Non ,  non  ,  s'écrioit-il ,  la  menace  ne 
«  sera  pas  vaine  ;  le  coupable  a  beau  se  cacher  , 
«  il  faut  qu'il  meure;  ils  mourront  tous,  et  lui 
«  avec  eux. 

«  Pourvu  qu'il  n'échappe  pas ,  que  le  juste , 
«  que  l'innocent  périsse:  qu'importe?  Mais  qu'ai- 
«  je  dit  ?  l'innocent  !  Nul  ne  l'est  ;  et  dans  cette 
«  odieuse  race  en  est-il  un  seul  qui  ne  soit  notre 
«'  ennemi?  Oui,  s'il  en  est  d'exempts  de  ce  délit, 
«  qu  ils  portent  la  peine  due  à  tous  pour  leur 
«  haine  ;  que  tous  périssent ,  l'un  comme  voleur, 
«  et  les  autres  comme  chrétiens.  Venez ,  mes 
«  loyaux;  apportez  la  flamme  et  le  fer;  tuez  et 
«  brûlez  sans  miséricorde.  « 

C'est  ainsi  qu'il  parle  à  son  peuple.  Le  bruit 
de  ce  danger  j^arvient  bientôt  aux  chrétiens. 
Saisis ,  glacés  d'effioi  par  laspect  de  la  mort 
prochaine,  nul  ne  songe  à  fuir  ni  à  se  défendre; 
nul  n'ose  tenter  les  excuses  ni  les  prières.  Timi- 
des ,  irrésolus  ,  ils  attcndoient  leur  destinée  , 
quand  ils  virent  arriver  leur  salut  d'où  ils  l'espé- 
roient  le  moins. 

Parmi  eux  éloil  une  vii;j{;e  déjà  nuijile,  d'un«f 
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ame  sublime  ,  d  nue  })eauté  d'ange  ,  qu'elle  nc- 
j>li{]e  ,  ou  dont  elle  ne  prend  que  les  soins  dont 
l'honnêteté  se  pare  ;  et  ee  qui  ajoute  au  prix 
de  SCS  charmes,  dans  les  murs  dune  étroite  en- 
ceinte elle  les  soustrait  aux  yeux  et  aux  vœux  des 
amants. 

Mais  est-il  des  murs  que  ne  perce  cpiehpie 
rayon  d  une  beauté  digne  de  briller  aux  yeux  et 
d'enflammer  les  cœurs?  Amour,  le  souffrirois- 
tu?Non;  tu  l'as  révélée  aux  jeunes  désirs  d  un 
adolescent.  Amour  ,  qui,  tantôt  Argus  et  tantôt 
aveugle,  éclaires  les  yeux  de  ton  flambeau  ou  les 
voiles  de  ton  bandeau,  malgré  tous  les  gartliens , 
toutes  les  clôtures,  juscpic  dans  les  ])lus  chastes 
asiles  tu  sus  porter  un  regard  étranger. 

Elle  s'appelle  Sophronie  ,  Olinde  est  le  nom 
du  jeune  homme  :  tous  deux  ont  la  même  j)a- 
trie  et  la  même  foi.  Comme  il  est  mo<leste  au- 
tant qu'elle  est  belle  ,  il  désire  bcaiu oiip  ,  es- 
père peu  ,  ne  demande  lien  ,  et  ne  sait  ou  nosc 
se  découvrir.  Elle,  de  son  côté,  ne  le  voit  pas  ^ 
ou  n'y  pense  pas  ,  ou  le  dédaigne;  et  le  malheu- 
reux perd  ainsi  ses  soins  ignorés,  mal  connus, 
ou  mal  r('(;us. 

Cependant  on  entend  Thorrible  proclamation, 
et  le  moment  du  massacre  ajiproche.  .Sophro- 
nie, aussi  généreuse  (pi'honnête.  forme  le  projet 
de  sauver  son  peuple.  Si  sa  modestie  larrëte , 
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son  courage  Fanime  et  triomphe,  ou  plutôt  ces 
deux  vertus  s  accordent  et  s'illustrent  mutuelle- 
ment. 

La  jeune  vierge  sort  seule  au  milieu  du  peu- 
ple. Sans  exposer  ni  cacher  ses  charmes,  en 
marchant  elle  recueille  ses  yeux ,  resserre  son 
voile ,  et  en  impose  par  la  réserve  de  son  main- 
tien. Soit  art  ou  hasard,  soit  négligence  ou  pa- 
rure ,  tout  concourt  à  rendre  sa  beauté  touchante. 
Le  ciel ,  la  nature ,  et  l'amour,  qui  la  favorisent , 
donnent  à  ses  négligences  l'effet  de  l'art. 

Sans  daigner  voir  les  regards  qu'elle  attire  à 
son  passage ,  et  sans  détourner  les  siens  ,  elle  se 
présente  devant  le  roi,  ne  tremble  point  en 
voyant  sa  solère  ,  et  soutient  avec  fermeté  son 
féroce  aspect.  Seigneur ,  lui  dit-elle ,  (|^ignez 
suspendre  votre  vengeance  et  contenir  votre 
peuple.  Je  viens  vous  découvrir  et  vous  livrer 
le  coupable  que  vous  cherchez ,  et  qui  vous  a 
si  fort  offensé. 

A  l'honnête  assurance  de  cet  abord,  à  léclat 
subit  de  ces  chastes  et  fières  grâces  ,  le  roi ,  con- 
fus et  subjugué,  calme  sa  colère  et  adoucit  son 
visage  irrité.  Avec  moins  de  sévérité ,  lui  dans 
lame,  elle  sur  le  visage,  il  en  devenoit  amou- 
reux. Mais  une  beauté  revêche  ne  prend  point 
un  cœur  farouche ,  et  les  douces  manières  sont 
les  amorces  de  l'amour. 
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Soit  surprise,  attrait,  ou  volupté,  plutôt  quat- 
tendrisscnu'nt ,  le  barbare  se  sentit  ému.  Dé- 
clare-moi tout,  lui  dit-il;  voilà  que  j'ordonne 
qu'on  épargne  ton  peuple.  Le  coupable,  reprit- 
elle,  est  devant  vos  yeux;  voilà  la  main  dont  ce 
vol  est  l'œuvre.  Ne  cberchez  personne  autre  ; 
c'est  moi  (pii  ai  ravi  l'image,  et  je  suis  celle  que 
vous  devez  punir. 

C'est  ainsi  que ,  se  dévouant  pour  le  salut  de 
son  peuple,  elle  détourne  courageusement  le 
malbciu'  public  sur  elle  seule.  Le  tyran,  quelque 
temps  irrésolu,  ne  se  livre  ])as  sitôt  à  sa  lurie 
accoutumée.  Il  I  iiiteiroge.  Il  faut  ,  dit-il,  (|uc  tu 
me  déclares  qui  t'a  donné  ce  conseil ,  et  qui  ta 
aidée  à  l'exécuter. 

.Tal<||ise  de  ma  gloire ,  je  n'ai  voulu  ,  répond- 
elle,  en  faire  paît  à  personne.  Le  juojet,  Icx*- 
cution ,  tout  vient  de  moi  seide  ,  et  [seule  j  ai  su 
mon  secret.  C'est  donc  siu'  toi  seule,  lui  dit  le 
roi,  que  doil  tomber  ma  vrn.<;(aiK  e.  Cela  est 
juste,  rc])rcuil-ellc  ;  je  dois  sul)ii  toute  la  peine  . 
connue  j  ai  rcmpurir  tout  I  lionnt  lU'. 

l(  i  le  courroux  du  tyran  commence  à  se  ral- 
luuu  r.  11  lui  demande  oii  elle  a  caché  1  image. 
J'^lle  répond  :  .le  ue  I  ai  j)oiut  cachée,  je  1  ai  brii- 
lée,  et  i  ai  cru  (aire  une  ouvre  louable  (.le  la 
garantir  ainsi  des  outrages  des  mécréants.  Sei- 
gneur, (^st-ce  le  voleur  (jue  vous  cherchez.'  il 
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est  en  votre  présence.  Est-ce  le  vol  ?  vous  ne  le 
reverrez  jamais. 

Quoiqu'au  reste  ces  noms  de  voleur  et  de  vol 
ne  conviennent  ni  à  moi  ni  à  ce  que  j'ai  fait , 
rien  n'est  plus  juste  que  de  reprendre  ce  qui 
fut  pris  injustement.  A  ces  mots,  le  tyran  pousse 
un  cri  menaçant  ;  sa  colère  n'a  plus  de  frein. 
Vertu  ,  beauté  ,  courage ,  n'espérez  plus  trouver 
grâce  devant  lui.  C'est  en  vain  que  ,  pour  la  dé- 
fendre d'un  barbare  dépit ,  l'amour  lui  fait  un 
bouclier  de  ses  charmes. 

On  la  saisit.  Rendu  à  toute  sa  cruauté ,  le  roi 
la  condamne  à  périr  sur  un  bûcher.  Son  voile  , 
sa  chaste  mante ,  lui  sont  arrachés  ;  ses  bras 
délicats  sont  meurtris  de  rudes  chaînes.  Elle  se 
tait  ;  son  ame  forte ,  sans  être  abattue ,  n'est  pas 
sans  émotion  ;  et  les  roses  éteintes  sur  son  vi- 
sage y  laissent  la  candeur  de  l'innocence  plutôt 
que  la  pâleur  de  la  mort. 

Cet  acte  héroïque  aussitôt  se  divulgue.  Déjà 
le  peuple  accourt  en  foule.  Olinde  accourt  aussi 
tout  alarmé.  Le  fait  étoit  sûr,  la  personne  encore 
douteuse  :  ce  pouvoit  être  la  maîtresse  de  son 
cœur.  Mais  sitôt  qu'il  aperçoit  la  belle  prison- 
nière en  cet  état,  sitôt  qu'il  voit  les  ministres  de 
sa  mort  occupés  à  leur  dur  office ,  il  s'élance  ,  il 
heurte  la  foule, 
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Et  crie  au  roi  :  Non ,  non  :  ce  vol  n  est  point 
de  son  fait  ;  c'est  par  folie  qu'elle  s'en  ose  van- 
ter. Comment  une  jeune  fille  sans  expérience 
pourroit-elle  exécuter,  tenter,  concevoir  même 
une  pareille  entreprise?  Comment  a-t-elle  trompé 
les  gardes?  Comment  s  y  est-elle  prise  j)our  en- 
lever la  sainte  image  ?  Si  elle  l'a  fait ,  qu'elle 
s'explique.  C'est  moi ,  sire  ,  qui  ai  fait  le  coup. 
Tel  fut,  tel  fut  l'amour  dont  même  sans  retour 
il  brûla  pour  elle. 

Il  reprend  ensuite  :  Je  suis  monté  de  nuit 
jusqu'à  l'ouverture  par  où  l'air  et  le  jour  entrent 
dans  votre  mosquée,  et,  tentant  des  routes  pres- 
que inaccessibles,  j'y  suis  entré  par  un  passage 
étroit.  Que  celle-ci  cesse  d'usurper  la  peine  (jui 
m'est  due  :  j'ai  seul  mérité  l'honneur  de  la  mort  ; 
c'est  à  moi  qu'appartiennent  ces  chaînes  ,  ce 
bûcher ,  ces  flammes  ;  tout  cela  n'est  destiné  que 
pour  nu)i. 

Sophronic  lève  sur  lui  les  yeux  :  la  douceur , 
la  pitié,  sont  peintes  dans  ses  regards.  Innocent 
infortuné,  lui  «lit-elle,  (pic  viens-tu  faire  ici? 
Quel  conseil  t  y  con<luit  ?  «[uelle  fureur  t  y  traîne? 
Crains  -  tu  que  sans  toi  mon  ame  ne  puisse 
supporter  la  colère  d  un  homme  irrité?  Non, 
pour  unir  seule  mort  je  me  sulïis  à  moi  seule,  et 
je  n'ai  pas  besoiu  d'exemple  pour  apprendre  à 
la  souffrir. 


ET   SOPHRONIE.  243 

Ce  discours  quelle  tient  à  son  amant  ne  le  fait 
point  rétracter  ni  renoncer  à  son  dessein.  Diyne 
et  grand  spectacle  où  l'amour  entre  en  lice  avec 
la  vertu  magnanime ,  où  la  mort  est  le  prix  du 
vainqueur ,  et  la  vie  la  peine  du  vaincu  !  Mais , 
loin  d  être  touché  de  ce  combat  de  constance  et 
de  générosité,  le  roi  s'en  irrite, 

Et  s'en  croit  insulté,  comme  si  ce  mépris  du 
supplice  retondîoit  sur  lui.  Croyons-en,  dit-il, 
à  tous  deux  ^  qu'ils  triomphent  l'un  et  l'autre , 
et  partagent  la  palme  qui  leur  est  due.  Puis  il 
fait  signe  aux  sergents  ,  et  dans  l'instant  Olinde 
est  dans  les  fers.  Tous  deux ,  liés  et  adossés  au 
même  pieu ,  ne  peuvent  se  voir  en  face. 

On  arrange  autour  d'eux  le  bûcher;  et  déjà 
l'on  excite  la  flamme ,  quand  le  jeune  homme , 
éclatant  en  gémissements ,  dit  à  celle  avec  la- 
quelle il  est  attaché  :  C'est  donc  là  le  lien  duquel 
j'espérois  munir  à  toi  pour  la  vie  !  C'est  donc  là 
ce  feu  dont  nos  cœurs  dévoient  brûler  ensemble  ! 

O  flammes ,  ô  nœuds  qu'un  sort  cruel  nous 
destine!  hélas  !  vous  n'êtes  pas  ceux  que  l'amour 
m'avoit  promis  !  Sort  cruel  qui  nous  sépara  du- 
rant la  vie  ,  et  nous  joint  plus  durement  encore 
à  la  mort  !  Ah  !  puisque  tu  dois  la  subir  aussi 
funeste  ,  je  me  console ,  en  la  partageant  avec 
toi ,  de  t'être  uni  sur  ce  bûcher ,  n'ayant  pu  l'être 
à  la  couciie  nuptiale.  Je  pleure ,  mais  sur  ta 
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triste  destinée,  et  non  sur  la  mienne  ,  puisque 
je  meurs  à  tes  côtés. 

O  que  la  mort  me  sera  douce ,  que  les  tour- 
ments me  seront  délicieux,  si  j'obtiens  qu'au  der- 
nier moment ,  tombant  l'un  sur  lautre  ,  nos 
bouches  se  joignent  pour  exhaler  et  recevoir  au 
même  instant  nos  derniers  soupirs  !  Il  parle ,  et 
ses  pleins  étouffent  ses  paroles.  Elle  le  tance 
avec  douceur,  et  le  remontre  en  ces  termes  : 

• 

Ami,  le  moment  où  nous  sommes  exige  d au- 
tres soins  et  d'autres  regrets.  Ah  !  pense ,  pense 
à  tes  fautes  et  au  digne  prix  que  Dieu  promet 
aux  fidèles  :  souffre  en  son  nom,  les  tourments 
te  seront  doux.  Aspire  avec  joie  au  séjour  cé- 
leste: vois  le  ciel  comme  il  est  beau;  vois  le  soleil, 
dont  il  semble  que  l'aspect  riant  nous  appelle  et 
nous  console. 

A  ces  mots,  tout  le  peuple  païen  éclate  en  san- 
glots ,  tandis  que  le  fidèle  ose  à  peine  gémir  à 
plus  basse  voix.  Le  roi  même,  le  roi  sent  au  fond 
de  son  anie  dure  je  ne  sais  quelle  émotion  prête 
à  1  attendrir  :  mais,  en  la  pressentant,  il  s  in- 
digne, s'y  refuse ,  détourne  les  yeux,  et  part  sans 
vouloir  se  laisser  fléchir.  Toi  seule,  ô  Sophro- 
nie  ,  n'accompagnes  point  le  deuil  général  ;  et , 
quand  tout  le  monde  pleine  sur  toi ,  toi  seule 
ne  pleures  pas  ! 
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En  ce  péril  pressant  survient  un  guerrier ,  ou 
paroissant  tel,  d'une  haute  et  belle  apparence, 
dont  l'armure  et  l'habillement  étranger  annon- 
çoient  qu'il  venoit  de  loin  :  le  tigre  ,  fameuse  en- 
seigne qui  couvre  son  casque  ,  attira  tous  les 
yeux ,  et  fit  juger  avec  raison  que  c'étoit  Glo- 
rinde. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre  elle  méprisa  les  mi- 
gnardises de  son  sexe  :  jamais  ses  courageuses 
mains  ne  daignèrent  toucher  le  fuseau,  l'aiguille, 
et  les  travaux  d'Arachné  ;  elle  ne  voulut  ni  s'amol- 
lir par  des  vêtements  délicats ,  ni  s'environner 
timidement  de  clôtures.  Dans  les  camps  même, 
la  vraie  honnêteté  se  fait  respecter ,  et  par-tout 
sa  force  et  sa  vertu  fut  sa  sauvegarde  :  elle  ar- 
ma de  fierté  son  visage ,  et  se  plut  à  le  rendre 
sévère  ;  mais  il  charme ,  tout  sévère  qu'il  est. 

Dune  main  encore  enfantine  elle  apprit  à 
gouverner  le  mors  d'un  coursier  ,  à  manier  la 
pique  et  l'épée  ;  elle  endurcit  son  corps  sur  l'a- 
rène ,  se  rendit  légère  à  la  course  ;  sur  les  ro- 
chers ,  à  travers  les  bois ,  suivit  à  la  piste  les  bêtes 
féroces  ;  se  fit  guerrière  enfin  ,  et ,  après  avoir 
fait  la  guerre  en  homme  aux  lions  dans  les  fo- 
rêts ,  combattit  en  lion  dans  les  camps  parmi 
les  hommes. 

Elle  venoit  des  contrées  persanes  pour  résis- 
ter de  toute  sa  force  aux  chrétiens  :  ce  n'ctoit 
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pas  la  première  fois  (jii  ils  éprouvoient  son  cou- 
rage ;  souvent  elle  avoit  disperse  leurs  membres 
sur  la  poussière  et  rougi  les  eaux  de  leur  sang. 
L'appareil  de  mort  qu  elle  aperçoit  en  arrivant  la 
frappe:  elle  pousse  son  cheval,  et  veut  savoir 
quel  crime  attire  un  tel  châtiment. 

La  foule  s'écarte;  et  Clorinde,  en  considérant 
de  près  les  deux  victimes  attachées  ensemble, 
remarque  le  silence  de  lune  et  les  gémissements 
de  lautre.  Le  sexe  le  plus  foible  montre  en  cette 
occasion  plus  de  fermeté;  et,  tandis  (pTOliiule 
pleure  de  ]>itié  pbitôt  (|ue  de  crainte,  8ophronie 
se  tait ,  et ,  les  yeux  lîxés  vers  le  ciel ,  seinl)lc 
avoir  déjà  quitté  le  séjour  terrestre. 

Clorinde,  encore  plus  touchée  du  traiicpuilo 
silence  de  lune  que  des  douloureuses  ])Iainlcs  de 
l'autre,  s'attendrit  sur  leur  sort  jus<ni'an\  l;n- 
nu*s  ;  ])uis,  se  toiirnaul  ncps  um  vieillard  (jiielie 
aperçut  auprès  (fclle  :  l)it<"s-moi,  je  vous  j^rie, 
lui  demanda-t-elle ,  qui  sont  ces  jeunes  gens,  et 
pour  quel  crime  ou  par  (pu^l  malheur  ils  souf- 
frent un  pareil  supplice. 

TiC  vieillard  «n  peu  de  mots  ayant  pleinement 
satisfait  à  sa  demande,  elle  fut  frappée  déton- 
nenient  ;  et,  jugeant  bien  ^\uc  tous  tlcux  étoient 
innocents,  elle  résolut,  aiuantqiu^  le  pourroient 
sa  prière  ou  ses  arnu's ,  de  les  garantir  de  la 
mort.  Elle  saj)j)roche,  en  laisaiil  rilirer  la  lîau>- 
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me  prête  à  les  atteindre  :  elle  parle  ainsi  à  ceux 
qui  Tattisoient  : 

Qu'aucun  de  vous  n'ait  Taudace  de  poursuivre 
cette  cruelle  œuvre  jusqu'à  ce  que  j'aie  parlé  au 
roi  :  je  vous  promets  qu'il  ne  vous  saura  pas 
mauvais  gré  de  ce  retard.  Frappés  de  son  air 
grand  et  noble  ,  les  sergents  obéirent  :  alors  elle 
s'achemina  vers  le  roi ,  et  le  rencontra  qui  ve- 
noit  au-devant  d'elle. 

Seigneur,  lui  dit-elle,  je  suis  Clorinde  ;  vous 
m'avez  peut-être  oui  nommer  quelquefois.  Je 
viens  m'offrir  pour  défendre  avec  vous  la  foi 
commune  et  votre  trône  :  ordonnez  ,  soit  en 
pleine  cainpagne  ou  dans  l'enceinte  des  murs , 
quelque  emploi  qu'il  vous  plaise  m'assigner ,  je 
Taccepte,  sans  craindre  les  plus  périlleux,  ni  dé- 
daigner les  plus  humbles. 

Quel  pays ,  lui  répond  le  roi ,  est  si  loin  de 
l'Asie  et  de  la  route  du  soleil ,  où  l'illustre  nom 
de  Clorinde  ne  vole  pas  sur  les  ailes  de  la  gloire? 
Non ,  vaillante  guerrière,  avec  vous  je  n'ai  plus 
ni  doute  ni  crainte  ;  et  j'aurois  moins  de  con- 
fiance en  une  armée  entière  venue  à  mon  se- 
cours ,  qu'en  votre  seule  assistance. 

Oh  !  (jue  Godefroi  n'arrive-t-il  à  l'instant  mê- 
me !  Il  vient  trop  lentement  à  mon  gré.  Vous 
me  demandez  un  emploi  ;'  Les  entreprises  diffi- 
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ciles  et  grandes  sont  les  seules  dignes  de  vous  : 
commandez  à  nos  guerriers  ;  je  vous  nomme 
leur  général.  La  modeste  Glorinde  lui  rend  grâce, 
et  reprend  ensuite  : 

C'est  une  chose  bien  nouvelle  sans  doute  que 
le  salaire  précède  les  services  ;  mais  ma  confiance 
en  vos  bontés  me  fait  demander,  pour  prix  de 
ceux  que  j'aspire  à  vous  rendre ,  la  grâce  de  ces 
deux  condamnés.  Je  les  demande  en  pur  don , 
sans  examiner  si  le  crime  est  bien  avéré ,  si  le 
cliûtiment  n'est  point  trop  sévère,  et  sans  m'ar- 
rêter  aux  signes  sur  lesquels  je  préjuge  leur  in- 
nocence. 

Je  dirai  seulement  que,  quoiqu'on  accuse  ici 
les  chrétiens  d avoir  enlevé  1  image,  j  ai  (jucNpie 
raison  de  penser  autrement:  cette  œuvre  du  ma- 
gicien lut  une  profanation  de  notre  loi  ,  qui 
n'admet  point  d'idolesdans  nos  temples,  etmoins 
encore  celles  des  dieux  étrangers. 

C'est  donc  à  Mahomet  que  j'aime  à  rapporter 
le  miracle  ;  et  sans  doute  il  la  fait  pour  nous  ap- 
prendre à  ne  pas  souiller  ses  temples  par  d'autres 
cultes.  Qu'Ismène  fasse  à  son  gré  ses  enchan- 
tements ,  lui  dont  les  exploits  sont  des  malé- 
lices  :  pour  nous  |;uerrieis  ,  manions  le  glaive  ; 
c'est  là  notrç  défense ,  et  nous  ne  devons  espérer 
qu'en  lui. 
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Elle  se  tait;  et,  quoique  l'ame  colère  du  roi 
ne  s'apaise  pas  sans  peine,  il  voulut  néanmoins 
lui  complaire ,  plutôt  fléchi  par  sa  prière  et  par 
la  raison  detat  que  par  la  pitié.  Qu'ils  aient, 
dit-il,  la  vie  et  la  liberté:  un  tel  intercesseur 
peut-il  éprouver  des  refus  ?  Soit  pardon  ,  soit 
justice ,  innocents  je  les  absous ,  coupables  je 
leur  fais  grâce. 

Ils  furent  ainsi  délivrés  ,  et  là  fut  couronné  le 
sort  vraiment  aventureux  de  l'amant  de  Sophro- 
nie.  Eh  !  comment  refuseroit-elle  de  vivre  avec 
celui  qui  voulut  mourir  pour  elle  ?  Du  bûcher  ils 
vont  à  la  noce;  d'amant  dédaigné,  de  patient 
même  ,  il  devient  heureux  époux  ,  et  montre 
ainsi  dans  un  mémorable  exemple  que  les  preu- 
ves d'un  amour  véritable  ne  laissent  point  insen^ 
;Sible  un  cœur  généreux, 
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OAINTE  colère  de  la  vertu,  viens  animer  ma  voix: 
je  dirai  les  crimes  de  Benjamin  et  les  venfi[cances 
d  Israël  ;  je  dirai  des  forfaits  inouis  ,  et  des  châ- 
timents encore  plus  terribles.  Mortels ,  respec- 
tez la  beauté  ,  les  mœurs  ,  l'hospitalité  :  soyez 
justes  sans  cruauté  ,  miséricordieux  sans  foi- 
hlesse;  et  sachez  pardonner  au  coupable  plutôt 
que  de  punir  Tinnocent. 

O  vous  hommes  débonnaires  ,  ennemis  de 
toute  inhumanilé  ;  vous  qui,  de  jirur  d'envisa- 
jTcr  les  crimes  de  vos  Frères ,  aime/,  mieux  les 
laisser  impunis,  quel  tableau  viens-je  ofïrir  à 
vos  yeux  ^  Le  corps  d'une  femme  coupé  par 
pièces;  ses  membres  déchirés  et  palj)i(ants  en- 
voyés aux  douze  tribus  ;  tout  le  peuple  ,  saisi 
d'horreur,  élesant  juscpiau  ciel  une  clameur 
unanime,  et  sCeriant  de  concert  :  Non,januiis 
rien  de  pareil  ne  s'est  Fait  en  Israël  depuis  le  jour 
oii  nos  |)ères  sortirent  d  E{jyj)te  jus(ju  à  ce  jour. 
Peuple  saint,  rasseml)le-toi  :  prononce  sur  cet 
acte  horrible,  et  décerne  le  j)i'i\  quil  a  nuM'ité. 
A  de  telles  ForFaits  ,  celui  (pii  détourne  ses  re- 
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jjards  est  un  lâche  ,  un  déserteur  de  la  justice  ; 
la  véritable  humanité  les  envisage  pour  les  con- 
noître,  pour  les  juger  ,  pour  les  détester.  Osons 
entrer  dans  ces  détails  ,et  remontons  à  la  source 
des  guerres  civiles  qui  firent  périr  une  des  tri- 
bus ,  et  coûtèrent  tant  de  sang  aux  autres.  Ben- 
jamin ,  triste  enfant  de  douleur ,  qui  donnas  la 
mort  à  ta  mère ,  c'est  de  ton  sein  qu  est  sorti  le 
crime  qui  t'a  perdu  ;  c'est  ta  race  impie  qui  put 
le  commettre ,  et  qui  devoit  trop  l'expier. 

Dans  les  jours  de  liberté,  où  nul  ne  régnoitsur 
le  peuple  du  Seigneur,  il  fut  un  temps  de  licence 
où  chacun ,  sans  reconnoître  ni  magistrat  ni 
juge,  étoit  seul  son  propre  maître  et  faisoit  tout 
ce  qui  lui  sembloit  bon.  Israël,  alors  épars  dans 
les  champs  ,  avoit  peu  de  grandes  villes  ,  et  la 
simplicité  de  ses  mœurs  rendoit  superflu  l'em- 
pire des  lois.  Mais  tous  les  cœurs  n'étoicnt  pas 
également  purs  ,  et  les  méchants  trouvoient  l'im- 
punité du  vice  dans  la  sécurité  de  la  vertu. 

Durant  un  de  ces  courts  intervalles  de  calme 
et  d'égalité  qui  restent  dans  loubli,  parcecjue  nul 
n'y  commande  aux  autres  et  qu'on  n'y  fait  point 
de  mal ,  un  Lévite  des  monts  d'Kphraïm  vit  dans 
Bethléem  une  jeune  fille  qui  lui  plut.  Il  lui  dit  : 
l'ille  de  Juda  ,  tu  n'es  ])as  de  ma  tribu  ,  tu  n'as 
|)oint  de  frère  ;  tu  es  comme  les  filles  de  Sal- 
phaad  ,  et  je  ne  puis  t'épouser  selon  la  loi  du 
Seigneur  (i).  Mais  mon  cœur  est  à  toi;  viens 

(i)  Nombres,  cliap.  xxxvi ,  v.  8.  Je  sais  «{iic  les  cnfiiiits 
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avec  moi ,  vivons  ensemble  ;  nous  serons  unis 
et  libres  ;  tu  feras  mon  bonheur,  et  je  ferai  le 
tien.  Le  Lévite  étoit  jeune  et  beau  ;  la  jeune  fille 
sourit  ;  ils  s'unirent ,  puis  il  Icnimcna  dans  ses 
monta^^nes. 

Là ,  coulant  une  douce  vie ,  si  chère  aux  cœurs 
tendres  et  simples ,  il  goûtoit  dans  sa  retraite 
les  charmes  d'un  amour  partafjc  ;  là  ,  sur  un  sistre 
d'or  fait  pour  chanter  les  louanges  du  Très-lhmt, 
il  chantoit  souvent  les  charmes  de  sa  jeune  épou- 
se. Conil)ien  de  fois  les  coteaux  du  montllcbal  re- 
tentirent de  ses  aimables  chansons  !  Condiien  de 
fois  il  la  mena  sous  l'ombrage ,  dans  les  vallons 
de  Sicheni,  cueillir  des  roses  champêtres  et  goû- 
ter le  frais  au  bord  des  ruisseaux  !  Tantôt  il  chcr- 
choit  dans  les  creux  des  rochers  des  rayons  dun 
miel  doré  dont  elle  faisoit  ses  délices  ;  tantôt  dans 
le  feuillage  des  oliviers  il  tendoit  aux  oiseaux 
des  pièges  trompeurs  ,  et  lui  apportoit  une  tour- 
terelle craintive  ipielle  bais(.)it  en  la  liât  tant  ; 
puis,  l'enfermant  dans  son  sein,  elle  tressailloit 
d'aise  en  la  sentant  se  débattre  et  palpiter.  Fille 
de  IJethlceni,  lui  disoit-il ,  pourquoi  pleures-tu 
toujours  ta  famille  et  ton  pays?  Les  enfants 
dEphraïm  n'oni-ils  point  aussi  des  fêtes?  les 
filles  de  la  riante  Si(  hem  sont-elles  sans  grâce 
et  sans  gaieté?  les  hal)itants  de  lantiipie  Atha- 
rot  manquent -ils  de  force  et  d'adresse?  Viens 

<\o  Ta'vï  poiivoient  sr  marier  clans  toutes  les  tribus,  mais 
«(Ml  dans  le  cas  supposé. 
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voir  leurs  jeux  et  les  embellir.  Donne-moi  des 
plaisirs,  ô  ma  bien-aimée;  en  est-il  pour  moi 
d'autres  que  les  tiens? 

Toutefois  la  jeune  fille  s'ennuya  du  Lévite  , 
peut-être  parcequ'il  ne  lui  laissoit  rien  à  désirer. 
Elle  se  dérobe  et  s'enfuit  vers  son  père  ,  vers 
sa  tendre  mère  ,  vers  ses  folâtres  sœurs.  Elle  y 
croit  retrouver  les  plaisirs  innocents  de  son  en- 
fance, comme  si  elle  y  portoit  le  même  âge  et  le 
même  cœur. 

Mais  le  Lévite  abandonné  ne  pouvoit  oublier 
sa  volage  épouse.  Tout  lui  rappeloit  dans  sa  so- 
litude les  jours  heureux  qu'il  avoit  passés  auprès 
d'elle ,  leurs  jeux ,  leurs  plaisirs  ,  leurs  querelles , 
et  leurs  tendres  raccommodements.  Soit  que  le 
soleil  levant  dorât  la  cime  des  montagnes  de  Gel- 
boé ,  soit  qu'au  soir  un  vent  de  mer  vînt  rafraî- 
chir leurs  roches  brûlantes  ,  il  erroit  en  soupi- 
rant dans  les  lieux  qu'avoit  aimés  Tinfidéle;  et  la 
nuit,  seul  dans  sa  couche  nuptiale,  il  abreuvoit 
son  chevet  de  ses  pleurs. 

Après  avoir  flotté  quatre  mois  entre  le  regret 
et  le  dépit  ;  comme  un  enfant  chassé  du  jeu  par 
les  autres  feint  n'en  vouloir  plus  en  brûlant  de 
s'y  remettre ,  puis  enfin  demande  en  pleurant 
d'y  rentrer ,  le  Lévite  ,  entraîné  par  son  amour , 
prend  sa  monture  ;  et ,  suivi  de  son  serviteur  avec 
deux  ânes  d'Épha  chargés  de  ses  provisions  et  de 
dons  pour  les  parents  de  la  jeune  fille ,  il  re- 
tourne à  Bethléem  pour  se  réconcilier  avec  elle, 
et  tâcher  de  la  ramener. 
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La  jeune  femme,  1  apercevant  de  loin,  tres- 
saille, court  au-devant  de  lui ,  et,  Taccueillant 
avec  caresses,  Tintroduit  dans  la  maison  de  son 
père;  lefjuel  ajiprenaiit  son  arrivée  accourt  aussi 
plein  de  joie  ,  1  c'iMhra.ssc  ,  le  reçoit ,  lui ,  son  ser- 
viteur ,  son  équipaf^e ,  *et  s'empresse  à  le  bien 
traiter.  Mais  le  Lévite  ayant  le  cœur  serré  ne 
pouvoit  parler;  néanmoins,  ému  par  le  bon 
accueil  de  la  famille ,  il  leva  les  yeux  sur  sa 
jeune  épouse,  et  lui  dit:  Fille  d'Israël,  pourquoi 
me  fuis-tu?  Quel  mal  t'ai-je  fait?  La  jeune  fdle 
se  mit  à  pleurer  en  se  couvrant  le  visage.  Puis 
il  dit  au  père:  Rendez-moi  ma  compagne;  ren- 
dez-la-moi pour  famour d'elle;  pourquoi  vivroit- 
elle  seule  et  délaissée  ?  Quel  autre  (|ue  moi  peut 
honorer  comme  sa  femme  celle  que  j  ai  reçue 
vierge  ? 

Le  père  régarda  sa  fille,  et  la  fille  avoit  le 
cœur  attendri  du  retour  de  son  maii.  Le  père 
dit  donc  à  son  gendre:  Mon  fils,  (loiinc/.-incji 
trois  jours  ;  passons  ces  trtus  jours  dans  la  joie, 
et  le  quatrième  jour  vous  et  ma  fille  partirez 
en  paix.  Le  Lévite  resta  donc  trois  jours  avec 
son  beau-père  et  toute  sa  lamillc,  mangeant  et 
buvant  lamilièrement  avec  eux  :  et  la  nuit  du 
quatrième  jour,  se  levant  avant  le  soleil,  il  vou- 
lut paitir.  Mais  son  beau-père  l'arrêtant  par  la 
main  lui  dit  :  (^noi!  voulez-vous  partir  à  jeun? 
Venez  fortifier  votre  estomac,  et  puis  vous  par- 
tirez. Ils  se  mirent  donc  à  table;  et,  après  avoir 
mangé  et  bu,  le  pèie  lui  dit  :  Mon  fils  ,  je  vous 
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supplie  de  vous  réjouir  avec  nous  encore  au- 
jourd'hui. Toutefois  le  Lévite  se  levant  vouloit 
partir  ;  il  croyoit  ravir  à  l'amour  le  temps  qu'il 
passoit  loin  de  sa  retraite ,  livré  à  d'autres  qu'à 
sa  bien-aimée.  Mais  le  père ,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  s'en  séparer ,  engagea  sa  fille  d'obtenir 
encore  cette  journée  ;  et  la  fille,  caressant  son 
mari,  le  fit  rester  jusqu'au  lendemain. 

Dès  le  matin  ,  comme  il  étoit  prêt  à  partir ,  il 
fut  encore  arrêté  par  son  beau-père ,  qui  le  força 
de  se  mettre  à  table  en  attendant  legrand  jour  ; 
et  le  temps  s'écouloit  sans  quils  s'en  aperçus- 
sent. Alors  le  jeune  homme  s'étant  levé  pour 
partir  avec  sa  femme  et  son  serviteur  ,  et  ayant 
préparé  toute  chose  :  O  mon  fds ,  lui  dit  le  père, 
vous  voyez  que  le  jour  s'avance  et  que  le  soleil 
est  sur  son  déclin  :  ne  vous  mettez  pas  si  tard 
en  route;  de  grâce,  réjouissez  mon  cœur  encore 
le  reste  de  cette  journée;  demain  dès  le  point 
du  jour  vous  partirez  sans  retard.  Et,  en  disant 
ainsi ,  le  bon  vieillard  étoit  tout  saisi  ;  ses  yeux 
paternels  se  remplissoient  de  larmes.  Mais  le 
Lévite  ne  se  rendit  point ,  et  voulut  partir  à 
l'instant. 

Que  de  regrets  coûta  cette  séparation  funeste! 
Que  de  touchants  adieux  furent  dits  et  recom- 
mencés !  Que  de  pleurs  les  sœurs  de  la  jeune 
fille  versèrent  sur  son  visage  !  Combien  de  fois 
elles  la  reprirent  tour-à-toup  dans  leurs  bras  l 
Combien  de  fois  sa  mère  éplorée,  en  la  serrant 
derechef  dans  les  siens,  sentit  les  douleurs  d'une 
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nouvelle  séparation  !  Mais  son  père  en  l'embras- 
sant ne  pleuroit  pas  :  ses  muettes  étreintes 
étoient  mornes  et  convulsives;  des  soupirs  tran- 
chants soulevoient  sa  poitrine.  Hclas  !  il  sem- 
bloit  prévoir  l'horrible  bort  de  rinfortunée.  Oh  l 
s'il  eût  su  qu'elle  ne  reverroit  jamais  l'aurore  !... 
S'il  eût  su  que  ce  jour  étoit  le  dernier  de  ses 
jours  !...  Ils  partent  enfin  ,  suivis  des  tendres 
bénédictions  de  toute  leur  famille,  et  de  vœux 
qui  méritoient  d'être  exaucés.  Heureuse  famille, 
qui,  dans  l'union  la  plus  pure,  coule  au  sein 
de  lamitié  ses  paisibles  jours,  et  semble  n'avoir 
qu'un  cœur  à  tous  ses  membres  1  O  innocence 
des  mœurs  ,  douceur  dame  ,  antique  simplicité  , 
que  vous  êtes  aimables  !  Comment  la  brutalité 
du  vice  a-t-elle  pu  trouver  place  au  uïilieu  de 
vous?  Comment  les  fureurs  de  la  barbarie  n'out- 
elles  pas  respecté  vos  plaisirs  ? 


CHANT  SECOND. 

Le  jeune  Lévite  suivoit  sa  route  avec  sa  femme, 
son  serviteur,  et  son  bagage,  transporté  de  joie 
de  ramène  r  l'amie  de  son  cœur,  et  in(|uiet  du 
soleil  et  de  la  poussière,  comme  une  mère  qui 
ramène  son  enfant  chez  la  nourrice  et  craint 
pour  lui  les  injures  de  l'air.  Déjà  l'on  découvroit 
la  ville  de  Jébus  à  main  droite,  et  ses  murs, 
aussi  vieux  que  les  siècles,  leur  offroient  un  asile 
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aux  approches  de  la  nuit.  Le  serviteur  dit  donc 
à  son  niaîtte  :  Vous  voyez  le  jour  prêt  à  finir  ; 
avant  que  les  ténèbres  nous  surprennent ,  en- 
trons dans  la  ville  des  Jébuséens  ,  nous  y  cher- 
cherons un  asile;  et  demain,  poursuivant  notre 
voyage,  nous  pourrons  arriver  à  Géba. 

A  Dieu  ne  plaise,  dit  le  Lévite,  que  je  loge 
chez  un'  peuple  infidèle  ,  et  qu'un  Cananéen 
donne  le  couvert  au  ministre  du  Seigneur!  non: 
mais  allons  jusques  à  Gabaa  chercher  l'hospita- 
lité chez  nos  frères.  Ils  laissèrent  donc  Jérusalem 
derrière  eux  ;  ils  arrivèrent  après  le  coucher  du 
soleil  à  la  hauteur  de  Gabaa,  qui  est  de  la  tribu 
de  Benjamin.  Ils  se  détournèrent  pour  y  passer 
la  nuit  :  et  y  étant  entrés  ils  allèrent  s'asseoir 
dans  la  place  publique  ;  mais  nul  ne  leur  offrit 
un  asile  ,  et  ils  demeuroient  à  découveit. 

Hommes  de  nos  jours,  ne  calomniez  pas  les 
mœurs  de  vos  pères.  Ces  premiers  temps ,  il  est 
vrai ,  n'abondoient  pas  comme  les  vôtres  en 
commodités  de  la  vie;  de  vils  métaux  n'y  suf- 
fisoient  pas  à  tout  :  mais  l'homme  avoit  des  en- 
trailles qui  faisoient  le  reste;  1  hospitalité  nétoit 
pas  à  vendre ,  et  l'on  n'y  trafiquoit  pas  des 
vertus.  Les  fils  de  Jémini  n'étoient  pas  les  seuls  , 
sans  doute,  dont  les  cœurs  de  fer  fussent  en- 
durcis; mais  cette  dureté  nétoit  pas  commune. 
Par-tout  avec  la  patience  on  trouvoit  des  frères  ; 
le  voyageur  dépourvu  de  tout  ne  manquoit  de 
rien. 

Après  avoir  attendu  long-temps  inutilement , 
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le  Lévite  alloit  dctarlior  son  l)aga{;e  pour  en  faire 
à  la  jeune  fille  un  lit  moins  dur  fjuc  la  terre  nue  , 
quand  il  apercent  un  homme  vieux  revenant  sur 
le  tard  de  ses  champs  et  de  ses  travaux  rusti- 
ques. Cet  homme  étoit  comme  lui  des  monts 
d'Éphraim ,  et  il  étoit  venu  s  établir  autrefois 
dans  cette  ville  parmi  les  enfants  de  Benjamin. 

Le  vieillard,  élevant  les  yeux,  vit  un  homme 
et  une  femme  assise  au  milieu  de  la  place  ,  avec 
un  serviteur ,  des  hétes  de  somme  ,  et  du  ha^ra^je. 
Alors  s'approchant,  il  dit  au  Lévite:  Etran{|er, 
d'où  étes-vous?  et  oii  allez-vous?  Lecjuel  lui  ré- 
pondit: Nous  venons  de  Bethléem,  ville  de  .luda  ; 
nous  retournons  dans  notre  demeure  sur  le  pen- 
chant du  mont  dKphraïm,  d'où  nous  étions 
venus  :  et  maintenant  nous  cherchions  l'hospice 
du  Seijjneur  ;  mais  nul  n'a  voulu  nous  lo{}er. 
Nous  avons  du  grain  pour  nos  animaux,  du 
pain,  du  vin  pour  moi,  pour  votre  servante  , 
et  poiule  {garçon  (jui  nous  suit;  nous  avons  tout 
ce  (lui  nous  est  nécessaire,  il  nous  nKin(|iie  seu- 
lement le  eouverl.  Le  vieillard  lui  rejxmdit  : 
Paix  vous  soit  ,  mon  frère  !  vous  ne  resterez 
point  dans  la  place  :  si  <juel(jue  chose  vous  man- 
que, que  le  crime  en  soit  siu-  moi.  lùisuite  il  les 
mena  dans  sa  maison  ,  lit  decharfjer  leur  équi- 
pajje,  garnir  le  râtelier  |)our  leurs  hêtes;  et  avant 
fait  laver  les  ])i(^ds  à  ses  hôtes  ,  il  leur  lit  un  festin 
de  patriarches,  sinq)le  et  sans  faste  ,  mais  ahon- 
«lant. 

Tandis  qu'ils  étoient  à  table  avec  leur  hôte  et 
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sa  fille  (i),  promise  à  un  jeune  homme  du  pays, 
et  que,  dans  la  g^aieté  d'un  repas  offert  avec 
joie,  ils  se  délassoient  agréablement,  les  hom- 
mes de  cette  ville  ,  enfants  de  Bélial ,  sans  joug , 
sans  frein ,  sans  retenue ,  et  bravant  le  ciel  comme 
les  Gyclopes  du  mont  Etna  ,  vinrent  environner 
la  maison  ,  frappant  rudement  à  la  porte  ,  et 
criant  au  vieillard  d'un  ton  menaçant  :  Livre- 
nous  ce  jeune  étranger  que  sans  congé  tu  reçois 
dans  nos  murs  :  que  sa  beauté  nous  paye  le  prix 
de  cet  asile,  et  qu'il  expie  ta  témérité.  Car  ils 
avoient  vu  le  Lévite  sur  la  place  ,  et ,  par  un 
reste  de  respect  pour  le  plus  sacré  de  tous  les 
droits  ,  n' avoient  pas  voulu  le  loger  dans  leurs 
maisons  pour  lui  faire  violence  ;  mais  ils  avoient 
comploté  de  revenir  le  surprendre  au  milieu  de 
la  nuit;  et  ayant  su  que  le  vieillard  lui  avoit 
donné  retraite  ,  ils  accouroient  sans  justice  et 
sans  honte  pour  larracher  de  sa  maison. 

Le  vieillard ,  entendant  ces  forcenés,  se  trou- 
ble ,  s'effraie ,  et  dit  au  Lévite  :  Nous  sommes 
perdus  :  ces  méchants  ne  sont  pas  des  gens  que 
la  raison  ramène ,  et  qui  reviennent  jamais  de 
ce  qu'ils  ont  résolu.  Toutefois  il  sort  au-devant 
d'eux  pour  tâcher  de  les  fléchir.  Il  se  prosterne , 
et ,  levant  au  ciel  ses  mains  pures  de  toute  ra- 
pine, il  leur  dit  :  O  mes  frères,  quels  discours 

(1)  Dans  l'usage  antique,  les  femmes  de  la  maison  ne 
se  mettoient  pas  à  tahle  avec  leurs  hôtes  (juand  cV'toient 
des  hommes  ;  mais  lorsqu'il  y  avoit  des  femmes  ,  elles  s'y 
mettoient  avec  elles. 
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avez-vous  prononcés!  Ah!  ne  faites  pas  ce  mal 
devant  le  Sci^^ncur;  n'outragez  pas  ainsi  la  na- 
ture, ne  violez  pas  la  sainte  hospitalité.  Mais 
voyant  qu  ils  ne  1  écoutoient  point ,  et  que,  prêts 
à  le  maltraiter  lui-même  ,  ils  alloient  forcer  la 
maison,  le  vieillard,  au  désespoir,  prit  à  l'in- 
stant son  parti;  et,  faisant  signe  de  la  main  pour 
se  faire  entendre  au  milieu  du  tumulte,  il  reprit 
d'une  voix  plus  forte  :  Non,  moi  vivant ,  un  tel 
forfait  ne  déshonorera  point  mon  hôte  et  ne 
souillera  point  ma  maison  :  mais  écoutez,  hom- 
mes cruels,  les  supplications  d'un  malheureux 
père.  J'ai  une  fille,  encore  vierge,  promise  à  lun 
d'entre  vous;  je  vais  ramener  pour  vous  être 
immolée  :  mais  seulement  que  vos  mains  sacri- 
lèges s  ahstiennent  de  toucher  au  Lévite  du  Sei- 
gneur. Alors  ,  sans  attendre  leiu-réjionse,  il  court 
chercher  sa  Hlle  j)our  racheter  son  hôte  aux  dé- 
pens de  son  propre  sang. 

Mais  le  Lévite ,  que  jusqu'à  cet  instant  la  ter- 
ycuv  rendoit  immohile,  se  réveillant  à  ce  (léj)lo- 
rahlc  asp(>(t,  prévient  le  giMurinix  ^ieillard,  s"é- 
lancc  au-dcvain  de  lui,  le  force  à  i-entrer  a\ec 
sa  fille,  et  prenant  lui-même  sa  conq)a|;ne  hien- 
aimée  sans  lui  dire  im  seul  mot ,  sans  lever  les 
veux  sur  elle,  rentiaîne  jusqu'à  l;i  porte,  et  la 
livie  à  (cs  maudits.  Aussitôt  ils  entourent  la 
jeune  fille  à  demi  morte,  la  saisissent,  se  lar- 
rachent  sans  pitié;  tels  dans  leur  hiutale  finie 
qu'au  pied  des  Alpes  glacées  un  troupeau  de 
luups  affamés  surprenil  une  loihle  génisse ,  se 
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jette  sur  elle  et  la  déchire ,  au  retour  denl'abreu- 
voir.  O  misérables ,  qui  détruisez  votre  espèce 
par  les  plaigirs  destinés  à  la  reproduire ,  com- 
ment cette  beauté  mourante  ne  glacc-t-elle  point 
vos  féroces  désirs?  Voyez  ses  yeux  déjà  fermés  à 
la  lumière  ,  ses  traits  effacés ,  son  visage  éteint  ; 
la  pâleur  de  la  mort  a  couvert  ses  joues  ,  les  vio- 
lettes livides  en  ont  chassé  les  roses  ;  elle  n'a 
plus  de  voix  pour  gémir;  ses  mains  n'ont  plus 
de  force  pour  repousser  vos  outrages.  Hélas  ! 
elle  est  déjà  morte  !  Barbares  ,  indignes  du  nom 
d'hommes,  vos  hurlements  ressemblent  aux  cris 
de  l'horrible  hyène,  et  comme  elle  vous  dévorez 
les  cadavres. 

Les  approches  du  jour  qui  rechasse  les  bêtes 
farouches  dans  leurs  tanières  ayant  dispersé  ces 
brigands ,  l'infortunée  use  le  reste  de  sa  force  à 
se  traîner  jusqu'au  logis  du  vieillard  ;  elle  tombe 
à  la  porte  la  face  contre  terre  et  les  bras  étendus 
sur  le  seuil.  Cependant,  après  avoir  passé  la 
nuit  à  remplir  la  maison  de  son  hôte  d'impréca- 
tions et  de  pleurs,  le  Lévite  prêt  à  sortir  ouvre 
la  porte  et  trouve  dans  cet  état  celle  qu'il  a  tant 
aimée.  Quel  spectacle  pour  son  cœur  déchiré  ! 
Il  élève  un  cri  plaintif  vers  le  ciel  vengeur  du 
crime  ;  puis,  adressant  la  parole  à  la  jeune  fdle  : 
Lève-toi  ,  lui  dit-il ,  fuyons  la  malédiction  qui 
couvre  cette  terre  :  viens,  ô  ma  compagne!  je 
suis  cause  de  ta  perte  ,  je  serai  ta  consolation  ; 
périsse  l'homme  injuste  et  vil  qui  jamais  te  re- 
procliera   ta  misère!  tu  m'es  plus  respectable 
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qii'avaitt  nos  malheurs.  La  jeune  fille  ne  répond 
point  :  il  se  trouble  ;  son  cœur  saisi  d'effroi  eoni- 
iiience  à  craindre  de  plus  grands  maux  ;  il  lap- 
pelle  derechef,  il  la  rejijarde  ,  il  la  touche;  clic 
n'étoit  plus.  O  hlle  trop  aimahle,  et  trop  aimée! 
c'est  donc  pour  cela  que  je  t'ai  tirée  de  la  maison 
de  ton  père  !  Voilà  donc  le  sort  «jue  te  prépa- 
roit  mon  amour!  Il  acheva  ces  mois  prêt  à  la 
suivre,  et  ne  lui  survéquit  que  pour  la  ven{;er. 

Dès  cet  instant ,  occupé  du  seul  projet  dont 
son  ame  étoit  remplie  ,  il  fut  sourd  à  tout  autre 
autre  sentiment  ;  l'amour,  les  re{;rets  ,  la  pitié, 
tout  en  lui  se  chaufTc  eu  fureur  ,  Ii'as])eet  même 
de  ce  corps  ,  qui  devroit  le  faire  fondre  en  lar- 
mes ,  ne  lui  arrache  plus  ni  plaintes  ni  pleurs  : 
il  le  contemple  d'un  œil  sec  et  somhre  ;  il  n'y 
voit  plus  (pi'uu  objet  de  rajje  et  de  désespoir. 
Aidé  de  son  serviteur ,  il  le  eharfje  sur  sa  monluie 
et  remporte  tians  sa  maison.  Là,  sans  hésitei", 
sans  trend)ler  ,  le  l)arbare  ose  couper  ce  corps  en 
douze  pièces;  (fnnemain  ferme  et  sûre  il  fiap|)c 
sans  crainte ,  il  coupe  l;i  <  liiiir  cl  les  os,  il  st'*- 
pare  la  tête  et  les  ni<  nibres  ;  (  t  après  avoir  fait 
aux  tribus  ces  envois  effrf)yables  i\  les  précèile 
à  Maspha  ,  déchire  ses  vèteiïu-nts ,  couvre  sa  tète 
de  cendres,  se  prosterne  à  mesurecpiils  arri- 
vent, et  réelajueà  grands  cris  la  justice  du  Dieu 
d  Israël. 
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C.EPENDANT  VOUS  eussiez  vu  tout  le  peuple  de 
Dieu  s'émouvoir,  s'assembler,  sortir  de  ses  de- 
meures ,  accourir  de  toutes  les  tribus  à  Maspha 
devant  le  Seigneur ,  comme  un  nombreux  essaim 
d'abeilles  se  rassemble  en  bourdonnant  autour 
de  leur  roi.  Ils  vinrent  tous  ,  ils  vinrent  de  tou- 
tes parts  ,  de  tous  les  cantons ,  tous  d'accord 
comme  un  seul  homme  ,  depuis  Dan  jusqu'à 
Bersabée  ,  et  depuis  Galaad  jusqu'à  Maspha. 

Alors  le  Lévite  s'étant  présenté  dans  un  appa- 
reil lugubre  fut  interrogé  par  les  anciens  devant 
l'assemblée  sur  le  meurtre  de  la  jeune  fille ,  et  il 
leur  parla  ainsi  :  «  Je  suis  entré  dans  Gabaa ,  ville 
«  de  Benjamin,  avec  ma  femme  pour  y  passer  la 
«  nuit  ;  et  les  gens  du  pays  ont  entouré  la  mai- 
«  son  où  j'étois  logé  ,  voulant  m'outrager  et  me 
«  faire  périr.  J'ai  été  forcé  de  livrer  ma  femme  à 
«  leur  débauche,  et  elle  est  morte  en  sortant  de 
«  leurs  mains.  Alors  j'ai  prisson  corps,  je  l'ai  mis 
«  en  pièces,  et  je  vous  les  ai  envoyées  à  chacun 
«  dans  vos  limites.  Peuple  du  Seigneur  ,  j'ai  dit 
«  la  vérité;  faites  ce  ([ui  vous  semblera  juste  de- 
«  vant  le  Très-Haut.  » 

A  l'instant  il  s'éleva  dans  tout  Israël  un  seul 
cri ,  mais  éclatant,  mais  unanime:  Que  le  sang 
de  la  jeune  femme  retombe  sur  ses  meurtriers. 
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A'ive  1  Eternel  !  nous  ne  rentrerons  point  clans 
nos  demeures  ,  et  nul  de  nous  ne  retournera  sous 
son  toit,  que  Gabaa  ne  soit  exterminé.  Alors  le 
Lévite  s'éeria  d  une  voix  forte  :  Béni  soit  Israël 
qui  punit  rinfaniie  et  venge  le  sanj^;  innocent  ! 
Fille  de  Bethléem  ,  je  te  porte  une  bonne  nou- 
velle; ta  mémoire  ne  restera  point  sans  hon- 
neur. En  disant  ces  mots  ,  il  tomba  sur  sa  Face  , 
et  mourut.  Son  corps  lut  honoré  de  funérailles 
publiques.  Les  membres  de  la  jeune  femme  fu- 
rent rassemblés  et  nïis  dans  le  même  sépulcre  , 
et  tout  Isarél  pleura  sur  eux. 

Les  apprêts  de  la  {juerre  qu  on  alloit  entrepren- 
dre commencèrent  par  un  serment  solennel  de 
mettre  à  mort  quiconque  néf^ligeroit  de  s  y  trou- 
ver. Ensuite  on  fit  le  dénombrement  de  tous  les 
]Iébreux  portant  arujes  ,  et  Ion  choisit  dix  de 
cent,  cent  de  miMe,  et  mille  de  dix  mille-,  la 
dixième  partie  du  peiq)le  entier,  dont  on  fit  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  qui  devoit  affir 
contre  Gabaa,  tandis  cpi  un  pareil  n()nd)re  étoit 
charj^é  des  convois  de  munitions  et  de  vivres 
pour  1  a|)j>rovisionnement  de  larniée.  Ensuite  le 
peuple  vint  à  Silo  devant  I  arche  du  Seigneur  , 
en  disant  :  Quelle  tribu  connnandera  les  autres 
contre  les  enfants  de  Benjamin  ?  Et  le  Seigneur 
répondit  :  C'est  le  sang  de  .luda  qui  crie  ven- 
geance; que  Juda  soit  votre  chef. 

Mais  ,  avant  de  tirer  le  glaive  contre  leurs  frè- 
res, ils  envoyèrent  à  la  tribu  de  Benjamin  des 
hérauts ,  lesquels  dirent  aux  Benjamitcs  :  Pour- 
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quoi  cette  horreur  se  trouve-t-elle  au  milieu 
de  vous  ?  Livrez-nous  ceux  qui  Font  commise , 
afin  quils  meurent  ,  et  que  le  mal  soit  ôté  du 
sein  d  Israël. 

Les  farouches  enfants  de  Jémini ,  qui  n  avoient 
pas  ignoré  l'assemblée  de  Maspha,  ni  la  résolu- 
tion qu  on  y  avoit  prise  ,  s'étant  préparés  de  leur 
côté  ,  crurent  que  leur  valeur  les  dispensoit  d'ê- 
tre justes.  Ils  n'écoutèrent  point  l'exhortation 
de  leurs  frères  ;  et,  loin  de  leur  accorder  la  sa- 
tisfaction qu'ils  leur  dévoient,  ils  sortirent  en 
armes  de  toutes  les  villes  de  leur  partage  ,  et  ac- 
coururent à  la  défense  de  Gabaa,  sans  se  laisser 
effrayer  parle  nombre,  et  résolus  de  combattre 
seuls  tout  le  peuple  réuni.  L'armée  de  Benjamin 
se  trouva  de  vingt-cinq  mille  hommes  tirant 
l'épée  ,  outre  les  habitants  de  Gabaa ,  au  nom- 
bre de  sept  cents  hommes  bien  aguerris ,  maniant 
les  armes  des  deux  mains  avec  la  même  adresse , 
et  tous  si  excellents  tireurs  de  fronde  qu'ils  pou- 
voient  atteindre  un  cheveu ,  sans  que  la  pief  re 
déclinât  de  côté  ni  d'autre. 

L'armée  d'Israël  s  étant  assemblée  ,  et  ayant 
élu  ses  chefs  ,  vint  camper  devant  Gabaa ,  comp- 
tant emporter  aisément  cette  place.  Mais  les  Ben- 
jamites  ,  étant  sortis  en  bon  ordre,  l'attaquent  , 
la  rompent,  la  poursuivent  avec  furie;  la  terreur 
les  précède  et  la  mort  les  suit.  On  voyoit  les  forts 
d'Israël  en  déroute  tomberpar  milliers  sous  leur 
épée  ,  et  les  chanq^s  de  Rama  se  couvrir  de  ca- 
davres ,  comme  les  sables  dÉlath  se  couvrent 
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des  nuées  de  sauterelles  qu'un  vent  brûlant  ap- 
porte et  tue  en  un  jour.  Vin^t-deux  mille  hom- 
mes de  l'armée  d  Israël  périrent  dans  ce  com- 
bat: mais  leurs  Irères  ne  se  découragèrent  point  ; 
et,  se  fiant  à  leur  force  et  à  leur  grand  nombre 
encore  plus  qu'à  la  justice  de  leur  cause  ,  ils  vin- 
rent le  lendemain  se  ranger  en  bataille  dans  le 
mémo  lieu. 

Toutefois  ,  avant  que  de  risquer  un  nouveau 
combat,  ils  étoicnt  montés  la  veille  devant  le 
Seigneur,  et  pleurant  jiis(|u'au  soir  en  sa  pré- 
sence ils  Tavoient  consulté  sur  le  sort  de  cette 
guerre.  Mais  il  leur  dit  :  Allez ,  et  combattez  ;  vo- 
tre devoir  dépend-il  de  l'événement  ? 

Gomme  ils  marcboient  donc  vers  Gabaa,  les 
Benjamites  firent  une  sortie  par  toutes  les  por- 
tes, et  ,  tombant  sur  eux  avec  plus  de  fureur  que 
la  veille,  ils  les  défirent,  et  les  poursuivirentavec 
un  tel  acharnenuMit  <pie  dix-huit  mille  homnu^s 
de  guerre  périn^it  encore  ce  jour-là  dans  I  arnu^e 
disraël.  Alors  tout  le  peuple  vint  dcriMlicF  se 
prostciiuM'  et  ph^ncr  devant  le  S(Mgneur;  et  . 
jeûnant  jus(|u'au  soir,  ils  olfrirent  des  oblations 
et  des  sacrifices.  Dieu  d'Abraham,  disoient-ils 
en  (];émissant  ,  ton  peuple,  épargné  tant  de  fois 
tlans  ta  juste  colère  ,  péi'ira-t-il  i^our  vouloir 
ôter  le  mal  de  son  sein  ;'  Puis,  s  étant  présent(\s 
devant  l'arche  redoutable,  et  consultant  dere- 
chef le  Seigneur  par  la  bouche  de  Phinées  fils 
d'Kléazar,  ils  lui  dirent:  Mareherons-nous  en- 
core contre  nos  fièivs?  ou   l;»:sser<ms-nous   en 
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paix  Benjamin  ?  La  voix  du  Tout-Puissant  dai-- 
(}na  leur  répondre  :  Marchez  ,  et  ne  vous  fiez  plus 
en  votre  nombre,  mais  au  Seigneur,  qui  donne 
et  ôte  le  courage  comme  il  lui  plaît  ;  demain  ,  je 
livrerai  Benjamin  entre  vos  mains. 

A  l'instant  ils  sentent  déjà  dans  leurs  cœurs 
leffet  de  cette  promesse.  Une  valeur  froide  et 
sure,  succédant  à  leur  hrutale  impétuosité  ,  les 
éclaire  et  les  conduit,  lis  s'apprêtent  posément 
au  combat ,  et  ne  s'y  présentent  plus  en  force- 
nés, mais  en  hommes  sages  et  braves  f|ui  savent 
vaincre  sans  fureur ,  et  mourir  sans  désespoir. 
Ils  cachent  des  troupes  derrière  le  coteau  de  Ga- 
baa ,  et  se  rangent  en  bataille  avec  le  reste  de 
leur  armée  ;  ils  attirent  loin  de  la  ville  les  Ben- 
jamites,  qui,  sur  leurs  premiers  succès,  pleins 
d'une  confiance  trompeuse  ,  sortent  plutôt  pour 
les  tuer  que  pour  les  combattre;  ils  poursuivent 
avec  impétuosité  larmée  (|ui  cède  et  recule  à 
dessein  devant  eux  ;  ils  arrivent  après  elle  jus- 
qu'où se  joignent  les  chemins  de  Béthel  et  de 
Gabaa,  et  crient  en  s'animant  au  carnage  :  Ils 
tombent  devant  nous  comme  les  premières  fois. 
Aveugles  qui ,  dans  l'éblouissement  d'un  vain 
succès  ,  ne  voient  pas  lange  de  la  vengeance  qui 
vole  déjà  sur  leurs  rangs  ,  armé  du  gltiive  extci- 
minatcur  ! 

Cependant  le  corps  de  troupes  caché  derrière 
le  coteau  sort  de  son  embuscade  en  bon  ordre, 
au  nombre  de  dix  mille  hommes,  et ,  s'étendant 
autour  de  la  ville,  rattacpie,  la  force  ^  en  pa;>sc 
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tous  les  habitants  au  fil  de  l'épce  ;  puis  ,  élevant 
une  grande  fumée ,  il  donne  à  Farmée  le  signal 
convenu  ,  tandis  que  le  Bcnjaniite  acharné  s  ex- 
cite à  poursuivre  sa  victoire. 

Mais  les  forts  d  Israël ,  ayant  aperçu  le  signal , 
firent  face  à  fennemi  en  Daal-Tliamar.  Les  Ben- 
jamites  ,  surpris  de  voir  les  bataillons  d  Israël  se 
former ,  se  développer  ,  s  étendre  ,  fondre  sur 
eux ,  commencèrent  à  perdre  courage  ;  et ,  tour- 
nant le  dos  ,  ils  virent  avec  effroi  les  tourbillons 
de  finn(''e  qui  leur  aniionçoicMil  le  desastre  de 
Gabaa.  Alois,  frappés  de  terreur  à  leur  tour,  ils 
connurent  que  le  bras  du  Seigneur  les  avoit 
atteints;  et,  fuyant  en  déroute  vers  le  désert, 
ils  furent  environnés,  poursuivis,  tués,  foulés 
aux  pieds;  tandis  «jue  divers  détaebenients  en- 
trant dans  les  villes  y  nuntoient  à  mort  chacun 
dans  son  habitation. 

En  ce  jour  de  colère  et  de  meurtre,  prescpu» 
toute  la  tribu  de  Benjamin  ,  au  nombre  de  vingt- 
six  mille  hommes,  périt  sous  lepee  d  l>rael  ;  sa- 
voir, di\-lniit  mille  houniu's  dans  ii'ur  première 
•retraite  depuis  Menidia  jus(|U  à  lest  du  coteau, 
cinq  mille  dans  la  déiouie  vers  le  désert,  deux 
mille (juOn  atteignit  près  <leGnidhon  ,  et  le  reste 
dans  l<  s  j)la(('s  «pii  furent  brûlé(\s ,  et  dont  tous 
les  habitants,  homujes  et  femmes,  jeunes  et 
vieux,  grands  et  petits,  jusqu'aux  bêtes,  lurent 
mis  à  mort  ,  sans  «pion  Ht  grâce  à  aucun,  en 
sorte  que  ce  beau  p;ïys,  aupiiravant  si  vivant  , 
si  peuplé,  bi  fertile,  et  maintenant  moissonna 
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par  la  flamme  et  par  le  fer,  n  oflroit  plus  quïme 
affreuse  solitude  couverte  de  cendres  et  d'osse- 
ments. 

Six  cents  hommes  seulement ,  dernier  reste 
de  cette  malheureuse  f  rihu  ,  échappèrent  au 
f'iaive  d  Israël ,  et  se  réfugièrent  au  rocher  de 
Rhimmon  ,  où  ils  restèrent  cachés  quatre  mois , 
pleurant  trop  tard  le  forfait  de  leurs  frères  et  la 
misère  où  il  les  avoit  réduits. 

Mais  les  tribus  victorieuses  voyant  le  sang 
qu'elles  avoient  versé  sentirent  la  plaie  qu  elles 
s'étoient  faite.  Le  peuple  vint ,  et ,  se  rassem- 
blant devant  la  maison  du  Dieu  fort ,  éleva  un  . 
autel  sur  lequelil  lui  rendit  ses  hommages  ,  lui 
offrant  des  holocaustes  et  des  actions  de.  grâces  ; 
puis  élevant  sa  voix ,  il  pleura  ;  il  pleura  sa  vic- 
toire après  avoir  pleuré  sa  défaite.  Dieu  d'A- 
braham ,  s'écrioient-ils  dans  leur  affliction ,  ah  ! 
où  sont  tes  promesses  ?  et  comment  ce  mal  est-il 
arrivé  à  ton  peuple,  qu'une  tribu  soit  éteinte  en 
Israël?  Malheureux  humains,  qui  ne  savez  ce 
qui  vous  est  bon ,  vous  avez  beau  vouloir  sanc- 
tifier vos  passions ,  elles  vous  punissent  toujours 
des  excès  qu  elles  vous  font  commettre  ;  et  c'est 
en  exauçant  vos  vœux  injustes  que  le  ciel  vou^ 
les  fait  expier. 
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Après  avoir  griui  du  mal  qu'ils  avoient  fait 
dans  leur  colère  ,  les  enfants  d'Israël  y  cherchè- 
rent qnehjue  lemédo  «[ui  pût  rétahlir  en  son 
entier  la  race  de  Jacob  mutilée.  Kmus  de  com- 
passion pour  les  six  cents  hommes  réfugiés  au 
rocher  de  Rhinimon  ,  ils  dirent:  Que  ferons-nous 
pour  conserNcr  ce  dernier  et  précieux  reste  d'iuie 
de  nos  tribus  pres([ue  éteinte  ?  (  lar  ils  avoient 
juré  par  le  8ei{];neur ,  disant  :  Si  jamais  aucun 
d'entre  nous  donne  sa  fdle  au  fils  d'un  enfant  de 
Jémini ,  et  mêle  son  san[;  au  sanj^f  de  Renjamin. 
Alors,  pour  éluder  un  serment  .si  cruel  ,  médi- 
tant de  nouveaux  carnaffcs  ,  ils  firent  le  dénom- 
l)rement  de  l'armée  pour  voir  si  ,  malgré  l'en- 
{;aj»,ement  solennel  ,  quehjuun  deux  avoit 
mancpié  de  s'y  rendre,  et  il  ne  s'v  trouva  nu! 
des  habitants  «le  .labès  de  (lalaad.  Cette  bran- 
che des  enlants  de  Manassès,  rv{;ardant  moins 
à  la  punition  du  crime  ([uà  leflusiun  du  sang 
fraternel,  s'étoit  refusée  à  des  veupcances  plus 
atroces  (jue  le  forfait  ,  sans  considérer  <jue  le 
j)aiiure  et  la  déscition  de  la  cause  commuiK* 
sont  pires  «jue  la  cruauté.  Ilclas  !  la  mort,  la 
mort  barbare  fut  le  prix  d(>  Icin-  injuste  pitié. 
Dix  mille  honnnes  détachés  de  farmée  d'Israël 
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reçurent  et  exécutèrent  cet  ordre  efFroyahIe  : 
Allez ,  exterminez  Jabès  de  Galaad  et  tous  ses  ha- 
bitants ,  hommes ,  femmes ,  enfants ,  excepté  les 
seules  fdles  vierges,  que  vous  amènerez  au  camp, 
afin  qu  elles  soient  données  en  mariage  aux  en- 
fants de  Benjamin.  Ainsi,  pour  réparer  la  dé- 
solation de  tant  de  meurtres ,  ce  peuple  farou- 
che en  commit  de  plus  grands.;  semblable  en  sa 
furie  à  ces  globes  de  fer  lancés  par  nos  machi- 
nes embrasées ,  lesquels ,  tombés  à  terre  après 
leur  premier  effet ,  se  relèvent  avec  une  impé- 
tuosité nouvelle  ,  et ,  dans  leurs  bonds  inatten- 
dus ,  renversent  et  détruisent  des  rangs  entiers. 

Pendant  cette  exécution  funeste ,  Israël  en- 
voya des  paroles  de  paix  aux  six  cents  de  Ben- 
jamin réfugiés  au  rocher  de  Rhimmon  ;  et  ils 
revinrent  parmi  leurs  frères.  Leur  retour  ne  fut 
point  un  retour  de  joie:  ilsavoient  la  contenance 
abattue  et  les  yeux  baissés  ;  la  honte  et  le  remords 
couvroient  leurs  visages;  et  tout  Israël  consterné 
poussa  des  lamentations  en  voyant  ces  tristeâ 
restes  d'une  de  ses  tribus  bénites ,  de  laquelle 
Jacob  a  voit  dit  :  «  Benjamin  est  un  loup  dévo- 
«  rant  ;  au  matin  il  déchirera  sa  proie  ,  et  le  soir 
«  il  partagera  le  butin.  >' 

Après  que  les  dix  mille  hommes  envoyés  à 
Jabès  furent  de  retour,  et  qu'on  eut  dénombré 
les  tilles  qu'ils  amenoient ,  il  ne  s'en  trouva  (jue 
quatre  cents  ,  et  on  les  donna  à  autant  de  Ben- 
jamites,  comme  une  proie  qu'on  venoit  de  ravir 


272  LE   LÉVITE   D  ÉPHRAÏM. 

pour  eux.  Quelles  noces  pour  de  jeunes  vierges 
timides  dont  on  vient  d'égorger  les  frères ,  les 
pères  ,  les  mères  ,  devant  leurs  yeux  ,  et  qui  re- 
çoivent des  liens  d'attaclienient  et  d'imour  par 
des  mains  dégouttantes  du  sang  de  leins  pro- 
ches !  Sexe  toujours  esclave  ou  tyran ,  que  riiom- 
me  opprime  ou  quH  adore ,  et  qu'il  ne  peut 
pourtant  rendre  heureux  ni  lêtre,  qu  en  le  lais- 
sant égal  à  lui? 

Malgré  ce  terrihle  expédient  il  restoil  deux 
cents  hommes  à  pourvoir  ;  et  ce  peuple ,  cruel 
dans  sa  pitié  même ,  et  à  qui  le  sang  de  ses  frè- 
res coùtoit  si  peu,  songeoit  peut-être  à  faire 
poiii"  eux  lie  nouvelles  veuves,  lors([u  un  vieil- 
lard de  liébona  parlant  aux  anciens,  leur  dit: 
Hommes  Israélites ,  écoutez  lavis  d un  de  vos 
frères.  Quand  vos  mains  se  lasseront-elles  du 
meurtre  des  innocents?  Voici  les  jours  de  la  so- 
kiinilé  de  l'Éternel  en  Silo.  Dites  ainsi  aux  en- 
laiits  de  Benjamin  :  Allez,  et  mettez  des  em- 
Ijùches  aux  vignes  ;  puis  quand  vous  verrez  qu«' 
les  filles  de  Silo  sortiront  pour  danser  avec  lïvs 
flûtes,  alors  vous  les  envelopj)ere/. ,  et ,  ravissant 
chacun  sa  Icmnie,  vous  n^toiu  neicz  vous  établir 
avec  elles  au  pays  de  Benjamin. 

Et  quand  les  pères  ou  les  frères  des  jeunes 
filles  viendront  se  ])lnindre  à  nous,  nous  leur 
(lirons:  Ayez  pitic  deux  poin-  I  amour  de  nous 
(>t  (le  vous-mêmes  qui  êtes  leurs  frères,  puisque 
n'ayant  pu  les  pourvoir  après  cette  guerre  et  ne 
pouvnnl  leur  donner  nos  lilles  contre  le  serment. 
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nous  serons  coupables  de  leur  perte  si  nous  les 
laissons  périr  sans  descendants. 

Les   enfants  donc   de  Benjamin  firent   ainsi 
qu'il  leur  fut  dit;  et ,  lorsque  les  jeunes  filles  sor- 
tirent de  Silo  pour  danser ,  ils  s'élancèrent  et 
les  environnèrent.  La  craintive  troupe  fuit ,  se 
disperse  ;  la  terreur  succède  à  leur  innocente 
gaieté  ;  chacune  appelle  à  grands  cris  ses  com- 
pagnes ,  et  court  de  toutes  ses  forces.'  Les  ceps 
déchirent  leurs  voiles  ,  la  terre  est  jonchée  de 
leurs  parures.  La  course  anime  leur  teint  et  l'ar- 
deur des  ravisseurs.  Jeunes  beautés  ,  où  courez- 
vous?  En  fuyant  fopprcsseur  qui  vous  poursuit, 
vous  tombez  dans  des  bras  qui  vous  enchaînent. 
Chacun  ravit  la  sienne,  et,  s'efforçant  de  l'apai- 
ser, l'effraie  encore  plus  par  ses  caresses  que  par 
sa  violence.  Au  tumulte  qui  s'élève ,  aux  cris  qui 
se  font  entendre  au  loin ,  tout  le  peuple  accourt  : 
les  pères  et  mères  écartent  la  foule  et  veulent 
dégager  leurs  filles  ;  les  ravisseurs  autorisés  dé- 
fendent leur  proie  ;  enfin  les  anciens  font  en- 
tendre leur  voix  ;  et  le  peuple  ,  ému  de  compas- 
sion pour  les  Benjamites  ,  s'intéresse  en  leur  fa- 
veur. 

Mais  les  pères  ,  indignés  de  l'outrage  fait  à 
leurs  filles ,  ne  cessoient  point  leurs  clameurs. 
Quoi!  s'écrioient-ils  avec  véhémence,  des  filles 
d'Israël  seront-elles  asservies  et  traitées  en  es- 
claves sous  les  yeux  du  Seigneur  ?  Benjamin  nous 
sera-t-il  comme  le  Moabitc  et  riduméen  ?  Où  est 
la  liberté  du  peuple  de  Dieu  '  Partagée  entre  la 
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justice  et  la  pitié,  rassemblée  prononce  enfin 
que  les  captives  seront  remises  en  liberté  et  dé- 
cideront elles-mêmes  de  leur  sort.  Les  ravis- 
seurs, forcés  de  céder  à  ce  juj^cnient ,  les  relâ- 
client  à  regret ,  cl  lâclient  de  su])stitucr  à  la  force 
des  moyens  plus  puissants  sur  leurs  jeunes  cœurs. 
Aussitôt  elles  s'échappent  et  fuient  toutes  en- 
semble; ils  les  suivent ,  leur  tendent  les  bras,  et 
leur  crient  :  Filles  de  Silo,  serez-vous  plus  heu- 
reuses avec  d'autres?  Les  restes  de  Benjamin 
sont-ils  indignes  de  vous  fléchir?  Mais  plusieurs 
d'entre  elles,  déjà  liées  par  des  attachements  se- 
crets ,  palpitoient  d  aise  d  échapper  à  leurs  ra- 
visseurs. Axa ,  la  tendre  Axa  parmi  les  autres , 
en  sélanf;ant  dans  les  bras  de  sa  mère  (pi'elle 
voit  accourir ,  jette  furtivement  les  yeux  sur  le 
jeune  Elmacin  auquel  elle  étoit  promise ,  et  qui 
venoit  plein  de  douleur  et  de  rage  la  dégager  au 
prix  de  son  sang.  Klmacin  la  revoit ,  tend  les 
bras,  s'écrie,  et  ne  peut  parler;  la  course  et  lé- 
motion  l'ont  mis  hors  d'haleine.  Le  lîenjamite 
aperçoit  ce  transport,  ce  coup-d'u'il  ;  il  devine 
tout ,  il  gémit  ;  et,  prêt  à  se  retirer,  il  voit  arri- 
ver le  père  d  Axa. 

C'étoit  le  même  vieillard  auteur  du  conseil 
donné  aux  Benjamites.  Il  avoit  choisi  lui-même 
Elmacin  poui-  son  gendre  ;  mais  sa  probité  l'a- 
voit  enq^êché  d  avertir  sa  fille  du  ris({ue  au(|uel 
il  exposoit  celles  d'autrui. 

Il  arrive;  et  la  prenant  par  la  main  :  Axa ,  lui 
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dit-il ,  tu  connois  mon  cœur  :  j'aime  Elmacin , 
il  eût  été  la  consolation  de  mes  vieux  jours  ; 
mais  le  salut  de  ton  peuple  et  l'honneur  de  ton 
père  doivent  l'emporter  sur  lui.  Fais  ton  devoir, 
ma  fdle,  et  sauve-moi  de  l'opprobre  parmi  mes 
frères  ;  car  j'ai  conseillé  tout  ce  qui  s'est  fait.  Axa 
baisse  la  tête ,  et  soupire  sans  répondre  ;  mais 
enfin  levant  les  yeux  elle  rencontre  ceux  de  son 
vénérable  père.  Ils  ont  plus  dit  que  sa  bouche. 
Elle  prend  son  parti.  Sa  voix  foible  et  trem- 
blante prononce  à  peine  dans  un  foible  et  der- 
nier adieu  le  nom  d'Elmacin  qu'elle  n'ose  regar- 
der; et,  se  retournant  à  l'instant  demi-morte, 
elle  tombe  dans  les  bras  du  Benjamite. 

Un  bruit  s'excite  dans  rassemblée.  Mais  El- 
macin s'avance  et  fait  signe  de  la  main.  Puis 
élevant  la  voix  :  Ecoute,  ô  Axa  ,  lui  dit-il ,  mon 
vœu  solennel.  Puisque  je  ne  puis  être  à  toi ,  je 
ne  serai  jamais  à  nulle  autre  :  le  seul  souvenir 
de  nos  jeunes  ans,  que  linnocence  et  lamour 
ont  embellis ,  me  suffit.  Jamais  le  fer  n'a  passé 
sur  ma  tête ,  jamais  le  vin  n'a  mouillé  mes  lè- 
vres ;  mon  corps  est  aussi  pur  que  mon  cœur  : 
prêtres  du  Dieu  vivant  je  me  voue  à  son  service  ; 
recevez  le  Nazaréen  du  Seigneur. 

Aussitôt ,  comme  par  une  inspiration  subite , 
toutes  les  filles  ,  entraînées  par  l'exemple  d'Axa, 
imitent  son  sacrifice;  et ,  renoncjant  à  leurs  pre- 
mières amours,  se  livrent  aux  Benjamites  qui 
les  suivoient.  A  ce  touchant  aspect  il  s'élève  un 

i8. 
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cri  de  joie  au  milieu  du  peuple  :  Vierges  d"É- 
phraïm ,  par  vous  Benjamin  va  renaître.  Béni 
soit  le  Dieu  de  nos  pères  !  il  est  encore  des  ver- 
tus en  Israël. 


LETTRES 

A  SARA. 


Jam  nec  spes  animi  credula  mutui, 

HOR. 


AVERTISSEMENT. 

On  comprendra  sans  peine  comment  une  espèce  de  défi 
a  pu  faire  écrire  ces  quatre  lettres.  On  demandoit  si  un 
amant  d'un  demi-siccle  pouvoit  ne  pas  faire  rire.  Il  m'a 
semble  f|u\)n  pouvoit  se  laisser  surprendre  à  tout  â{;e  ; 
qu'un  barbon  pouvoit  même  écrire  jusqu'à  quatre  lettres 
d'amour,  et  intéresser  encore  les  honnêtes  gens,  mais 
qu'il  ne  pouvoit  aller  jusqu'à  six  sans  se  déshonorer.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  ici  mes  raisons  ;  on  peut  les  sentir 
en  lisant  ces  lettres:  après  leur  lecture,  on  en  jugera. 


LETTRES 

A  SARA. 


PREMIERE  LETTRE. 

Xu  lis  clans  mon  cœur ,  jeune  Sara  ;  tu  m'as 
pénétré,  je  le  sais,  je  le  sens.  Cent  fois  le  jour 
ton  œil  curieux  vient  épier  l'effet  de  tes  charmes. 
A  ton  air  satisfait ,  à  tes  cruelles  bontés ,  à  tes 
méprisantes  agaceries,  je  vois  que  tu  jouis  en 
secret  de  ma  misère  ;  tu  t'applaudis  avec  un  sou- 
ris moqueur  du  désespoir  où  tu  plonges  un  mal- 
heureux ,  pour  qui  l'amour  n'est  plus  qu'un  op- 
probre. Tu  te  trompes  ,  Sara  ;  je  suis  à  plaindre , 
mais  je  ne  suis  point  à  railler  ;  je  ne  suis  point 
digne  de  mépris ,  mais  de  pitié ,  parceque  je  ne 
m'en  impose  ni  sur  ma  figure  ni  sur  mon  âge, 
qu'en  aimant  je  me  sens  indigne  de  plaire  ,  et 
que  la  fatale  illusion  qui  m  égare  m'empêche  de 
te  voir  telle  que  tu  es  ,  sans  m'empêcher  de  me 
voir  tel  que  je  suis.  Tu  peux  m  abuser  sur  tout, 
hormis  sur  moi-même  :  tu  peux  me  persuader 
tout  au  monde ,  excepté  que  tu  puisses  partager 
mes  feux  iqsensés.  C'est  le  pire  de  mes  supplices 
de  me  voir  comme  tu  me  vois  ,  tes  trompeuses 
caresses  ne  sont  pour  moi  (ju'une  huniiliatioi^ 
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de  plus,  et  j'aime  avec  la  certitude  affreuse  de 
ne  pouvoir  être  aime. 

Sois  donc  contente.  Hé  bien  ,  oui ,  je  t'adore  ; 
oui ,  je  brûle  pour  toi  de  la  plus  cruelle  des  pas- 
sions. Mais  tente  ,  si  tu  1  oses  ,  de  ni  enchaîner 
à  ton  char ,  comme  un  soupirant  à  cheveux  gris , 
comme  un  amant  harbon  qui  veut  faire  1  a(;réa- 
ble ,  et,  dans  son  extravagant  délire,  s'imagine 
avoir  des  droits  sur  un  jeune  objet.  Tu  n'auras 
pas  cette  gloire  ,  ô  Sara  !  ne  t'en  flatte  pas  :  tu 
ne  me  verras  point  à  tes  pieds  vouloir  t  anuiser 
avec  le  jargon  de  la  galanterie ,  ou  t  attendrir 
9vec  des  propos  langoureux.  Tu  peux  m  arracher 
des  pleurs,  mais  ils  sont  moins  d'amour  ([ue  de 
rage.  Ris  ,  si  tu  veux  de  ma  foiblesse  ;  tu  ne  riras 
pas  au  moins  de  ma  crédulité. 

Je  te  parle  avec  emportement  de  ma  passion  , 
parceque  riiumiliation  est  toujours  ciuelle,  et 
que  le  dédain  est  dur  à  supporter;  mais  nia  pas- 
sion ,  toute  folle  (pielli'  est  ,  u Cst  point  (Miqior- 
tëe  ;  elle  est  à-la-fois  vive  et  doiue  coinme  toi. 
Privé  de  tout  espoir,  je  suis  mort  au  boidieiir, 
et  ne  vis  que  de  ta  vie.  Tes  plaisi»\s  sont  mes 
seuls  plaisirs  ;  je  ne  puis  avoir  d'autres  jouissan- 
ces que  les  tiennes,  ni  former  d'autres  vdiix  (jue 
tes  VQ'Ux.  .1  aiinerois  mon  rival  même  si  tu  lai- 
mois  :  si  tu  jie  l  aimf)is  j)as  ,  je  voiulrcds  qu  il  put 
mériter  ton  amour;  qu  il  eût  n^jon  cœur  ]>our 
t  aimer  plus  dignement  ,  et  ir  rendre  plus  heu- 
r<uise.  Cest  le  seul  désir  jii  rniis  à  fpiieoufjue 
ose  ai^le^  sans  être  aimable.  Aime ,  cl  sois  ai* 
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niée ,  ô  Sara!  Vis  contente,  et  je  mourrai  con- 
tent. 


SECONDE  LETTRE. 

Puisque  je  vous  ai  écrit,  je  veux  vous  écrire 
encore  :  ma  première  faute  en  attire  une  autre. 
Mais  je  saurai  m'arrêter ,  soyez-en  sûre  ;  et  c'est 
la  manière  dont  vous  m'aurez  traité  durant  mon 
délire ,  qui  décidera  de  mes  sentiments  à  votre 
égard  cjuand  j  en  serai  revenu.  Vous  avez  beau 
feindre  de  n'avoir  pas  lu  ma  lettre ,  vous  men- 
tez ;  je  le  sais ,  vous  l'avez  lue.  Oui ,  vous  mentez 
sans  me  rien  dire  ,  par  fair  égal  avec  lequel 
vous  croyez  m'en  imposer.  Si  vous  êtes  la  même 
qu'auparavant,  c'est  parceque  vous  avez  été  tou- 
jours fausse  ;  et  la  simplicité  que  vous  affectez 
avec  moi  me  prouve  que  vous  n  en  avez  jamais 
eu.  Vous  ne  dissimulez  ma  folie  que  pour  l'aug-r 
menter;  vous  n'êtes  pas  contente  que  je  vous 
écrive ,  si  vous  ne  me  voyez  encore  à  vos  pieds  ; 
vous  voulez  me  rendre  aussi  ridicule  que  je  peux 
l'être  ;  vous  voulez  me  donner  en  spectacle  à 
vous-même ,  peut-être  à  d'autres  ;  et  vous  ne 
vous  croyez  pas  assez  triomphante  si  je  ne  suis 
déshonoré. 

Je  vois  tout  cela  ,  Fdle  artificieuse ,  dans  cette 
feinte  modestie  par  laquelle  vous  espérez  m'en 
imposer,  dans  cette  feinte  égaUté  par  la<iuelle 
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VOUS  semblez  vouloir  me  tenter  fronl)lior  ma 
faute,  en  parois^ant  vous-même  non  rien  sa- 
voir. Encore  une  fois ,  vous  avez  lu  ma  lettre  ; 
je  le  sais  ,  je  fai  vu.  Je  vous  ai  vue  ,  quand  j  en- 
trois  dans  votre  chambre ,  poser  précipitam- 
ment le  livre  oii  je  lavois  mise  ;  je  vous  ai  vue 
rougir,  et  marquer  un  moment  de  trouble.  Trou- 
ble séducteur  et  cruel,  qui  peut-être  est  encore 
un  de  vos  piêfjes ,  et  qui  ma  fait  plus  de  mal 
que  tous  vos  regards.  Que  devins-je  à  cet  aspect , 
qui  m'agite  encore?  Cent  fois,  en  un  instant, 
prêt  à  me  pr('cij)iler  aux  ])icds  de  1  <>i{;iicill(uise, 
que  de  cond)ats  ,  que  d  efforts  pour  me  retenir! 
Je  sortis  pourtant ,  je  sortis  palpitant  de  joie 
d'échapper  à  l'indigne  bassesse  que  j'allois  faire. 
Ce  seul  moment  me  venge  de  tes  outrages.  îSois 
moins  fière ,  ô  Sara,  dim  penchani  (pie  je  peux 
vaincre ,  puisqu'une  fois  en  ma  vie  j  ai  déjà 
triomphé  de  toi. 

Infortuné!  j'inq^ute  à  ta  vanilé  tlc^  fictions 
de  nion  auiour-proprc.  Que  nai-je  le  boidieur 
dc  pouvoir  croire  (pie  tu  t'occupes  de  moi,  ne 
fût-ce  (\uv  pour  me  tvranniser  !  Mais  dai;;ii(M- 
t\  rauTiiscr  un  amant  grisou  seroit  lui  faire  trop 
d'honneur  encore.  Non  ,  tu  n  as  point  d'autre 
art  (|iic  ton  iudilli  I(MH c  ;  ton  dédain  lait  toute 
ta  (()(pi('(l(  rie,  tu  me  dcsoU  s  sans  songer  à  nuti. 
Je  suis  maiheuri'ux  jusipi  a  ne  ])Ouvoir  t'occujier 
au  moins  de  mes  ridicules  ,  et  tu  méprises  ma 
folie  jusqu'à  ne  daigner  pas  même  t'en  moquer. 
Tu  as  lu  ma  littre  ,  et  tu  l'as  oubliée  ;  tu  ne  m'as 
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point  parlé  de  mes  maux  ,  parceque  lu  n'y  son- 
jjeois  plus.  Quoi  !  je  suis  donc  nul  pour  toi  !  Mes 
fureurs  ,  mes  tourments  ,  loin  d'exciter  ta  pitié, 
n'excitent  pas  même  ton  attention  !  Ah  !  où  est 
cette  douceur  que  tes  yeux  promettent  ?  où  est 
ce  sentiment  si  tendre  qui  paroît  les  animer?... 
Barbare  !...  insensible  à  mon  état,  tu  dois  l'être 
à  tout  sentiment  honnête.  Ta  figure  promet  une 
ame  ;  elle  ment ,  tu  n'as  que  de  la  férocité....  Ah 
3ara  !  j'aurois  attendu  de  ton  bon  cœur  quelque 
consolation  dans  ma  misère. 


TROISIÈME  LETTRE. 

XiiNFiN  rien  ne  manque  plus  à  ma  honte,  et  je 
suis  aussi  humilié  que  tu  l'as  voulu.  Voilà  donc 
à  quoi  ont  abouti  mon  dépit,  mes  combats, mes 
résolutions ,  ma  constance  !  Je  serois  moins  avili 
si  j'avois  moins  résisté.  Qui?  moi  !  j'ai  fait  l'a- 
mour en  jeune  homme?  j'ai  passé  deux  heures 
aux  genoux  d'un  enfant?  j'ai  versé  sur  ses  mains 
des  torrents  de  larmes  ?  j  ai  souffert  qu  elle  me 
consolât,  qu'elle  me  plaignît,  qu'elle  essuyât 
mes  yeux  ternis  par  les  ans? j'ai  reçu  d'elle  des 
leçons  dé  raison,  de  courage?  J'ai  bien  profité 
de  ma  longue  expérience  et  de  mes  tristes  ré- 
flexions !  Combien  de  fois  j'ai  rougi  d'avoir  été 
à  vingt  ans  ce  que  je  redeviens  à  cincjuante!  Ah  I 
je  nai  donc  vécu  (pie  pour  me  déshonorer!  Si 
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du  moins  un  vrai  rept  ntir  me  ramcnoit  à  des 
sentiments  plus  honnêtes  !  Mais  non  ;  je  me 
complais  ,  malgré  moi ,  dans  ceux  que  tu  m'in- 
spires ,  dans  le  délire  où  tu  me  plon^yes  ,  dans 
l'abaissement  où  tu  m'as  rétluit.  Quand  je  lui- 
niagine ,  à  mon  âf^e  ,  à  genoux  devant  toi ,  tout 
mon  cœur  se  soulève  et  s  irrite;  mais  il  s'ou])lie 
et  se  perd  dans  les  ravissements  fjne  j  y  ai  sentis. 
Ah  !  je  ne  me  voyois  pas  alors  ;  je  ne  vovois  ([ue 
toi ,  fille  adorée  :  tes  charmes,  tes  sentiments, 
tes  discours,  remplissoient ,  formoient  tout  mon 
être;  j'étois  jeune  de  ta  jeunesse,  sage  de  ta 
raison  ,  vertueux  de  ta  vertu.  Pouvois-je  mépri- 
ser celui  que  tu  honorois  de  ton  estime?  Pou- 
vois-je haïr  celui  que  tu  daignois  appeler  ton 
ami?  Hélas  !  cette  tendresse  de  père  que  tu  me 
denjandois  d'un  ton  si  touchant,  ce  nom  de  fille 
que  tu  voulois  recevoir  de  moi  ,  me  ("aisoieut 
bientôt  rentrer  en  moi-même:  tes  propos  si  ten- 
dres, tes  caresses  si  pures,  mencliaiitoient  et 
me  déchiroient ;  des  pleurs  d'amour  et  de  rage 
couloient  de  mes  yeux.  Je  sentois  (pie  je  n'étois 
heureux  (jue  jiar  ma  misère,  et  «jue,  si  j'eusse 
été  plus  digne  de  plaire,  je  naurois  pas  été  si 
Lien  traité. 

jN'importe.  .lai  j)u  porter  l'attendrissement 
dans  ton  co'ur.  La  pitié  le  Fernie  à  1  amour,  je 
le  sais;  mais  elle  eu  a  pour  moi  tous  les  char- 
mes. Quoi  !  j  ai  vu  s  humecter  pour  moi  tes 
beaux  yeux!  j  ai  senti  tomber  sur  ma  joue  une 
jle  tes  larmes!  Oh!  cette  larme,  quel   cndua- 
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sèment  dévorant  elle  a  causé  !  et  je  ne  serois 
pas  le  plus  heureux  des  hommes  !  Ah  !  combien 
je  le  suis ,  au-dessus  de  ma  plus  orgueilleuse 
attente  ! 

Oui,  que  ces  deux  heures  reviennent  sans 
cesse  ,  qu'elles  remplissent  de  leur  retour  ou  de 
leur  souvenir  le  reste  de  ma  vie.  Eh  !  qu  a-t-elle 
eu  de  comj)aral)le  à  ce  que  j'ai  senti  dans  cette 
attitude  i*  J'étois  humilié  ,  j'étois  insensé  ,  j'étois 
ridicule  ;  mais  j'étois  heureux ,  et  j'ai  goûté  dans 
ce  court  espace  plus  de  plaisirs  que  je  n'en  eus 
dans  tout  le  cours  de  mes  ans.  Oui,  Sara,  oui , 
charmante  iSara ,  j'ai  perdu  tout  repentir,  toute 
honte  ;  je  ne  me  souviens  plus  de  moi ,  je  ne 
sens  que  le  feu  qui  me  dévore  ;  je  puis  dans  tes 
fers  hraver  les  huées  du  monde  entier.  Que  m'im- 
porte ce  que  je  peux  paroître  aux  autres  ?  j'ai 
pour  toi  le  cœur  d'un  jeune  homme,  et  cela  me 
suffit.  L'hiver  a  beau  couvrir  l'Etna  de  ses  glaces, 
son  sein  n'est  pas  moins  embrasé. 


QUATRIÈME  LETTRE. 

V^UOl!  cétoit  vous  que  je  redoutois  !  cetoît 
vous  que  je  rougissois  d'aimer!  O  Sara!  fille 
adorable!  ame  plus  belle  que  ta  figure!  si  je 
m'estime  désormais  (|uclque  chose,  c'est  d'avoir 
un  cœur  fait  pour  sentir  tout  ton  prix.  Oui, 
sans  doute,  je  rougis  de  l'amour  que  j'avois  pouj- 
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toi;  mais  c'est  parce(ju'il  ctoit  trop  rampant, 
trop  languissant ,  trop  foiljle ,  trop  peu  dij^ne 
do  son  objet.  Il  y  a  six  mois  que  mes  yeux  et 
mon  cœur  dévorent  tes  charmes;  il  y  a  six  mois 
que  tu  m'occupes  seule ,  et  que  je  ne  vis  que 
pour  toi  :  mais  ce  n'est  que  d'hier  que  j'ai  appris 
à  t'aiincr.  Tandis  (pie  tu  nie  parlois  ,  et  (|ne  des 
discours  tli{jnes  thi  ciel  sortoient  de  ta  bouche, 
je  eroyois  voir  changer  tes  traits,  ton  air,  ton 
port ,  ta  ligure  ;  je  ne  sais  quel  feu  surnaturel 
luisoit  dans  tes  yeux,  des  rayons  de  lumière  sem- 
l)loicnt  t  entourer.  Ah,  8ara  !  si  réellement  tu  n  es 
pas  une  mortelle ,  si  tu  es  l'ange  envoyé  du  ciel 
pour  ramener  un  cœur  qui  s'égare ,  dis-le-moi , 
peut-être  il  est  temps  encore.  ÎSe  laisse  plus  pro- 
faner ton  image,  par  des  désirs  formés  malgré 
moi.  lïélas!  si  je  m'abuse  dans  mes  vœux  ,  datis 
mes  transports,  dans  mes  tcMuéraires  homma- 
ges,  guéris-moi  dune  erreur  ((ui  tOffense,  ap- 
prends-moi comment  il  faut  t  adorer. 

Vous  m'avez  subjugué,  Sara  ,  de  toutes  les  ma- 
nières; et  si  vous  me  faites  aimer  ma  folie, 
vous  me  la  faites  crncllcnicnt  sentir,  (^iiand  je 
compare  votre  condiiilc  a  la  niicnne,  je  trouve 
un  sage  dans  une  jeune  hlle,  et  je  ne  sens  en  moi 
qu'un  vieux  enfant.  Votre  douceur,  si  jdeine  de 
dignité,  de  raison,  de  bienséance,  ma  dit  tout 
ce  (pie  ne  m'eût  pas  dit  un  accueil  j)lus  sévère  ; 
elle  m'a  fait  plus  rougir  de  nu)i  que  n'eussent 
fait  vos  reproches  ;  et  laccent  un  peu  plus  grave 
que  vous  avez  mis  hier  dans  vos  discours  ma 
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fait  aisément  connoître  que  je  n'aurois  pas  dû 
vous  exposer  à  me  les  tenir  deux  fois.  Je  vous 
entends ,  Sara  ;  et  j'espère  vous  prouver  aussi  que 
si  je  ne  suis  pas  digne  de  vous  plaire  par  mon 
amour,  je  le  suis  par  les  sentiments  qui  l'ac- 
conipa{;nent.  Mon  égarement  sera  aussi  court 
qu'il  a  été  grand;  vous  me  l'avez  montré  ,  cela 
suffit ,  j'en  saurai  sortir,  soyez-en  sûre  :  quelque 
aliéné  que  je  puisse  être  ,  si  j'en  avois  vu  toute 
l'étendue  ,  jamais  je  n'aurois  fait  le  premier  pas. 
Quand  je  méritois  des  censures  ,  vous  ne  m  avez 
donné  que  des  avis ,  et  vous  avez  bien  voulu  ne 
me  voir  que  foible  lorsque  j'étois  criminel.  Ce 
que  vovis  ne  m'avez  pas  dit ,  je  sais  me  le  dire  ; 
je  sais  donner  à  ma  conduite  auprès  de  vous  le 
nom  que  vous  ne  lui  avez  pas  donné  ;  et  si  j'ai 
pu  faire  une  bassesse  sans  la  connoître,  J€  vous 
ferai  voir  que  je  ne  porte  point  un  cœur  bas. 
Sans  doute  c'est  moins  mon  âge  que  le  vôtre  ([ui 
me  rend  coupable.  Mon  mépris  pour  moi  m'em- 
pêcboit  de  voir  toute  l'indignité  de  ma  démar- 
che. Trente  ans  de  différence  ne  me  montroicnt 
que  ma  honte ,  et  me  cachoient  vos  dangers.  Hé- 
las 1  quels  dangers  !  Je  n'étois  pas  assez  vain  pour 
en  supposer:  je  n'imaginois  pas  pouvoir  tendre 
un  piège  à  votre  innocence  ;  et  si  vous  eussiez 
été  moins  vertueuse  ,  j'étois  un  suborneur  sans 
en  rien  savoir, 

O  Sara  !  ta  vertu  a  des  épreuves  plus  dange- 
reuses, et  tes  charmes  ont  mieux  à  choisii-.  Mais 
mon  devoir  ne  dépend  ni  de  ta  vertu  ni  de  tes 
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charmes  ;  sa  voix  me  parle ,  et  je  le  suivrai. 
Qu'un  éternel  ouhli  ne  peut-il  te  cacher  mes  er- 
reurs !  Que  ne  les  puis -je  ouLlicr  moi-même! 
Mais  non  ,  je  le  sens  ,  j'en  ai  pour  la  vie  ,  et  le 
trait  s'enfonce  par  mes  efforts  pour  rarracher. 
C'est  mon  sort  de  brûler,  jusqu'à  mon  dernier 
soupir,  d'un  fou  ([ue  rien  ne  peut  éteindre  ,  et 
auipici  cliafjue jour  ôte  un  degré  <respérau(e  ,  et 
en  ajoute  un  de  déraison.  Voilà  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  moi  ;  mais  voici ,  Sara  ,  ce  qui  en 
dépend.  .Je  vous  donne  ma  foi  d  homme  qui  ne 
la  faussa  jamais  ,  que  je  ne  vous  reparlerai  de 
mes  jours  de  cette  passion  ridicule  et  malheu- 
reuse ((ue  j'ai  pu  peut-être  empêcher  de  naître, 
mais  que  je  ne  puis  plus  étouffer.  Quand  je  di* 
que  je  ne  vous  en  parlerai  pas  ,  j'entends  que 
rien  en  moi  ne  vous  dira  ce  que  je  dois  taire. 
.Vinq)()se  à  mes  yeux  le  même  silence  qu'à  ma 
Louche:  mais  ,  de  (;race  ,  imposez  aux  vôtres 
de  ne  plus  venir  m'arracher  ce  triste  secret.  Je 
suis  à  l'épreuve  de  tout ,  hors  de  vos  re[;ards  : 
vous  savez  trop  cond)icu  il  vous  est  ais(''  de  me 
rendre  parjure,  lu  tri()nq)he  si  stu'  pour  vous  , 
et  si  flétrissant  pour  moi,  poniroil-il  llatter 
votre  belle  ame  ?  Non  ,  divine  .Sara  ,  ne  |)rofanc 
pas  le  tenq)le  où  tu  es  adorée  ,  et  laisse  au 
moins  quehpie  vertu  dans  ce  cœur  à  qui  tu  as 
tout  ôté. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  reprendre  le  malheu- 
reux secret  qui  m'est  échappé;  il  est  trop  tard, 
il  faut  qu'il  vous  reste  j  et  il  est  si  peu  intéressant 
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pour  VOUS  ,  qu'il  seroit  bientôt  oublié  si  l'aveu  ne 
s'on  renouveloit  sans  cesse.  Ah  !  je  serois  trop  à 
plaindre  dans  ma  misère ,  si  jamais  je  ne  pouvois 
me  dire  que  vous  la  plaignez; et  vous  devez  d'au- 
tant plus  la  plaindre  ,  que  vous  n'aurez  jamais  à 
m'en  consoler.  Vous  me  verrez  toujours  tel  que 
je  dois  être,  mais  connoissez-moi  toujours  tel 
que  je  suis  ;  vous  n'aurez  plus  à  censurer  mes 
discours  ,  mais  souffrez  mes  lettres  :  c'est  tout  ce 
que  je  vous  demande.  Je  n'approcherai  de  vous 
que  comme  d'une  divinité  devant  laquelle  on  im- 
pose silence  à  ses  passions.  Vos  vertus  suspen- 
dront l'effet  de  vos  charmes  ;  votre  présence  pu- 
rifiera mon  cœur  ;  je  ne  craindrai  point  d'être  un 
séducteur  en  ne  vous  disant  rien  qu'il  ne  vous 
convienne  d  entendre  ;  je  cesserai  de  me  croire 
ridicule  quand  vous  ne  me  verrez  jamais  tel  ;  et 
je  voudrai  n'être  plus  coupable ,  quand  je  ne 
pourrai  l'être  que  loin  de  vous. 

Mes  lettres  !  Non.  Je  ne  dois  pas  même  dési- 
rer de  vous  écrire  ,  et  vous  ne  devez  le  souffrir 
jamais.  Je  vous  estimerois  moins  si  vous  en  étiez 
capable.  Sara,  je  te  donne  cette  arme,  pour  t'en 
servir  contre  moi.  Tu  peux  être  dépositaire  de 
mon  fatal  secret ,  tu  n'en  peux  être  la  confidente. 
C'est  assez  pour  moi  que  tu  le  saches  ,  ce  seroit 
trop  pour  toi  de  l'entendre  répéter.  Je  me  tairai  : 
qu'aurois-je  de  plus  à  te  dire?  13annis-moi  ,  mé- 
prise-moi désormais,  si  tu  revois  jamais  ton 
amant  dans  l'ami  cjue  tu  tes  choisi.  Sans  pou- 
voir te  fuir  ,  je  te  dis  adieu  poui-  la  vie.  Ce  su- 
12.  19 
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crifice  ctoit  le  dernier  qui  me  restoil  à  te  faire  ; 
c'étoit  le  seul  qui  fût  digne  de  tes  vertus  et  de 
mon  cœur. 


POÉSIES. 


'9 


AVERTISSEMENT. 


J'ai  eu  le  malheur  autrefois  de  refuser  des  vers  à 
des  personnes  que  j'honorois  et  que  je  respectois  infi- 
niment, parceque  je  m'étois  désormais  interdit  d'en 
faire.  J'ose  espérer  cependant  que  ceux  que  je  publie 
aujourd'hui  ne  les  offenseront  point  ;  et  je  crois  pouvoir 
dire,  sans  trop  de  raffinement,  qu'ils  sont  l'ouvrage  de 
mon  cœur,  et  non  de  mon  esprit.  Il  est  même  aisé  de 
s'apercevoir  que  c'est  un  enthousiasme  impromptu,  si 
je  puis  parler  ainsi,  dans  lequel  je  n'ai  guère  songé  à 
briller.  De  fréquentes  répétitions  dans  les  pensées  et 
même  dans  les  tours,  et  beaucoup  de  négligence  dans  la 
diction,  n'annoncent  pas  un  homme  fort  empressé  de  la 
gloire  d'être  un  bon  poëte.  Je  déclare  de  plus  que,  si 
l'on  me  trouve  jamais  à  faire  des  vers  galants,  ou  de  ces 
sortes  de  belles  choses  qu'on  appelle  des  jeux  d'esprit, 
je  m'abandonne  volontiers  à  toute  l'indignation  que  j'au- 
rai méritée. 

Il  faudroit  m'excuser  auprès  de  certaines  gens  d'avoir 
loué  ma  bienfaitrice;  et,  auprès  des  personnes  de  mé- 
rite, de  n'en  avoir  pas  assez  dit  de  bien.  Le  silence  que 
je  garde  à  l'égard  des  premiers  n'est  pas  sans  fonde- 
ment; quant  aux  autres,  j'ai  l'honneur  de  les  assurer 
que  je  serai  toujours  infiniment  satisfait  de  m'entendre 
faire  le  même  reproche. 

Il  est  vrai  qu'en  félicitant  madame  de  Warens  sur  son 
penchant  à  faire  du  bien  je  pouvois  m'étendre  sur  beau- 
coup d'autres  vérités  non  moins  honorables  pour  elle. 
Je  n'ai  point  prétendu  être  ici  un  panégyriste,  mais  sim-i 
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pleinent  un  homme  sensiijle  et  reconnoissant  qui  s'a- 
muse à  décrire  ses  plaisirs. 

On  ne  manquera  pas  de  s'e'crier  :  Un  malade  faire  des 
vers  !  un  homme  à  deux  doigts  du  tomheau  !  C'est  préci- 
sément pour  cela  que  j'ai  fait  des  vers.  Si  je  me  portois 
moins  mal ,  je  me  croirois  comptable  de  mes  occupations 
au  bien  de  la  société;  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  de 
travailler  qu'à  ma  propre  satisfaction.  Combien  de  gens 
qui  regorgent  de  biens  et  de  santé  ne  passent  pas  autre- 
ment leur  vie  entière!  Il  faudroit  aussi  savoir  si  ceux  qui 
me  feront  ce  reproche  sont  disposés  à  m'employer  à 
quelque  chose  de  mieux. 


LE  VEPtGER 
DES  CHARMETTES. 

Rara  domus  tenuem  non  aspernatur  amicum  : 
Raraque  non  humilem  calcat  faslosa  clientem. 

Verger  cher  à  mon  cœur,  séjour  de  Finnocence, 
Honneur  des  plus  beaux  jours  que  le  ciel  me  dispense  j 
Solitude  charmante,  asile  de  la  paix, 
Puissè-je,  heureux  verger,  ne  vous  quitter  jamais! 

O  jours  délicieux,  coulés  sous  vos  ombrages! 
De  Philoméle  en  pleurs  les  languissants  ramages , 
D''un  ruisseau  fugitif  le  murmure  flatteur. 
Excitent  dans  mon  ame  un  charme  séducteur. 
J'apprends  sur  votre  émail  à  jouir  de  la  vie  : 
J'apprends  à  méditer  sans  regret,  sans  envie, 
Sur  les  frivoles  goûts  des  mortels  insensés; 
Leurs  jours  tumultueux,  Tun  par  Tautre  poussés, 
N'enflamment  point  mon  coeur  du  désir  de  les  suivre. 
A  de  plus  grands  plaisirs  je  mets  le  prix  de  vivre. 
Plaisirs  toujours  charmants,  toujours  doux ,  toujours  purs , 
A  mon  cœur  enchanté  vous  êtes  toujours  surs. 
Soit  qu'au  premier  aspect  d'un  beau  jour  près  d'éclore 
J'aille  voir  ces  coteaux  qu'un  soleil  levant  dore, 
Soit  que  vers  le  midi ,  chassé  par  son  ardeur. 
Sous  un  arbre  touffu  je  cherche  la  fraîcheur; 
Là,  portant  avec  moi  Montaigne  ou  T^a  Bruyère, 
Je  ris  tranquillement  de  1  humaine  misère; 
Ou  bien ,  avec  Socrate  et  le  divin  Platon , 
Je  m'exerce  à  marcher  sur  les  pas  de  Caton  : 
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Soit  qu'une  nuit  brillante,  en  étendant  ses  voiles. 
Découvre  à  mes  regards  la  lune  et  les  étoiles; 
Alors,  suivant  do  loin  I^a  Hire  et  Ca&sini, 
Je  calcule,  j'observr,  et,  près  de  riiifiniy 
Sur  ces  mondes  divers  que  l'éther  nous  recèle, 
Je  pousse,  en  raisonnant,  Huygiiens  et  Fontenelie: 
Soit  enfin  que,  surpris  d'un  orage  imprévu  , 
Je  rassure,  en  courant,  le  berger  éperdu , 
Qu'épouvantent  les  vents  qui  sifflent  sur  sa  tête  , 
Les  tourbillons,  Téclair,  la  foudre,  la  tempête; 
Toujours  également  heureux  et  satisfait, 
Je  ne  désire  point  im  bonheur  plus  parfait. 
O  vous,  sage  Warens,  élève  de  Minerve, 
Pardonnez  ces  transports  d'une  indiscrète  verve  j 
Quoique  j'eusse  promis  de  ne  rimer  jamais. 
J'ose  chanter  ici  les  fruits  de  vos  bienfaits. 
Oui,  si  mon  cœur  jouit  du  sort  le  plus  tranquille, 
Si  je  suis  la  vertu  dans  un  chemin  facile. 
Si  je  goiite  en  ces  lieux  un  repos  innocent. 
Je  ne  dois  qu'à  vous  seule  un  si  rare  présent. 
Vainement  des  cœurs  bas,  des  âmes  mercenaires ,^ 
Par  des  avis  cruels  plutôt  que  salutaires, 
Cent  fois  ont  essayé  de  m  ôter  vos  bontés  : 
Ils  ne  connoissent  pas  le  bien  que  vous  goiitez 
En  faisant  des  heui'oux,  en  e^suvant  <les  larmes: 
Ces  plaiairs  délicats  pour  eux  n'ont  point  de  charmes. 
De  Tite  et  de  Trajan  les  libérales  mains 
T*s'extitont  <lans  leurs  (  «eurs  que  des  ris  inhumains. 
Pourquoi  faire  du  bien  dans  le  siècle  oii  nous  sitmmes? 
Se  trouve-i-il  (pielquun  ,  dans  la  race  des  hommes, 
Digne  d'être  tiré  Au  rang  des  indij;ents? 
Peut-il  dans  la  misère  être  dlioiniêtes  gens? 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  employer  ses  richesses 
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A  jouir  des  plaisirs,  qu'à  faire  des  largesses? 
Qu'ils  suivent  à  leur  gré  ces  sentiments  affreux, 
Je  me  garderai  bien  de  rien  exiger  d'eux. 
Je  n'irai  pas  ramper,  ni  chercher  à  leur  plaire  ; 
Mon  cœur  sait,  s'il  le  faut,  affronter  la  misère , 
Et,  phis  déhcat  qu'eux,  plus  sensible  à  l'honneur, 
Regarde  de  plus  près  au  choix  d'un  bienfaiteur. 
Oui,  j'en  donne  aujourd  hui  l'assurance  publique, 
Cet  écrit  en  sera  le  témoin  authentique , 
Que,  si  jamais  ce  sort  m'arrache  à  vos  bienfaits. 
Mes  besoins  jusqu'aux  leurs  ne  recourront  jamais. 

Laissez  des  envieux  la  troupe  méprisable 
Attaquer  des  vertus  dont  l'éclat  les  accable. 
Dédaignez  leurs  complots,  leur  haine,  leur  fureur  ; 
La  paix  n'en  est  pas  moins  au  fond  de  votre  cœur, 
Tandis  ({ue ,  vils  jouets  de  leurs  propres  furies , 
Aliments  des  serpents  dont  elles  sont  nourries, 
Le  crime  et  les  remords  portent  au  fond  des  leurs 
Le  triste  châtiment  de  leurs  noires  horreurs. 
Semblables  en  leur  rage  à  la  guêpe  maligne , 
De  travail  incapable,  et  de  secours  indigne, 
Qui  ne  vit  que  de  vols,  et  dont  enfin  le  sort 
Est  de  faire  du  mal  en  se  donnant  la  mort, 
Qu ils  exhalent  en  vain  leur  colère  impuissante; 
I-eurs  menaces  pour  vous  n'ont  rien  qui  m'épouvante: 
Ils  voudroient  d'un  grand  roi  vous  ôter  les  bienfaits  ; 
IVIais  de  plus  nobles  soins  illustrent  ses  projets: 
liCur  basse  jalousie  et  leur  fureur  injuste 
ÎN'arriveront  jamais  jusqu'à  son  trône  auguste  ; 
Et  le  monstre  qui  régne  en  leurs  cœurs  abattus 
N'est  pas  fait  pour  braver  l'éclat  de  ses  vertus. 
C'est  ainsi  (pi\m  bon  roi  rend  son  enq)ire  aimable  ; 
11  soutient  la  vertu  que  1  infortune  accable: 
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Quand  il  doit  menacer,  la  foudre  est  en  ses  mains. 

Tout  roi,  sans  s'elevcr  au-dessus  des  humains. 

Contre  les  criminels  peut  lancer  le  tonnerre  ; 

Mais,  s'il  fait  des  heureux,  c'est  un  dieu  sur  la  terre. 

Charles,  on  reconnoît  ton  empire  à  ces  traits; 

Ta  main  porte  en  tous  lieux  la  joie  et  les  bienfaits , 

Tes  sujets  égalés  éprouvent  ta  justice  ; 

On  ne  réclame  plus,  par  un  jjonteux  caprice. 

Un  principe  odieux,  proscrit  par  l'équité,  • 

Qui,  blessant  tous  les  droits  de  la  société. 

Brise  les  nœuds  sacrés  dont  elle  étoit  unie, 

Refuse  à  ses  besoins  la  meilleure  partie. 

Et  prétend  affranchir  de  ses  plus  justes  lois 

Ceux  qu'elle  fait  jouir  de  ses  plus  riches  droits. 

Ah  !  s'il  t'avoit  sufli  de  te  rendre  terrible. 

Quel  autre,  plus  que  toi,  pouvoitêtre  invincible^ 

Quand  l'Europe  t'a  vu,  guidant  tes  étendards, 

Seul  entre  tous  ces  rois  briller  au  champ  de  Mars? 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'épouvanter  la  terre; 

Il  est  d'autres  devoirs  que  les  soins  de  la  guerre; 

Et  c'est  par  eux,  grand  roi ,  que  ton  peuple  aujourd'hui 

Trouve  en  toi  son  vengeur,  son  père,  et  son  appui. 

Et  vous ,  sage  Warens,  que  ce  héros  protège. 

En  vain  la  calomnie  en  secret  vous  assiège, 

Craignez  peu  ses  effets,  bravez  son  vain  courroux; 

La  vertu  vous  défend,  et  c'est  assez  pour  vous: 

Ce  grand  roi  vous  estime,  il  connoit  votre  zèle, 

Toujours  à  sa  parole  il  sait  être  lldèle; 

Et,  pour  tout  dire  enfin  ,  garant  de  ses  bontés, 

Votre  cœur  vous  répond  que  vous  les  méritez. 

On  me  connoit  assez  ,  et  ma  muse  sévère 
Ne  sait  point  dispenser  un  encens  mercenaire; 
Jamais  d'un  vil  flatteur  le  langage  affecté 
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N'a  souillé  dans  mes  vers  Tauguste  vérité. 
Vous  méprisez  vous-même  un  éloge  insipide, 
Vos  sincères  vertus  n'ont  point  l'orgueil  pour  guide. 
Avec  vos  ennemis  convenons,  s'il  le  faut, 
Que  la  sagesse  en  vous  n'exclut  point  tout  défaut. 
Sur  cette  terre ,  hélas  !  telle  est  notre  misère, 
Que  la  perfection  n'est  qu'erreur  et  chimère. 
Connoître  mes  travers  est  mon  premier  souhait, 
Et  je  fais  peu  de  cas  de  tout  homme  parfait. 
La  haine  quelquefois  donne  un  avis  utile: 
Blâmez  cette  bonté  trop  douce  et  trop  facile 
Qui  souvent  a  leurs  yeux  a  causé  vos  malheurs. 
Reconnoissez  en  vous  les  foibles  des  bons  cœurs  : 
Mais  sachez  qu'en  secret  l'éternelle  sagesse 
Hait  leurs  fausses  vertus  plus  que  votre  foiblesse; 
Et  qu'il  vaut  mieux  cent  fois  se  montrer  à  ses  yeux 
Imparfait  comme  vous ,  que  vertueux  comme  eux. 

Vous  donc  dès  mon  enfance  attachée  à  m'instruire^ 
A  travers  ma  misère,  hélas!  qui  crûtes  lire 
Que  de  quelques  talents  le  ciel  m'avoit  pourvu , 
Qui  daignâtes  former  mon  cœur  à  la  vertu, 
Vous,  que  j'ose  appeler  du  tendre  nom  de  mère, 
Acceptez  aujourd'hui  cet  hommage  sincère , 
Le  tribut  légitime,  et  trop  bien  mérité. 
Que  ma  reconnoissance  offre  à  la  vérité. 
Oui ,  si  quelques  douceurs  assaisonnent  ma  vie  ; 
Si  j'ai  pu  jusqu'ici  me  soustraire  à  l'envie; 
Si,  le  cœur  plus  sensible,  et  l'esprit  moins  grossier. 
Au-dessus  du  vulgaire  on  m'a  vu  m'élever; 
Enfin,  si  chaque  jour  je  jouis  de  moi-même, 
Tantôt  en  m'élançant  jusqu'à  l'Etre  suprême. 
Tantôt  en  méditant  dans  un  profond  repos 
Les  erreurs  des  humains,  et  leurs  biens,  et  leurs  maux  • 
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Tantôt,  pliilosophant  sur  les  lois  naturelles, 
J'entre  dans  le  secret  des  causes  éternelles, 
Je  cherche  à  pénétrer  tous  les  ressorts  divers , 
IjCS  principes  cachés  qui  meuvent  l'univers; 
Si,  dis-je,  en  mon  pouvoir  j'ai  tous  ces  avantages; 
Je  le  répète  encor ,  ce  sont  là  vos  ouvrages, 
Vertueuse  Warens  :  c'est  de  vous  que  je  tiens 
Le  vra-i  bonheur  de  l'homme  et  les  solides  biens. 
Sans  craintes,  sans  désirs,  dans  cette  solitude, 
Je  laisse  aller  mes  jours  exempts  d'inquiétude  : 
O  que  mon  cœur  touclw  ne  peut-il  à  son  gré 
Peindre  sur  ce  papier,  dans  un  juste  degré. 
Des  plaisirs  qu  il  ressent  la  volupté  parfaite  ! 
Présent  dont  je  jouis,  passé  que  je  regrette. 
Temps  précieux,  hélas!  je  ne  vous  perdrai  plus 
Kn  bizarres  projets,  en  soucis  superflus. 
Dans  ce  verger  charmant  j'en  partage  l'espace. 
Sous  un  ombrage  frais  tantôt  je  me  délasse; 
Tantôt  avec  Leibnitz,  Malebranclie,  et  Ne^vton, 
Je  monte  ma  raison  sur  un  sublime  ton. 
J'examine  les  lois  des  corps  et  des  pensées; 
Avec  liOcke  je  fais  l'histoire  des  idées; 
Avec  Kepler,  WalHs  ,  Barrow,  Havnaud,  Pascal , 
Je  devance  Aicliiinéde ,  et  je  suis  ril()Sj»ital  (i). 
Tantôt,  à  la  physique  appliquant  mes  problènies, 
Je  me  laisse  entraîner  à  res|)rit  des  systèmes  : 
Je  tâtonne  Descarte  et  ses  égarements, 
Sublimes,  il  est  vrai,  mais  frivoles  romans. 
J'abandonne  bientôt  l'hypothèse  infidèle , 
Content  d  étudier  l'histoire  naturelle. 
Là,  Pline  et  Jsieuwentit,  m'aidant  de  leur  savoir, 

(i)  Le  inai'fiiiis  do  ]'Ilospi(:il,  .'iiileiir  do  V.^iui/jst'  des  infmiment 
petits,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  de  mathématiques. 
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M'apprennent  à  penser,  ouvrir  les  yeux,  et  voir. 
Quelquefois,  descendant  de  ces  vastes  lumières, 
Des  dilnjrents  mortels  je  suis  les  caractères. 
Quelquefois,  m'amusant  jusqu'à  la  fiction, 
Télémaque  et  Séthos  me  donnent  leur  leçon  ; 
Ou  bien  dans  Cléveland  j'observe  la  nature, 
Qui  se  montre  à  jnes  yeux  touchante  et  toujours  pure. 
Tantôt  aussi ,  de  Spon  parcourant  les  cahiers, 
De  ma  patrie  en  pleurs  je  relis  les  danj^ers. 
Genève,  jadis  sage,  ô  ma  chère  patrie  ! 
Quel  démon  dans  ton  sein  produit  la  frénésie? 
Souviens-toi  qu'autrefois  tu  donnas  des  héros, 
Dont  le  sang  t'acheta  les  douceurs  du  repos. 
Transportés  aujourd'hui  d'une  soudaine  rage. 
Aveugles  citoyens,  cherchez-vous  l'esclavage? 
Trop  tôt  peut-être,  hélas  !  pourrez-vous  le  trouver: 
Mais ,  s'il  est  encor  temps ,  c'est  à  vous  d'y  songer. 
Jouissez  des  bienfaits  que  Louis  vous  accorde, 
Rappelez  dans  vos  murs  cette  antique  concorde. 
Heureux  si,  reprenant  la  foi  de  vos  aïeux, 
Vous  n'oubliez  jamais  d'être  libres  comme  eux! 
O  vous  ,  tendre  Racine,  ô  vous,  aimable  Horace, 
Dans  mes  loisirs  aussi  vous  trouvez  votre  place; 
Claville,  Saint-Aubin,  Plutarque,  Mézerai, 
Despréaux ,  Cicérou  ,  Pope ,  Rollin  ,  Bardai , 
Et  vous,  trop  doux  La  Mothe;et  toi,toucliant  Voltaire, 
Ta  lecture  à  mon  cœur  restera  toujours  chère. 
Mais  mon  goût  se  refuse  à  tout  frivole  écrit 
Dont  l'auteur  n'a  pour  but  que  d'amuser  l'esprit: 
Il  a  beau  prodiguer  la  brillante  antithèse  , 
Semer  par-tout  des  fleurs,  chercher  un  tour  qui  plaise; 
Le  crptir,  plus  que  Icsprit,  a  chez  moi  des  besoins, 
Lt,  s'il  n'est  attendri,  rebute  tous  ses  soins. 
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C'est  ainsi  que  mes  jours  s'écoulent  sans  alarmes. 
Mes  yeux  sur  mes  malheurs  ne  versent  point  de  larmes. 
Si  des  pleurs  quelquefois  altèrent  mon  repos, 
d'est  pour  d'autres  sujets  que  pour  mes  [)ropres  maux. 
Vainement  la  douleur,  les  craintes ,  la  misère , 
Veulent  décourajjer  la  fin  de  ma  carrière; 
D'Épicléte  asservi  la  stoïque  fierté 
INrapprend  à  supporter  les  maux ,  la  pauvreté  ; 
Je  vois,  sans  m'a(fli;]cr,  la  langueur  qui  nfaccable; 
L'approche  du  trépas  ne  m'est  point  effroyable; 
Et  le  mal  dont  mon  corps  se  sent  presque  abattu 
IS'cst  pour  moi  qu'un  sujet  d'affermir  ma  vertu. 
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loi  qu'aux  jeux  du  Parnasse  Apollon  même  guide, 

Tu  daignes  exciter  une  muse  timide  ; 

De  mes  foibles  essais  juge  trop  indulgent, 

Ton  goût  à  ta  bonté  cède  en  ni'encourageant. 

Mais,  hélas  !  je  n'ai  point,  pour  tenter  la  carrière, 

D'un  athlète  animé  l'assurance  guerrière; 

Et ,  dès  les  premiers  pas ,  inquiet  et  surpris, 

L'haleine  m'abandonne,  et  je  renonce  au  prix. 

Bordes,  daigne  juger  de  toutes  mes  alarmes; 

Vois  quels  sont  les  coml^ats,  et  quelles  sont  les  armes. 

Ces  lauriers  sont  bien  doux,  sans  doute,  à  remporter; 

Mais  quelle  audace  à  moi  d'oser  les  disputer! 

Quoi  !  j'irois ,  sur  le  ton  de  ma  lyre  rustique , 

Faire  jurer  en  vers  une  muse  helvétique; 

Et,  prêchant  durement  de  tristes  vérités , 

Révolter  contre  moi  les  lecteurs  irrités  ! 

Plus  heureux ,  si  tu  veux ,  encor  que  téméraire , 

Quand  mes  foibles  talents  trouveroient  l'art  de  plaire; 

Quand,  des  sifflets  publics  par  bonheur  préservés. 

Mes  vers  des  gens  de  goût  pourroient  être  approuvés  ; 

Dis-moi,  sur  quel  sujet  s'exercera  ma  muse? 

Tout  poète  est  menteur,  et  le  métier  Texcuse; 

11  sait  en  mots  pompeux  faire,  d'un  riche  fat, 

Un  nouveau  Mécénas,  un  pibor  de  Tétat. 

IMals  moi,  qui  connois  peu  les  usages  de  France, 

Moi ,  fier  républicain  que  blesse  Tarrogance, 
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Du  riche  impertinent  je  dédaigne  lappui , 

S'il  le  faut  nieîidier  en  rampant  devant  lui  ; 

Et  ne  sais  applaudir  qnà  toi ,  qu'au  vrai  mérite  : 

La  sotte  vanité  me  révolte  et  m'irrite. 

Le  riche  me  méprise  ;  et ,  malgré  son  orgueil , 

Nous  nous  vovons  souvent  à-peu-près  du  même  œil. 

Mais,  quelque  haine  en  moi  que  le  travers  inspire  , 

Mon  cœur  sincère  et  ("ranc  abhorre  la  satire  : 

Trop  découvert  peut-être,  et]amais  criminel, 

Je  dis  la  vérité  sans  Tahreuver  de  fiel. 

Ainsi  toujours  ma  plume,  implacable  ennemie 
Et  de  la  flatterie  et  de  la  calomnie , 
Ne  sait  point  en  ses  vers  trahir  la  vérité; 
Et,  toujours  accordant  un  tribut  mérité, 
Toujours  prête  à  donner  des  louanges  acquises, 
Jamais  d'un  vil  Crésus  n'encensa  les  sottises. 

O  vous  qui  dans  le  sein  d  une  luunble  obscurité 
Nourrissez  les  vertus  avec  la  pauvreté , 
Dont  les  désirs  bornés  dans  la  sage  indigence 
Méprisent  san?  orgueil  une  vaine  abondance, 
Restes  trop  précieux  de  ces  antiques  temps 
Où  (\cfi  moinrh'es  apprêts  nos  ancêtres  contents, 
Ilecberchésdaus  leurs  mceurs,  siiiqjh'sdans  leur  parure, 
Ne  sentoient  de  besoins  que  ceux  de  la  nature; 
Illustres  malheureux,  quels  lieux  habite/.-vous? 
Dites,  quels  sont  vos  noms?  Il  me  sera  trop  doux 
D'exercer  mes  talents  à  (hanter  votre  gloire, 
A  vous  éterniser  au  temple  de  mémoiri"; 
Et  quand  mes  fx)ibles  vers  n'y  pourroienl  arriver, 
Ces  noms  si  respectés  sauront  les  conserver. 

Mais  ])oiuquoi  m'oeenper  d'ime  vaine  chimère? 
11  n'est  plus  de  sagesse  où  rég'ue  la  misère; 
Sous  le  poids  de  la  taim  le  mérite  abjttu 
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Laisse  en  un  triste  cœur  éteindre  la  vertu. 
Tant  de  pompeux  discours  sur  Theureuse  indigence 
M'ont  bien  l'air  d'être  nés  du  sein  de  l'abondance  : 
Philosophe  commode ,  on  a  toujours  grand  soin 
De  prêcher  des  vertus  dont  on  n'a  pas  besoin. 

Bordes ,  cherchons  ailleurs  des  sujets  pour  ma  muse  \ 
De  la  pitié  qu'il  fait  souvent  le  pauvre  abuse, 
Et,  décorant  du  nom  de  sainte  charité 
Les  dons  dont  on  nourrit  sa  vile  oisiveté, 
Sous  l'aspect  des  vertus  que  l'infortune  opprime 
Cache  l'amour  du  vice  et  le  penchant  au  crime. 
J'honore  le  mérite  aux  rangs  les  plus  abjects  ; 
Mais  je  trouve  à  louer  peu  de  pareils  sujets. 

Non,  célébrons  plutôt  l'innocente  industrie 
Qui  sait  multiplier  les  douceurs  de  la  vie , 
Et,  salutaire  à  tous  dans  ses  utiles  soins, 
Par  la  route  du  luxe  apaise  les  besoins. 
C'est  par  cet  art  charmant  que  sans  cesse  enrichie 
On  voit  briller  au  loin  ton  heureuse  patrie,  (i) 

Ouvrages  précieux ,  superbes  ornements , 
On  diroit  que  Minerve,  en  ses  amusements, 
Avec  l'or  et  la  soie  a  d'une  main  savante 
Formé  de  vos  dessins  la  tissure  élégante. 
Turin ,  Londres ,  en  vain ,  pour  vous  le  disputer, 
Par  de  jaloux  efforts  veulent  vous  imiter  : 
Vos  mélanges  charmants ,  assortis  par  les  grâces , 
Les  laissent  de  bien  loin  s'épuiser  sur  vos  traces. 
Le  bon  goût  les  dédaigne ,  et  triomphe  chez  vous  ; 
Et  tandis  qu'entrâmes  par  leur  dépit  jaloux 
Dans  leurs  ouvrages  froids  ils  forcent  la  nature, 
Votre  vivacité,  toujours  brillante  et  pure , 
Donne  à  ce  qu'elle  pare  un  œil  plus  délicat , 

(j)  La  ville  d«  Lyon. 
12.  ao 
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Et  même  à  la  beauté  prête  encor  de  réclat. 

Ville  heureuse,  (jui  fais  1  ornement  de  la  France, 
Trésor  de  l'univers,  source  de  labondance, 
Lyon,  séjour  charmant  des  enfants  de  Plutus , 
Dans  tes  tranquilles  murs  tous  les  arts  sont  reçus  : 
D'un  sage  protecteur  le  goût  les  y  rassemble; 
Apollon  et  Plutus,  étonnés  d'être  ensemble, 
De  leurs  lonjjs  différents  ont  peine  à  revenir, 
Et  demandent  quel  dieu  les  a  pu  réunir. 
On  reconnoît  tes  soins,  Pallu  (i)  :  tu  nous  ramènes 
Les  siècles  renommés  et  de  Tyr  et  d  Athènes  : 
De  mille  éclats  divers  T.yon  brille  à-la-fois, 
Et  son  peuple  opulent  semble  un  peuple  de  rois. 

Toi ,  digne  citoyen  de  cette  ville  illustre. 
Tu  peux  contribuer  à  lui  donner  du  lustre  : 
Par  tes  heureux  talents  tu  peux  la  décorer. 
Et  c'est  lui  faire  un  vol  que  de  plus  différer. 

Comment  oses-tu  bien  me  proposer  d'écrire, 
Toi ,  que  Minerve  même  avoit  pris  soin  d  instruire, 
Toi ,  de  ses  dons  divins  possesseur  négligent , 
Qui  viens  parler  pour  elle  encore  en  l'outrageant? 
Ah  !  si  du  feu  divin  qui  brille  en  ton  ouvrage 
Une  étincelle  au  moins  eût  été  mon  partage, 
INIa  muse  quelque  jour,  attendrissant  les  cœurs, 
Peut-être  sur  la  scène  eût  fait  couler  des  pleurs. 
Mais  je  te  parle  en  vain  :  insensible  à  mes  plaintes, 
Par  de  cruels  refus  tu  coulirmes  mes  craintes, 
Et  je  VOIS  quiinpuissante  à  Ih'chir  tes  rigueurs. 
Blanche  (2)  n'a  pas  encore  épuisé  ses  malheurs. 

(1)  Intendant  de  Lyon. 

(a)   ISIanchc  de  Bourbon^   tra;;c-dic   dp  M.    Hordes,  qu'au  (jrancl 
regret  Je  ses  amis  il  refuse  cunstamuiunt  de  uieUre  uu  tlieùtrc. 


*■  V»i^  »,*^%/%,  %  % 
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ACHEVÉE  LE   lO  JUILLET  l'j/{Q. 

Ami,  daigne  souffrir  qu'à  tes  yeux  aujourd'hui 
Je  dévoile  ce  cœur  plein  de  trouble  et  d'ennui  : 
Toi  qui  connus  jadis  mon  ame  tout  entière , 
Seul  en  qui  je  trouvois  un  ami  tendre,  un  père, 
Rappelle  encor  pour  moi  tes  premières  bontés  ; 
Rends  tes  soins  à  mon  cœur,  il  les  a  mérités. 

Ne  crois  par  qu'alarmé  par  de  frivoles  craintes 
De  ton  silence  ici  je  te  fasse  des  plaintes  ; 
Que  par  de  faux  Soupçons ,  indignes  de  tous  deux 
Je  puisse  t'accuser  d'un  mépris  odieux. 
Non ,  tu  voudrois  en  vain  t'obstiner  à  te  taire  : 
Je  sais  trop  expliquer  ce  langage  sévère 
Sur  ce  triste  projet  que  je  t'ai  dévoilé  ; 
Sans  m'avoir  répondu ,  ton  silence  a  parlé. 
Je  ne  m'excuse  point  dès  qu'un  ami  me  blâme; 
Le  vil  orgueil  n'est  pas  le  vice  de  mon  ame  : 
J'ai  reçu  quelquefois  de  solides  avis 
Avec  bonté  donnés ,  avec  zélé  suivis. 
J'ignore  ces  détours  dont  les  vaines  adresses 
En  autant  de  vertus  transforment  nos  foiblesses  ; 
Et  jantais  mon  esprit,  sous  de  fausses  couleurs,  ' 
Ne  sut  à  tes  regards  déguiser  ses  erreurs. 
Mais  qu'il  me  soit  permis,  par  un  soin  légitime, 
De  conserver  du  moins  des  droits  à  ton  estime  : 
Pèse  mes  sentiments,  mes  raisons,  et  mon  choix, 

20. 
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Et  décide  mon  sort  pour  la  dernière  fois. 

Né  dans  l'obscurité ,  j'ai  fait  dès  mon  enfance 
Des  caprices  du  >on  lu  triste  expérience  ; 
Et  s'il  est  quelque  bien  qu'il  ne  m'ait  poiut  ôté, 
Même  par  ses  faveurs  il  m'a  persécuté. 
Il  m'a  fait  naître  libre,  bélas  !  pour  quel  usage? 
Qu'il  m'a  vendu  bien  cber  un  si  vain  avantage  ! 
Je  suis  libre  en  effet  ;  mais  de  ce  bien  cruel 
J'ai  reçu  plus  d'ennuis  qucdun  mallieur  réel. 
Ab  !  s'il  falloit  un  jour,  absent  de  ma  patrie, 
Traîner  cbez  l'étranger  ma  languissante  vie, 
S'il  falloit  bassement  ranq)er  auprès  des  grands, 
Que  n'en  ai-je  appris  l'art  dès  mes  plus  jeunes  ans! 
Mais  sur  d  autres  leçons  on  forma  ma  jeimesse. 
On  me  dit  de  remplir  mes  devoirs  sans  bassesse, 
De  respecter  les  grands,  les  magistrats  ,  les  rois, 
De  cbérir  les  bumains  et  d'obéir  aux  lois  : 
Mais  on  m'apprit  aussi  qu'ayant  par  ma  naissanc« 
Le  droit  de  partager  la  suprême  puissance, 
Tout  petit  que  j'étois ,  foible ,  obscur  citoyen  , 
Je  faisois  cependant  membre  du  souverain; 
Qu'il  falloit  soutenir  im  si  noble  avantage 
Par  le  cœur  d'un  béros,  par  les  vertus  d'un  sage; 
Qu'enbn  la  liberté,  ce  ciier  présent  des  cieux, 
N'est  qu'un  Héau  fatal  pour  les  cœurs  vicieux. 
Avec  le  lait,  cbez  nous,  on  suce  ces  maxiujes, 
Moins  pour  a'enorgueillir  de  nos  droits  légitimes 
Que  pour  savoir  un  jour  se  donner  à-la-fois 
Les  meilleurs  niagisirals  et  les  phis  sages  lois. 

Vois-tu,  me  disoit-on  ,  ces  nations  puissantes 
Fournir  rapiilement  leurs  carrières  brillantes.'* 
Tout  ce  vain  appared  (pii  renq)lil  1  uiuvers 
N'est  qu'un  frivole  éclat  qui  leur  cache  leurs  fers. 
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Par  leur  propre  valeur  ils  forgent  leurs  entraves  : 
Ils  font  les  conquérants ,  et  sont  de  vils  esclaves  ; 
Et  leur  vaste  pouvoir,  que  Fart  avoit  produit, 
Par  le  luxe  bientôt  se  retrouve  détruit. 
Un  soin  bien  différent  ici  nous  intéresse , 
Notre  plus  grande  force  est  dans  notre  foiblesse: 
Nous  vivons  sans  regret  dans  l'humble  obscurité  ; 
Mais  du  moins  dans  nos  murs  on  est  en  liberté. 
Nous  n'y  connoissons  point  la  superbe  arrogance, 
Nuls  titres  fastueux,  nulle  injuste  puissance. 
De  sages  magistrats ,  étabbs  par  nos  voix , 
Jugent  nos  différents,  font  observer  nos  lois. 
L'art  n'est  point  le  soutien  de  notre  république  :  ^ 

Être  juste  est  chez  nous  Tunique  politique; 
Tous  les  ordres  divers,  sans  inégalité, 
Gardent  chacun  le  rang  qui  leur  est  affecté. 
Nos  chefs,  nos  magistrats,  simples  dans  leur  parure, 
Sans  étaler  ici  le  luxe  et  la  dorure, 
Parmi  nous  cependant  ne  sont  point  confondus  : 
Ils  en  sont  distingués,  mais  c'est  par  leurs  vertus. 

Puisse  durer  toujours  cette  union  charmante! 
Hélas  !  on  voit  si  peu  de  probité  constante  ! 
Il  n'est  rien  que  le  temps  ne  corrompe  à  la  fin  ; 
Tout ,  jusqu'à  la  sagesse ,  est  sujet  au  déclin. 

Par  ces  réflexions  ma  raison  exercée 
M'apprit  à  mépriser  cette  pompe  insensée 
Par  qui  l'orgueil  des  grands  brille  de  toutes  parts, 
Et  du  peuple  imbécille  attire  les  regards. 
Mais,  qu'il  m'en  coûta  cher  quand,  pour  toute  ma  vie, 
La  foi  m'eut  éloigné  du  sein  de  ma  patrie  ; 
Quand  je  me  vis  enfin,  sans  appui,  sans  secours, 
A  ces  mêmes  grandeurs  contraint  d'avoir  recoins! 
Non ,  je  ne  puis  penser ,  sans  répandre  des  larmes , 
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A  ces  moments  affreux,  pleins  de  trouble  et  d'alarmes. 
Ou  j'éprouvai  qu'enfin  tous  ces  beaux  sentiments, 
Loin  d'adoucir  mon  sort,  irritoient  mes  tourments. 
Sans  doute  à  tous  les  yeux  la  misère  est  horrible  ; 
Mais  pour  qui  sait  penser  elle  est  bien  plus  sensible. 
A  force  de  ramper  un  lâche  en  peut  sortir  : 
L'honnête  homme  à  ce  prix  n'y  sauroit  consentir. 
Encor,  si  de  vrais  {grands  recevoiont  mon  hommage, 
Ou  qu'ils  eussent  du  moins  le  mérite  eu  partage, 
Mon  cœur  par  les  respects  noblement  accordés 
Reconnoîtroit  des  dons  qu'il  n'a  pas  possédés  : 
INIais  faudra-t-d  qu'ici  mon  humble  obéissance 
De  ces  fiers  campagnards  nourrisse  l'arrogance? 
Quoi  !  de  vils  parchemins  ,  par  faveur  obtenu-, 
Leur  donneront  le  droit  de  vivre  sans  vertus  ! 
Et  malgré  mes  efforts ,  sans  mes  respects  serviles , 
Mon  zèle  et  mes  talents  resteront  inutiles  ! 
Ah  !  de  mes  tristes  jours  vovons  plutôt  la  fin 
Que  de  jamais  subir  un  si  lâche  destin. 

Ces  discours  insensés  troublaient  ainsi  mon  ame; 
Je  les  tenois  alors,  aujourd'hui  je  les  blâme  : 
De  plus  sages  leçons  ont  formé  mon  esprit; 
Mais  de  bien  des  malheurs  ma  raison  est  le  fruit. 

Tu  sais,  cher  Parisot,  quelle  main  généreuse 
"Vint  tarir  de  mes  maux  la  source  malheureuse; 
Tu  le  sais,  et  tes  yeux  ont  été  les  témoins 
Si  mon  cœur  sait  sentir  ce  qu'il  doit  à  ses  soins. 
Mais  mon  zélé  enflammé  peut-il  jamais  prétendre 
De  payer  les  bienfaits  de  cette  mère  tendre? 
Si  par  les  sentiments  ou  y  peut  aspirer. 
Ah  !  du  moins  p«r  les  miens  j'ai  droit  de  l'espérer. 

Je  puis  compter  pour  peu  ses  bontés  secourables  : 
Je  lui  dois  d'autres  biens,  des  biens  plus  estimables. 


A    M.    PARISOT.  3l  L 

Les  biens  de  la  raison,  les  sentiments  du  cœur, 
Même  par  les  talents  quelques  droits  à  1  honneur. 
Avant  que  sa  bonté,  du  sein  de  la  misère, 
Aux  plus  tristes  besoins  eût  daigné  me  soustraire, 
J'étois  un  vil  enfant,  du  sort  abandonné, 
Peut-être  dans  la  fange  à  périr  destiné  ; 
Orgueilleux  avorton ,  dont  la  fierté  burlesque 
Mêloit  comiquement  l'enfance  au  romanesque, 
Aux  bons  faisoit  pitié,  faisoit  rire  les  foux, 
Et  des  sots  quelquefois  excitoit  le  courroux. 
Mais  les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'on  les  fait  être  ; 
A  peine  à  ses  regards  j'avois  osé  paroître , 
Que ,  de  ma  bienfaitrice  apprenant  mes  erreurs , 
Je  sentis  le  besoin  de  corriger  mes  mœurs  : 
J'abjurai  pour  toujours  ces  maximes  féroces, 
Du  préjugé  natal  fruits  amers  et  précoces , 
Qui  dès  les  jeunes  ans,  par  leurs  acres  levains^ 
Nourrissent  la  fierté  des  cœurs  républicains  ; 
J'appris  à  respecter  une  noblesse  illustre. 
Qui  même  à  la  vertu  sait  ajouter  du  lustre. 
Il  ne  seroit  pas  bon  dans  la  société 
Qu'il  fût  entre  les  rangs  moins  d'inégalité. 
Irai-je  faire  ici ,  dans  ma  vaine  marotte. 
Le  grand  déclamateur,  le  nouveau  don  Quichotte? 
Le  destin  sur  la  terre  a  réglé  les  états, 
Et  pour  moi  sûrement  ne  les  changera  pas. 
Ainsi  de  ma  raison  si  long-temps  languissante 
Je  me  formai  dès-lors  une  raison  naissante  : 
Par  les  soins  d'une  mère  incessamment  conduit. 
Bientôt  de  ses  bontés  je  recueillis  le  fruit; 
Je  connus  que  sur-tout  cette  roideur  sauvage 
Dans  le  monde  aujourd'hui  seroit  d  un  triste  usage; 
La  modestie  alors  devint  chère  à  mon  cœur; 
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JVàinai  rhumanite,  je  chéris  la  douceur; 

Et,  respectant  des  grands  le  rang  et  la  naissance, 

Je  souffris  leurs  hauteurs,  avec  cette  espérance 

Que,  malgré  tout  1  «-clat  dont  ils  sont  revêtus, 

Je  les  pourrai  du  moins  égaler  en  vertus. 

Enfin ,  pendant  deux  ans,  au  sein  de  ta  patrie, 

J  appris  à  cultiver  les  douceurs  de  la  vie. 

Du  Portique  autrefois  la  triste  austérité 

A  mon  goût  peu  formé  mêloit  sa  dureté  : 

Epictéte  et  Zenon ,  dans  leur  fierté  stoïque , 

Me  faisoienl  admirer  ce  courage  héroïque 

Qui,  faisant  des  faux  biens  un  mépris  généreux  , 

Par  la  seule  vertu  prétend  nous  rendre  heureux. 

Long-temps  de  cette  erreur  la  brillante  chimère 

Séduisit  mon  esprit,  roidit  mon  caractère; 

Mais,  malgré  tant  d'efforts,  ces  vaines  fictions 

Ont-elles  de  mon  cœur  banni  les  passions? 

Il  n'est  permis  qu'à  Dieu,  qu  à  Tessence  suprême, 

DY'tre  toujours  heureuse ,  et  seule  par  soi-même  : 

Pour  1  homme ,  tel  qu'il  est  pour  l'esprit  et  le  cœur, 

Otez  les  passions,  il  n'est  plus  de  bonheur. 

C'est  toi ,  cher  Parisot,  c'est  ton  commerce  aimable  ^ 

De  grossier  que  jétois,  qui  me  rendit  traitable: 

Je  reconnus  alors  combien  il  est  charmant 

De  joindre  à  la  sagesse  un  peu  d'amusement. 

Des  amis  plus  polis,  un  climat  moins  sauvage, 

Des  plai.sirs  innocents  m  enseignèrent  l'usage: 

Je  vis  avec  transport  ce  spectacle  enchanteur 

Par  la  route  des  sens  <pii  sait  aller  au  cœur. 

Ee  mien,  qui  juscju  alors  avoit  été  paisible, 

Pour  la  première  fois  enfin  devint  sensible  : 

Ij'amour,  malgré  mes  soins,  heureux  à  m'égarer, 

Auprès  de  deux  beaux  yeux  m'ajiprit  à  soupirer. 
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Bons  mots ,  vers  élégants ,  conversations  vives. 
Un  repas  égayé  par  d'aimables  convives, 
Petits  jeux  de  commerce  et  d'où  le  chagrin  fuit, 
Où,  sans  risquer  la  bourse  on  délasse  1  esprit; 
En  un  mot,  les  attraits  d'une  vie  opulente, 
Qu'aux  vœux  de  l'étranger  sa  richesse  présente, 
Tous  les  plaisirs  du  goût,  le  charme  des  beaux-arts, 
A  mes  yeux  enchantés  brilloient  de  toutes  parts. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  mon  ame  égarée 
Donnât  dans  les  travers  d'une  mollesse  outrée: 
L'innocence  est  le  bien  le  plus  cher  à  mon  cœur; 
La  débauche  et  l'excès  sont  des  objets  d'horreur: 
Les  coupables  plaisirs  sont  les  tourments  de  l'ame. 
Ils  sont  trop  achetés  s'ils  sont  dignes  de  blâme. 
Sans  doute  le  plaisir,  pour  être  un  bien  réel , 
Doit  rendre  l'homme  heureux  et  non  pas  criminel: 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  de  notre  carrière 
Le  ciel  ne  défend  pas  d'adoucir  la  misère; 
Et,  pour  finir  ce  point  trop  long-temps  débattu, 
Rien  ne  doit  être  outré,  pas  même  la  vertu. 

Voilà  de  mes  erreurs  un  abrégé  fidèle: 
C'est  à  toi  de  juger,  ami ,  sur  ce  modèle, 
Si  je  puis,  près  des  grands  implorant  de  l'appui, 
A  la  fortune  enoor  recourir  aujourd'hui. 
De  la  gloire  est-il  temps  de  rechercher  le  lustre? 
Me  voici  presqu'au  bout  de  mon  sixième  lustre: 
La  moitié  de  mes  jours  dans  l'oubli  sont  passés, 
Et  déjà  du  travail  mes  esprits  sont  lassés. 
Avide  de  science,  avide  de  sagesse, 
.Te  n'ai  point  aux  plaisirs  prodigué  ma  jeunesse  : 
.Vosai  d'un  temps  si  cher  faire  un  meilleur  emploi; 
L'étude  et  la  vertu  furent  la  seule  loi 
Que  je  me  proposai  pour  régler  ma  conduite. 
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Mais  ce  n"est  point  par  art  qu'on  acquiert  du  mérite: 
Que  sert  un  vain  travail  par  le  ciel  dédaijjné, 
Si  de  son  but  toujours  on  se  voit  éloi{>né? 
Comptant  par  mes  talents  d'assurer  ma  fortune, 
Je  négligeai  ces  soins,  cette  brigue  importune, 
Ce  manège  subtil ,  par  qui  cent  ignorants 
Ravissent  la  faveur  et  les  bienfaits  des  grands. 

Le  succès  cependant  trompe  ma  conliance  : 
De  mes  foiblcs  progrès  je  sens  peu  d  espérance  : 
Et  je  vois  qu'à  juger  par  des  effets  si  lents, 
Pour  briller  dans  le  monde  il  faut  d'autres  talents. 
Eli!  qu'y  ferois-je,  moi,  «le  qui  labortl  timide 
Ne  sait  point  affecter  cette  audace  intrépide, 
Cet  air  content  de  soi,  ce  ton  fier  et  joli 
Qui  du  rang  des  badauds  sauv(î  liiomme  poli  ^ 
Faut-il  donc  aujourd  hui  m  on  aller  dans  le  monde 
Vanter  impudemment  ma  science  profonde. 
Et,  toujours  en  secret  démenti  par  mon  cœur, 
Me  prodiguer  l'encens  et  les  degrés  d'bonneur? 
Faudra-t-il ,  d'un  dévot  affectant  la  grimace  , 
Faire  servir  le  ciel  à  gagner  une  place. 
Et,  par  rhypocrisie  assurant  mes  projets, 
Grossir  l'heureux  essaim  de  ce>;  liommes  parfaits, 
De  ces  humbles  dévots,  de  qui  la  modestie 
Compte  par  leurs  vertus  tous  les  jours  de  leur  vie? 
Pour  (;lorifier  Dieu  leur  bouche  a  tour-à-tour 
Quehpie  nouvelle  grâce  à  rendre  chaquejour. 
Mais  rorgueilleux  en  vain,  d'une  adresse  chrétienne. 
Sous  la  gloire  de  Dieu  veut  étaler  la  sienne: 
I/homme  vraiment  sensé  fait  le  mépris  qu'il  doit 
Des  mensonges  du  fat,  et  du  sot  qui  les  croit. 

Non ,  ]e  ne  puis  forcer  mon  esprit,  né  sincère, 
A  déguiser  ainsi  mon  propre  caractère; 
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Il  en  couteroit  trop  de  contrainte'à  mon  cœur  : 
A  cet  indi{^ne  prix  \e  renonce  au  bonheur. 
D'ailleurs  il  faudroit  donc,  fils  lâche  et  mercenaire, 
Trahir  indignement  les  bontés  d'une  mère , 
Et,  payant  en  ingrat  tant  de  bienfaits  reçus , 
Laisser  à  d'autres  mains  les  soins  qui  lui  sont  dus. 
Ah  !  ces  soins  sont  trop  chers  à  ma  reconnoissance: 
Si  le  ciel  n'a  rien  mis  de  plus  en  ma  puissance, 
Du  moins  d'un  zèle  pur  les  vœux  trop  mérités 
Par  mon  cœur  chaque  jour  lui  seront  présentés. 
Je  sais  trop,  il  est  vrai,  que  ce  zèle  inutile 
Ne  peut  lui  procurer  un  destin  plus  tranquille  : 
En  vain  dans  sa  langueur  je  veux  la  soulager; 
Ce  n'est  pas  les  guérir  que  de  les  partager. 
Hélas!  de  ses  tourments  le  spectacle  funeste 
Bientôt  de  mon  courage  étouffera  le  reste: 
C'est  trop  lui  voir  porter,  par  d'éternels  efforts. 
Et  les  peines  de  lame  et  les  douleurs  du  corps. 
Que  lui  sert  de  chercher  dans  cette  solitude 
A  fuir  l'éclat  du  monde  et  son  inquiétude. 
Si  jusqu'en  ce  désert,  à  la  paix  destiné. 
Le  sort  lui  donne  encore,  à  lui  nuire  acharné, 
D'un  affreux  procureur  le  voisinage  horrible , 
Nourri  d'encre  et  de  fiel ,  dont  la  griffe  terrible 
De  ses  tristes  voisins  est  plus  crainte  cent  fois , 
Que  le  hussard  cruel,  du  pauvre  Bavarois? 

Mais  c'est  trop  t'accabler  du  récit  de  nos  peines  : 
Daigne  me  pardonner,  ami,  ces  plaintes  vaines; 
C'est  le  dernier  des  biens  permis  aux  malheureux 
De  voir  plaindre  leurs  maux  par  les  cœurs  généreux. 
Telle  est  de  mes  malheurs  la  peinture  naïve. 
Juge  de  l'avenir  sur  cette  perspective; 
Vois  si  je  dois  encor,  par  des  soins  impuissants. 
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Offrir  à  la  fortune  un  inutile  encens. 

Non,  la  gloire  n'est  point  Tidole  de  mon  ame; 

Je  n'y  sens  point  brûler  cette  divine  flamme 

Qui,  d'un  génie  heureux  animant  les  ressorts, 

Le  force  à  s'élever  par  de  nobles  efforts. 

Que  m'importe,  après  tout,  ce  que  pensent  les  hommes? 

Leurs  honneurs,  leurs  mépris,  font-ils  ce  que  nous  sommes? 

Et  qui  ne  sait  pas  l'art  de  s'en  faire  admirer 

A  la  félicité  ne  peut-il  aspirer? 

L'ardente  ambition  a  l'éclat  en  partage. 

Mais  les  plaisirs  du  cœur  font  le  bonheur  du  sage. 

Que  ces  plaisirs  sont  doux  à  qui  sait  les  goûter! 

Heureux  qui  les  connoît  et  sait  s'en  contenter! 

Jouir  de  leurs  douceurs  dans  un  état  paisible, 

C'est  le  plus  cher  désir  auquel  je  suis  sensible. 

Un  bon  livre,  un  ami,  la  liberté,  la  paix. 

Faut-il  pour  vivre  heureux  former  d'autres  souhaits? 

Les  grandes  passions  sont  des  sources  de  peine: 

J'évite  les  dangers  où  leur  penchant  entraîne; 

Dans  leurs  pièges  adroits  si  l'on  me  voit  tomber. 

Du  moins  je  ne  fais  pas  gloire  d'y  succondjor. 

De  mes  égarements  mon  cœur  n'est  point  complice  ; 

Sans  rtre  vertueux  je  déteste  le  vice; 

Et  le  bonheur  en  vain  s'obstine  à  se  cacher, 

Puisqu'enfin  je  connois  où  je  dois  le  chercher. 
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VICAIRE    DE    MARCOUSSIS. 

XLn  dépit  du  destin  jaloux, 

Cher  abbé ,  nous  irons  chez  vous. 

Dans  votre  franche  politesse , 

Dans  votre  gaîté  sans  rudesse, 

Parmi  vos  bois  et  vos  coteaux 

Nous  irons  chercher  le  repos  ; 

Nous  irons  chercher  le  remède 

Au  triste  ennui  qui  nous  possède, 

A  ces  affreux  charivaris , 

A  tout  ce  fracas  de  Paris. 

O  ville  où  règne  Tarrogance, 

Où  les  plus  grands  fripons  de  France 

Régentent  les  honnêtes  gens. 

Où  les  vertueux  indigents 

Sont  des  objets  de  raillerie; 

Ville  où  la  charlatanerie , 

Le  ton  haut ,  les  airs  insolents , 

Ecrasent  les  humbles  talents 

Et  tyrannisent  la  fortune  ; 

Ville  où  l'auteur  de  Rodogune 

A  rampé  devant  Chapelain  ; 

Où  d'un  petit  magot  vilain 

I/amour  fit  le  héros  des  belles'; 

Où  tous  les  roquets  des  ruelles 

Deviennent  des  hommes  d'état; 
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Où  le  jeune  et  beau  magistrat 

Etale ,  avec  les  airs  d'un  fat, 

Sa  perruque  pour  tout  mérite; 

Où  le  savant,  bas  parasite, 

Chez  Aspasie  ou  cliez  Phryné, 

Vend  de  l'esprit  pour  un  dîné: 

Paris,  malheureux  qui  thabite! 

iNIais  plus  malheureux  mille  fois 

(^ui  t'habite  de  son  pur  choix. 

Et  dans  un  climat  plus  tranquille 

Ne  sait  point  se  faire  un  asile 

Inabordable  aux  noirs  soucis , 

Tel  qu'à  mes  yeux  est  INIarcoussis! 

Marcoussis  qui  sait  tant  nous  plaire; 

Marcoussis  dont  pourtant  j'espère 

Vous  voir  partir  un  beau  matin 

Sans  vous  en  pendre  de  chagrin! 

Accordez  donc,  mon  cher  vicaire. 

Votre  demeure  hospitalière 

A  gens  dont  le  soin  le  plus  doux 

Est  d'aller  passer  près  de  vous 

Ees  moments  dont  ils  sont  Its  maîtres. 

Nous  connoissons  déjà  les  êtres 

Du  pays  et  de  la  maison  ; 

Nous  en  chérissons  le  patron, 

Et  desirons,  s'il  est  possible, 

Qu'à  tous  autres  inaccessible, 

Il  destine  en  notre  faveur 

Son  loisir  et  sa  bonne  humeur. 

De  plus,  prières  des  plus  vives 

D'éloigner  tous  fâcheux  convives, 

Taciturnes,  mauvais  plaisants, 

Ou  beaux  parleurs,  ou  médisants. 
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Point  de  ces  gens  que  Dieu  confonde , 
De  ces  sots  dont  Paris  abonde, 
Et  qu'on  y  nomme  beaux-esprits, 
Vendeurs  de  fumée  à  tout  prix 
i\u  riche  faquin  qui  les  gâte. 
Vils  flatteurs  de  qui  les  empâte , 
Plus  vils  détracteurs  du  bon  sens 
De  qui  méprise  leur  encens. 
Point  de  ces  fades  petits-maîtres , 
Point  de  ces  hobereaux  champêtres 
Tout  fiers  de  quelques  vains  aïeux 
Presque  aussi  méprisables  qu'eux. 
Point  de  grondeuses  pigrièches, 
Voix  aigre,  teint  noir,  et  mains  sèches  ; 
Toujours  syndiquant  les  appas 
Et  les  plaisirs  qu'elles  n'ont  pas, 
Dénigrant  le  prochain  par  zèle , 
Se  donnant  à  tous  pour  modèle, 
Médisantes  par  chanté, 
Et  sages  par  nécessité. 
Point  de  Crésus,  point  de  canaille. 
Point  sur-tout  de  cette  racaille 
Que  l'on  appelle  grands  seigneurs. 
Fripons  sans  probité,  sans  mœurs. 
Se  raillant  du  pauvre  vulgaire 
Dont  la  vertu  fait  la  chimère  ; 
Mangeant  fièrement  notre  bien  ; 
Exigeant  tout,  n'accordant  rien; 
Et  dont  la  fausse  politesse , 
Rusant,  patelinant  sans  cesse. 
N'est  qu'un  piège  adroit  pour  duper 
Le  sot'qui  s'y  laisse  attraper. 
Point  de  ces  fendants  militaires 
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A  î'air  rogue,  aux  mines  altières  y 
Fiers  de  commander  des  goujats, 
Traitant  chacun  du  haut  en  bas, 
Donnant  la  loi,  tranchant  du  maître, 
Bretailleurs,  fanfarons  peut-être, 
Toujours  prêts  ù  battre  ou  tuer, 
Toujours  parlant  de  leur  métier. 
Et  cent  fois  plus  pédants,  me  semble, 
Que  tous  les- ergoteurs  ensemble. 
Loin  de  nous  tous  ces  ennuyeux. 
Mais  si,  par  un  sort  plus  heureux. 
Il  se  rencontre  un  honnête  homme 
Qui  d'aucun  grand  ne  se  renomme, 
Qui  soit  aimable  comme  vous, 
Qui  sache  rire  avec  les  fous, 
Et  raisonner  avec  le  sage, 
Qui  n'affecte  point  de  langage^ 
Qui  ne  dise  point  de  bon  mot, 
Qui  ne  soit  pas  non  plus  un  sot, 
Qui  soit  gai  sans  chercher  à  l'être, 
Qui  soit  instruit  sans  le  paroître. 
Qui  ne  rie  que  par  gaieté , 
Et  jamais  par  malignité, 
De  mœurs  droites  sans  être  austères, 
Qui  soit  simple  dans  ses  manières, 
Qui  veuille  vivre  pour  autrui, 
Alin  qu'on  vive  aussi  j)our  lui, 
Qui  sache  assaisonner  la  table 
D'apjiélit,  d'humeur  agréable; 
Ke  voulant  point  être  admiré, 
Ne  voulant  point  être  ignoré, 
Tenant  son  coin  comme  les  autres. 
Mêlant  ses  folies  aux  nôtres, 
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liaillant  sans  jamais  insulter, 

Raille  sans  jamais  s'emporter, 

Aimant  le  plaisir  sans  crapule, 

Ennemi  du  petit  scrupule  , 

Buvant  sans  risquer  sa  raison. 

Point  philosophe  hors  de  saison  ; 

En  un  mot  d'un  tel  caractère 

Qu'avec  lui  nous  puissions  nous  plaire , 

Qu'avec  nous  il  se  plaise  aussi  : 

S'il  est  un  homme  fait  ainsi, 

Donnez-le-nous ,  je  vous  supplie , 

Mettez-le  en  notre  compagnie; 

Je  brûle  déjà  de  le  voir, 

Et  de  l'aimer,  c'est  mon  devoir  ; 

Mais  c'est  le  vôtre ,  il  faut  le  dire , 

Avant  que  de  nous  le  produire , 

De  le  connoître.  C'est  assez  ; 

Montrez-le-nous  si  vous  osez. 


FRAGMENT  D'UNE  EPITRE 

A  M.  BORDES. 

Après  un  carême  ennuyeux , 
Grâce  à  Dieu,  voici  la  semaine 
Des  divertissements  pieux. 
On  va  de  neuvaine  eu  neuvaine, 
Dans  chaque  église  on  se  promène  ; 
Chaque  autel  y  charme  les  yeux; 
Le  luxe  et  la  pompe  mondaine 
Y  brillent  à  l'honneur  des  cieux. 
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Là,  maint  agile  ('ncrgiiniéne 
Sert  d'Arlequin  dans  ces  saints  lieux; 
T.e  moine  ignorant  s'y  démène, 
llécitant,  à  perte  dhaleine, 
Ses  oremus  mystérieux, 
Et  criant  d'un  ton  furieux, 
Fora,  fora,  par  saint  Eugène  ! 
lîarement  la  semonce  est  vaine; 
Diable  et  frà  s'entendent  bien  mieux, 
L'un  à  l'autre  obéit  sans  peine. 
Sur  des  objets  plus  gracieux 
La  diversité  me  ramène. 
Dans  ce  temple  délicieux 
Où  ma  dévotion  m'entraîne, 
Quelle  agitation  soudaine 
Me  rend  tous  mes  sens  précieux? 

Illumination  brillante, 
Peintures  d'une  main  savante, 
Parfums  destinés  pour  les  dieux, 
Mais  dont  la  volupté  divine 
Délecte  Thumaine  narine 
Avant  de  se  porter  aux  cieux! 
Et  toi,  nuisi(jue  ravissante. 
Du  Carcani  chet^d'œuvre  barmonieux, 
Que  tu  plais  quand  Catinc  cbante! 
Elle  cbarme  à-la-fois  notre  oreille  et  nos  yeux. 
Beaux  sons,  que  votre  effet  est  tendre  ! 
Heureux  Taniarit  qui  peut  s'attendre 
D'occuper  en  (rautn\>;  moments 
La  boucbe  (pii  vous  fait  entendre 
A  des  soins  encor  plus  «  harmants! 
ISIais  ce  qui  plus  i(  i  m  encliante, 
C'est  mainte  dévote  jàqirante, 
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Au  teint  frais,  à  l'œil  tendre  et  doux, 
Qui,  pour  éloigner  tout  scrupule, 
Vient  à  la  Vierge,  à  deux  genoux, 
Offrir,  dans  l'ardeur  qui  la  brûle, 
Tous  les  vœux  qu'elle  attend  de  nous. 

Tels  sont  les  familiers  colloques, 
Tels  sont  les  ardents  soliloques 
Des  gens  dévots  en  ce  saint  lieu. 
Ma  foi,  je  ne  m'étonne  guères, 
Quand  on  fait  ainsi  ses  prières, 
Qu'on  ait  du  goût  à  prier  Dieu. 


IMITATION  LIBRE 

D  UNE  CHANSON  ITALIENNE 

DE  MÉTASTASE  (i). 

(jRACE  à  tant  de  tromperies , 
Grâce  à  tes  coquetteries, 
Nice,  je  respire  enfin. 
Mon  cœur,  libre  de  sa  cbaîne. 
Ne  déguise  plus  sa  peine; 
Ce  n'est  plus  un  songe  vain. 

Toute  ma  flamme  est  éteinte: 
Sous  une  colère  feinte 
L'amour  ne  se  caclieplus. 

(i)  Cette  pièce  est  reclam('e  par  M.  de  Nivcrnois,  coinine  eliint 
de  lui. 
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Qu'on  te  nomme  en  ton  absence , 
Qu'on  t'adore  en  ma  présence, 
Mes- sens  n'en  sont  point  émus. 

En  paix  sans  toi  je  sommeille; 
Tu  n'es  plus,  quand  je  m'éveille, 
Le  premier  de  mes  désirs. 
Rien  de  ta  part  ne  m'agite; 
Je  t'aborde  et  je  te  quitte 
Sans  regrets  et  sans  plaisirs. 

Le  souvenir  de  tes  rliarmcs, 
Le  souvenir  de  mes  larmes, 
Ne  fait  nul  etïet  sur  moi. 
Juge  entin  comme  je  t'aime  : 
Avec  mon  rival  lui-même 
Je  pourrois  parler  de  toi. 

Sois  fière,  sois  inbumaine. 
Ta  fierté  n'est  pas  moins  vaine 
Que  le  seroit  ta  douceur. 
Sans  être  ému  je  t'écoute. 
Et  tes  veux  ucjnt  plus  de  route 
Pour  pénétrer  dans  mon  cœur. 

1)  un  mépris,  d  une  caresse, 
Mes  plaisiis  ou  ma  tristesse 
Ne  reçoivent  pins  la  loi. 
Sans  toi  i  aime  les  bocages; 
L'horreur  des  antres  sauvages 
Peut  me  déplaire  avec  toi. 

Tu  me  parois  encor  belle; 
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Mais,  Nice,  tu  n'es  plus  celle 
Dont  mes  sens  sont  enchantés. 
Je  vois,  devenu  plus  sage, 
Des  défauts  sur  ton  visage 
Qui  me  sembloient  des  beautés. 

Lorsque  je  brisai  ma  chaîne, 
Dieux!  que  j'éprouvai  de  peine! 
Hélas!  je  crus  en  mourir: 
Mais,  quand  on  a  du  courage, 
Pour  se  tirer  d'esclavage 
Que  ne  peut-on  point  souffrir? 
• 

Ainsi  du  piège  perfide 
Un  oiseau  simple  et  timide 
Avec  effort  échappé , 
Au  prix  des  plumes  qu'il  laisse, 
Prend  des  leçons  de  sagesse 
Pour  n'être  plus  attrapé. 

Tu  crois  que  mon  cœur  t'adore, 
Voyant  que  je  parle  encore 
Des  soupirs  que  j'ai  poussés; 
Mais  tel,  au  port  qu'il  désire, 
Le  nocher  aime  à  redire 
Les  périls  qu'il  a  passés. 

Le  guerrier  couvert  de  gloire 
Se  plaît,  après  la  victoire, 
A  raconter  ses  exploits  ; 
Et  l'esclave,  exempt  de  peine, 
]Montre  avec  plaisir  la  chaîne 
Qu'il  a  traînée  autrefois. 
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Je  m'exprime  sans  contrainte; 
Je  ne  parle  point  par  feinte , 
Pour  (jue  tu  nrajoutes  foi; 
Et,  quoi  cpie  tu  puisses  dire, 
Je  ne  claiijne  pas  m'instruira 
Comment  tu  parles  de  moi. 

Tes  appas,  beauté  trop  vainc. 
Ne  te  rendront  pas  sans  peine 
Un  aussi  fidèle  amant. 
Ma  perte  est  moins  dangereuse; 
Je  sais  qu'une  autre  trompeuse 
Se  trouve  j)lus  aisément. 


VARIANTES 

ENTRE  l'Édition  de  genève  et  celle  de  M.inc  miciiel  ret. 

{Mon  cœur,  libre  de  sa  rbaino, 
Ne  déguise  plus  sa  peine; 
Ce  n'est  plus  un  songe  vain. 

flVon ,  non  ,  re  n%,'st  point  un  songe; 
Mon  C(pur,  liluv,  sans  nu'nsongc, 
N«!  Irioinplu'  plus  en  vain. 

M.  AI.  Ili'j.     Qu'on  t'adore  en  ma  présence. 
Ed.  de  Gcn.    Qu'on  te  lorgne  en  ma  présence. 

1\I.  M.  1{t\y.     «luge  onHu  ronunc  je  l'aime. 
Ed.  de  Gcn.    Juge  enlin  coumuMJl  je  laiuic. 

M.  M.  Rey.     Sois  fière,  sois  inliiunaine. 
Ed.  de  Gen.   Sois  tendre,  sois  inliiunaine. 

flf.  1\I.  Rey.     Mes  plaisirs  ou  ma  tristesse. 
jt'(/.  de  Gen.  Mu  gaité  ni  ma  tiislesse. 
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,,  ,,  «        (L'horreur  des  antres  sauvapjes 
M.  M.  Rey.  < ,.  i  -   i  ■  .  • 

•^     (  Peut  me  déplaire  avec  toi. 

,^  ,    ,    ~       (Eli  bien!  des  déserts  sauvages 
La.  de  Gen.l^.     i  -  i  ••     ,  ,  . 

(Me  deplairoient  avec  toi. 

M.  M.  Rey.     Hélas  !  je  crus  en  mourir. 
Ed.  de  Gen.   Hélas  !  je  crus  d'en  mourir. 

M.  M.  Rey.     Un  oiseau  simple  et  timide. 
Ed.  de  Gen.    Cet  oiseau  jeune  et  timide. 

M.  M.  Rey.     Voyant  que  je  parle  encore. 
Ed.  de  Gen.   Parceque  je  parle  encore. 


L'ALLEE  DE  SYLVIE. 

V^u'a  m'égarer  dans  ces  bocages 
Mon  cœur  goûte  de  volupté  ! 
Que  je  me  plais  sous  ces  ombrages! 
Que  j'aime  ces  flots  argentés  ! 
Douce  et  charmante  rêverie. 
Solitude  aimable  et  chérie, 
Puissiez-vous  toujours  me  charmer! 
De  ma  triste  et  lente  carrière 
Rien  n'adouciroit  la  misère, 
Si  je  cessois  de  vous  aimer. 
Fuyez  de  cet  heureux  asile, 
Fuyez  de  mon  ame  tranquille, 
Vains  et  tumultueux  projets  ; 
Vous  pouvez  promettre  sans  cesse 
Et  le  bonheur  et  la  sagesse, 
Mais  vous  ne  les  donnez  jamais. 
Quoi!  rhomnie  ne  pouira-t-il  vivre, 
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A  moins  qtio  son  cœur  ne  se  livre 
Aux  soins  dnn  douteux  avenir? 
Et  si  le  temps  coule  si  vite, 
Au  lieu  fie  retarder  sa  fuite, 
l'aut-il  oncor  la  prévenir? 
Oh  !  qu'avec  moins  de  prévoyance 
T.a  vertu,  la  simj)le  innocence. 
Font  des  heureux  à  peu  de  frais! 
Si  peu  de  hien  suffit  au  sage, 
Qu'avec  le  plus  léger  partage 
Tous  ses  désirs  sont  satisfaits. 
Tant  de  soins,  tant  de  prévoyancq,. 
Sont  moins  des  fruits  de  la  prudence 
(^ue  des  fruits  de  rainhition. 
L'homme  content  du  nécessaire 
Craint  peu  la  fortune  contiaire, 
Quand  son  co'ur  est  sans  passion. 
Passions,  source  de  délices, 
Passions,  source  de  supplices  ; 
Cruels  tyrans,  doux  séducteurs. 
Sans  vos  fureurs  impétueuses. 
Sans  vos  amorces  dangereuses  , 
La  paix  seroit  dans  tous  les  ca-urs. 
Malîieur  au  mortel  méprisahle 
()ui  dans  son  ame  insatialile 
îsourril  I  ardente  soif  de  Iru! 
Que  du  \  il  penchanl  (|iii  Tenlraîne 
Cl»a(pie  instant  il  trouve  la  peine 
Au  fond  niéme  de  son  trésor! 
Malheur  à  lame  ambitieuse 
De  qui  linsolence  odieuse 
Veut  asservir  tous  les  humains! 
Qu'à  ses  rivaux  toujours  en  butte, 
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L'ahyme  apprêté  pour  sa  chute 
Soit  creusé  de  ses  propres  mains! 
Malheur  à  tout  homme  farouche, 
A  tout  mortel  que  rien  ne  touche 
Que  sa  propre  félicité  ! 
Qu'il  éprouve  dans  sa  misère, 
De  la  part  de  son  propre  frère , 
La  même  insensihilité  ! 
Sans  doute  un  cœur  né  pour  le  crime 
Est  fait  pour  être  la  victime 
De  ces  affreuses  passions; 
Mais  jamais  du  ciel  condamnée 
On  ne  vit  une  ame  hien  née 

Céder  à  leurs  séductions. 

Il  en  est  de  plus  dangereuses , 

De  qui  les  amorces  flatteuses 

Déguisent  hierî  mieux  le  poison  , 

Et  qui  toujours,  dans  un  cœur  tendre, 

Commencent  à  se  faire  entendre 

En  faisant  taire  la  raison  : 

Mais  du  moins  leurs  leçons  charmantes 

^imposent  que  d'aimables  lois  ; 

La  haine  et  ses  fureurs  sanglantes 

S'endorment  à  leur  douce  voix. 

Des  sentiments  si  légitimes 

Seront-ils  toujours  combattus? 

Nous  les  mettons  au  rang  des  crimes, 

Ils  dcvroicnt  être  des  vertus. 
Pourquoi  de  ces  penchants  aimables 

Le  ciel  nous  fait-il  un  tourment? 
Il  en  est  tant  de  plus  coupables 
Qu'il  traite  moins  sévèrement! 
O  discours  trop  renqilis  de  charmes, 
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Est-ce  à  moi  de  vous  écouter  ? 
Je  fais  avec  mes  propres  armes 
Les  maux  que  je  veux  éviter. 
Une  langueur  enchanteresse 
Me  poursuit  jusqu  en  ce  séjour; 
J^y  veux  moraliser  sans  cesse  , 
Et  toujours  j'y  songe  à  Taniour. 
Je  sens  qu'une  ame  plus  tranquille, 
Plus  exempte  de  tendres  soins, 
Plus  libre  en  ce  charmant  asile, 
Philosopheroit  beaucoup  moins. 
Ainsi  du  feu  (jui  me  dévore 
Tout  sert  à  fomenter  lardeur  : 
Hélas  !  n'est-il  pas  temps  encore 
Que  la  paix  régne  dans  mon  cœur? 
Déjà  de  mon  septième  lustre 
Je  vois  le  terme  s]avancer; 
Déjà  la  jeunesse  et  son  lustre 
Chez  moi  commence  à  s'effacer. 
La  triste  et  sévère  sagesse 
Fera  bientôt  fuir  les  amours, 
Bientôt  la  pesante  vieillesse 
Va  succéder  à  mes  beaux  jours. 
Alors  les  ennuis  de  la  vie 
Chassant  Tainiable  volupté. 
On  verra  la  philosophie 
Naître  de  la  nécessité; 
On  nie  verra,  par  jalousie, 
Prêcher  mes  caducpics  vertus, 
Et  souvent  blâmer  par  envie 
Les  plaisirs  que  je  n'aurai  plus. 
Mais  maigri;  les  {|laros  de  I  âge, 
Raison,  malgré  ton  vain  effort, 
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Le  sage  a  souvent  fait  naufrage 
Quand  il  croyoit  toucher  au  port. 

O  sagesse,  aimable  chimère, 
Douce  illusion  de  nos  cœurs, 
C'est  sous  ton  divin  caractère 
Que  nous  encensons  nos  erreurs. 
Chaque  homme  t'habille  à  sa  mode  ; 
Sous  le  masque  le  plus  commode 
A  leur  propre  félicité 
Ils  déguisent  tous  leur  foiblesse, 
Et  donnent  le  nom  de  sagesse 
Au  penchant  qu'ils  ont  adopté. 

Tel ,  chez  la  jeunesse  étourdie , 
Le  vice  instruit  par  la  folie, 
Et  d'un  faux  titre  revêtu. 
Sous  le  nom  de  philosophie, 
Tend  des  pièges  à  la  vertu. 
Tel ,  dans  une  route  contraire, 
On  voit  le  fanatique  austère 
En  guerre  avec  tous  ses  désirs , 
Peignant  Dieu  toujours  en  colère, 
Et  ne  s'attachant,  pour  lui  plaire. 
Qu'à  fuir  la  joie  et  les  plaisirs. 
Ah!  s'il  existoit  un  vrai  sage, 
Que,  différent  en  son  langage. 
Et  plus  différent  en  ses  mœurs. 
Ennemi  des  vils  séducteurs, 
D'une  sagesse  plus  aimable, 
D'une  vertu  plus  sociable, 
11  joindroit  le  juste  milieu 
A  cet  hommage  pur  et  tendre 
Que  tous  les  cœurs  auroient  du  rendre 
Aux  grandeurs ,  aux  bienfaits  de  Dieu  î 
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ENIGME. 

ll/N  F  A  NT  de  Tart ,  enfant  de  la  nature , 
Sans  prolonger  les  jours  j'empêche  de  mourir  : 
Plus  je  suis  vrai,  plus  je  fais  dimposture; 
Et  je  deviens  trop  jeune  à  force  de  vieillir. 


VIRELAI 

A  MADAME  LA  BARO>NE  DE  \VARENS. 

JVI  ADAME,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats  ; 
Quatre  rats  n'est  pas  ba{]atelle, 
Aussi  n'en  badinè-je  pas  : 
Et  je  vous  mande  avec  grand  zèle 
Ces  vers  qui  vous  diront  tout  bas. 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 

A  Todeur  d'un  friand  appas, 
Rais  sont  sortis  de  leur  casclle  ; 
Mais  ma  trappe,  arrêtant  leurs  pas, 
Les  a  ,  ]iar  une  mort  cruelle , 
Fait  passer  de  vie  à  trépas. 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 

Mieux  cpie  nioi  savez  qu'ici-bas 
N'a  pas  qui  veut  fortune  telle  ; 
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C^est  triomphe  qu'un  pareil  cas  : 
Le  fait  n'est  pas  d'une  alumelle. 
Ainsi  donc  avec  grand  soûlas. 
Madame ,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 


VERS 

POUR  MADAME  DE  FLEURÏEU 


Qui,  m'ayant  vu  flans  une  assemblée  sans  que  j'eusse  l'honneur 
d'être  connu  d'elle,  dit  à  M.  l'Intendant  de  Lyon  que  je  parois- 
sois  avoir  de  l'esprit,  et  qu'elle  le  gageroit  sur  ma  seule  phy- 
sionomie. 

JDé PLACÉ  par  le  sort,  trahi  par  la  tendresse, 

Mes  maux  sont  comptas  par  mes  jouis  : 
Imprudent  quelquefois ,  persécuté  toujours , 
Souvent  le  châtiment  surpasse  la  foiblcsse. 
O  fortune,  à  ton  gré  comble-uioi  de  rigueurs  ; 
Mon  cœur  regrette  peu  tes  frivoles  grandeurs , 
De  tes  biens  inconstants  sans  peine  il  te  tient  quitte.  ' 
Un  seul  dont  je  jouis  ne  dépend  point  de  toi  : 
I^a  divine  flkuriku  m'a  jugé  du  mérite  ; 
Ma  gloire  est  assurée,  et  c'est  assez  pour  moi. 
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VERS 

A  MADEMOISELLE  THÉODORE, 

QUI   SE  PAULOIT  JAMAIS  A  L'AUTECn  QCE  DE  MVSIQCE. 

OAPHO,  j'entends  ta  voix  brillante 

Pousser  des  sons  jusques  aux  cieux  ; 

Ton  cliant  nous  ravit,  nous  enchante; 

Le  Maure  ne  chante  pas  mieux. 
Mais  quoi  !  toujours  des  chants  !  crois-tu  que  l'harmonie 
Seule  ait  droit  de  borner  tes  soins  et  tes  plaisirs? 
Ta  voix,  en  déployant  sa  douceur  infinie, 
Yeut  en  vain  sur  ta  bouche  arrêter  nos  désirs  ; 

Tes  yeux  charmants  en  inspirent  mille  autres, 
Qui  méritoient  bien  mieux  d'occuj)er  tes  loisirs. 
Mais  tu  nés  [)oint,  dis-tu,  sensible  à  nos  soupirs, 

Et  tes  goûts  ne  sont  point  les  nôtres. 
Quel  goût  trouves-tu  donc  i\  de  frivoles  sons? 
Ah  !  sans  tes  liers  UK-pris,  sans  tes  rebuts  sauvages. 
Cette  bouche  charmante  auioit  d'autres  usages 
lîien  plus  délicieux  que  de  vaines  chansons, 
'l'rop  sensibli'  au  plaisir,  (juoi  (juc^  tu  |Hiis>es  dire, 
J\u'mi  de  froids  accords  tu  sens  j)eu  de  douceur; 
ISlais,  entre  tous  les  biens  que  ton  arne  désire. 
En  est-il  de  |ilii>  doux  (pie  les  j)laisirs  tlii  cieur? 
Le  mieu  estdc'licat,  tciulie,  empressé,  tidcle, 

l'ail  pour  aimer  pi>(pi  au  toiiiheau. 
Si  du  parlait  hoiilieiir  tu  clicrclics  le  modelé. 
Aime-moi  seulement,  et  laisse  là  Hameau. 
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EPITAPHE 

DE  DEUX  AMANTS  QUI  SE  SONT  TUÉs  A  SAINT-ETIENNE  EN  FOREZ 
AU  MOIS  DE  JUIN   i  77O. 

V^i  gisent  deux  amants  :  Tun  pour  l'autre  ils  vécurent, 
L'uiipourrautreilssontinorts,etlesloisenmurmurent. 
La  simple  piété  n'yfcrouve  qu'un  forfait; 
Le  sentiment  admire,  et  la  raison  se  tait. 


STROPHES 

Ajoutées  à  la  dernière  du  SIÈCLE  PAST0IL4L  de  Gressït. 

JVl  Aïs  qui  nous  eut  transmis  l'histoire 
De  ces  temps  de  siniplicitc'? 
Ltoit-ce  au  temple  do  mémoire 
Qu'ils  gravoient  leur  félicité? 
La  vanité  de  Tart  d'écrire 
L'eût  bientôt  fait  évanouir; 
Et  sans  songer  à  le  décrire, 
Ils  se  coatentoient  d'en  jouir. 

Des  traditions  étrangères 

En  parlent  sans  obscurité, 

!Mai.s  dans  ees  sources  mensongères 

Ne  dierclioiis  poirjt  la  vérité. 

Cherchone-la  dans  le  cœur  des  hommes, 
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Dans  ces  regrets  trop  superflus 
Qui  disent  dans  ce  que  nous  sommes 
Tout  ce  que  nous  ne  sonimcs  plus. 

Qu'un  savant  des  fastes  des  âges 
Fasse  la  règle  de  sa  foi  ; 
Je  sens  de  plus  sûrs  témoignages 
De  la  mienne  au  dedans  de  moi. 
Ah  !  qu'avec  moi  le  ciel  rassemble, 
Apaisant  enfin  son  courroux, 
Un  autre  cœur  qui  me  ressihdjle  ; 
L'âge  d'or  renaîtra  pour  nous. 

(  Voici  la  strophe  de  Grcsset.) 

Ne  peins-je  j)oint  une  chimère? 
Ce  charmant  siècle  a-t-il  été? 
D'un  auteur  témoin  oculaire 
En  sait-on  la  réalité? 
J'ouvre  Içs  fastes  :  sur  cet  âge 
Par-tout  je  trouve  des  regrets; 
Tous  ccu\  «pii  m'en  offrent  Tirnage 
Se  plaignent  d'être  nés  après. 


BOUQUET 

D'UN  ENFANT  A  SA  lAlÈRE. 

V^E  n'est  point  en  offrant  des  fleurs 
Que  je  veux  peindre  ma  tendresse; 
De  leur  parfum  ,  de  leurs  couleurs, 
Lu  peu  d'iustauts  le  charme  pesse. 
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La  rose  naît  en  un  moment , 
En  un  moment  elle  est  flétrie  : 
Mais  ce  que  pour  vous  mon  cœur  sent 
Ne  finira  qu'avec  la  vie. 


INSCRIPTION 

MISE    AU    BAS   b'uN    PORTRAIT   DE    FRÉdÉRIC    II. 

Il  pense  en  philosophe,  et  se  conduit  en  roi. 

Derrière  l'estampe  : 
I>a  gloire,  Tintérêt;  voilà  son  dieu ,  sa  loi. 


¥ll<i   DES   POESIES. 


FRAGMENTS 


POUR 


UN  DICTIONNAIRE 

DES  TERMES 

D'USAGE  EN  BOTANIQUE. 

fit 


INTRODUCTION. 

JLjE  prehîier  malheur  de  la  botanique  est  d'avoir  été 
regardée  dès  sa  naissance  comme  une  partie  de  la  mé- 
decine. Cela  fit  qu'on  ne  s'attacha  qu'à  trouver  ou 
supposer  des  vertus  aux  plantes,  et  qu'on  négligea  la 
connoissance  des  plantes  mêmes  ;  car  comment  se  li- 
vrer aux  courses  immenses  et  continuelles  qu'exige 
cette  recherche ,  et  en  même  temps  aux  travaux  sé- 
dentaires du  laboratoire,  et  aux  traitements  des  ma- 
lades ,  par  lesquels  on  parvient  à  s'assurer  de  la  nature 
des  substances  végétales,  et  de  leurs  effets  dans  le 
corps  humain?  Cette  fausse  manière  d'envisager  la 
botanique  en  a  long-temps  rétréci  l'étude ,  au  point 
de  la  borner  presque  aux  plantes  usuelles,  et  de  réduire 
la  chaîne  végétale  à  un  petit  nombre  de  chaînons  inter- 
rompus; encore  ces  chaînons  mêmes  ont-ils  été  très 
mal  étudiés  ,  parcequ'on  y  regardoit  seulement  la  ma- 
tière ,  et  non  pas  Torganisation.  Comment  se  seroit- 
on  beaucoup  occupé  de  la  structure  organique  d'une 
substance,  ou  plutôt  d'une  masse  ramifiée,  qu'on  ne 
songeoit  qu'à  piler  dans  un  mortier?  On  ne  chercboit 
des  plantes  que  pour  trouver  des  remèdes;  on  ne  cher- 
cboit pas  des  plantes,  mais  des  simples.  C'étoit  fort 
bien  fait,  dira-t-on;  soit  :  mais  il  n'en  a  pas  moins  ré- 
sulté que,  si  l'on  connoissoit  fort  bien  les  remèdes,  on 
ne  laissoit  pas  de  connoître  fort  mal  les  plantes;  et 
c'est  tout  ce  que  j'avance  ici. 

r.a  botanique  n'étoit  rien  ;  il  n'v  avoit  point  d'étude 
de  la  liotaniqne,  et  ceux  qui  se  piquoient  le  j)lus  de 
connoître  les  plantes  n'avoient  aucune  idée,  ni  de  leur 
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Structure,  ni  de  réconomie  végétale.  Chacun  connois- 
soit  de  vue  cinq  ou  six  plantes  de  son  canton ,  aux- 
quelles il  donnoit  des  noms  au  hasard,  enrichis  de 
vertus  nierveilleuses  qu'il  lui  plaisoit  de  leur  supposer; 
et  chacune  de  ces  plantes  chanjjée  en  panacée  univer- 
selle suffisoit  seule  pour  immortaliser  tout  le  genre 
humain.  Ces  plantes,  transformées  eu  haume  et  en 
cMiiplùtrcs,  disparoissoieut  promptement,  et  faisoient 
bientôt  place  à  d'autres,  auxquelles  de  nouveaux  ve- 
nus, pour  se  distinguer,  attrihuoient  les  mêmes  effets. 
Tantôt  c  étoit  une  plante  nouvelle  qu'on  décoroit  d'an- 
ciennes vertus,  et  tantôt  d'anciennes  plantes  proposées 
sous  de  nouveaux  noms  suflisoient  pour  enrichir  de 
nouveaux  charlatans.  Ces  plantes  avoiont  des  noms 
vulgaires ,  différents  dans  chaque  canton  ;  et  ceux  qui 
les  indiquoient  poiu'  leurs  drogues  ne  leur  donnoient 
que  des  noms  connus  tout  au  plus  dans  le  lieu  qu'ils 
habitoient;  et,  quand  leurs  récijx's  couroient  dans 
d'autres  pavs ,  on  ne  savoit  j)lus  de  ([uelle  plante  il  y 
étoit  parlé;  chacun  en  substituoit  une  à  sa  fantaisie, 
sans  autre  soin  que  de  lui  donner  le  même  nom.  Voilà 
tout  l'art  que  les  Myrepsus,  les  Ilildegardes,  les  8uar- 
dns,  les  Villanova,  et  les  autres  docteurs  de  ces  temps- 
là,  niettoient  à  l'étude  des  plantes  dont  ils  ont  pailé 
dans  leurs  livres;  et  il  seroit  diflicile  peut-être  an  peu- 
ple d'eu  reconnoître  une  seule  sur  leurs  noms  ou  sur 
leurs  descriptions. 

A  la  renaissance  des  lettres  tout  disparut  pour  faire 
place  aux  auciens  livres  :  il  n'y  eut  plus  rien  tie  hou  et 
de  vrai  que  ce  qui  étoit  dans  Aristote  et  dans  Gallien. 
Au  lieu  d'étudier  les  plantes  sur  la  terre,  on  ne  les 
étudioit  plus  que  dans  l*hne  et  Dioscoride  ;  et  il  n'y  a 
rien  si  fré(juent  dans  les  auteurs  de  ces  temps-là  qnu 
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d'y  voir  nier  Texistence  d'une  plante  par  l'unique  raison 
que  Dioscoritle  n'en  a  pas  parlé.  Mais  ces  doctes  plan- 
tes, il  falloit  pourtant  les  trouver  en  nature  pour  les 
employer  selon  les  préceptes  du  maître.  Alors  on  s'é- 
vertua, l'on  se  mit  à  cliercher,  à  observer,  à  conjectu- 
rer; et  chacun  ne  manqua  pas  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  trouver  dans  la  plante  qu'il  avoit  choisie  les  carac- 
tères décrits  dans  son  auteur;  et,  comme  les  traduc- 
teurs, les  commentateurs,  les  praticiens ,  s'accordoient 
rarement  sur  le  choix  ,  on  donnoit  vingt  noms  à  la 
même  plante,  et  à  vingt  plantes  le  même  nom,  chacun 
soutenant  que  la  sienne  étoit  la  véritable  et  que  toutes 
les  autres,  n'étant  pas  celles  dont  Dioscoride  avoit 
parlé ,  dévoient  être  proscrites  de  dessus  la  terre.  De  ce 
conflit  résultèrent  enhn  des  recherches  ,  à  la  vérité  , 
plus  attentives ,  et  quelques  bonnes  observations  qui 
méintèrent  d'être  conservées,  mais  en  même  temps  un 
tel  chaos  de  nomenclature  ,  que  les  médecins  et  les 
herboristes  avoient  absolument  cessé  de  s  entendre 
entre  eux.  Il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  communication 
de  lumières,  et  il  n'y  avoit  plus  que  des  disputes  de 
mots  et  de  noms,  et  même  toutes  les  recherches  et 
descriptions  utiles  étoient  perdues,  faute  de  pouvoir 
décider  de  quelle  plante  chaque  auteur  avoit  parlé. 

il  commença  pourtant  à  se  former  de  vrais  botanis- 
tes, tels  que  (^lusius,  Cordus  ,  Césalpin  ,  Gesner  ,  et 
à  se  faire  de  bons  livres  ,  et  instructifs  ,  sur  cette  ma- 
tière ,  dans  lesquels  même  on  trouve  déjà  quelques 
traces  de  méthode.  Et  c'étoit  certainement  une  perte 
que  ces  pièces  devinssent  inutiles  et  inintelli{;ib!cs  par 
la  seule  discordance  des  noms.  Mais  de  cela  même  que 
les  auteurs  commencoient  à  réunir  les  espèces,  et  à 
séparer  les  genres,  chacun  selon  sa  u)anière  d'observer 
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le  port  et  la  structure  apparente,  il  résulta  de  nouveaux 
inconvénients  et  une  nouvelle  obscurité,  parceque  cha- 
que auteur,  ré{jlant  sa  nomenclature  sur  sa  niéthotle, 
créoit  de  nouveaux  genres,  ou  séparoit  les  anciens, 
selon  que  le  requéroit  le  caractère  des  siens  :  de  sorte 
qu'espèces  et  genres  tout  étoit  lelîeniont  mêlé  ,  qu'il 
n'y  avoit  presque  pas  de  plante  qui  n  eût  autant  de 
noms  différents  qu'il  y  avoit  d'auteurs  qui  Tavoient  dé- 
crite ;  ce  qui  rcndoit  l'étude  de  la  concordance  aussi 
longue  et  souvent  plus  difficile  que  celle  des  plantes 
mêmes. 

Enfin  parurent  ces  deux  illustres  frères  qui  ont  plus 
fait  eux  seuls  pour  le  progrès  de  la  botanique  que  tous 
les  autres  ensemble  qui  les  ont  précédés  et  même  sui- 
vis ,  jusqu'à  Tournefort  :  hommes  rares ,  dont  le  savoir 
immense,  et  les  solides  travaux,  consacrés  à  la  bota- 
nique, les  rendent  dignes  de  l'immortalité  qu'ils  leur 
ont  acquise;  car,  tant  que  cette  science  naturelle  ne 
tombera  pas  dans  Toubli ,  les  noms  de  Jean  et  de 
Gaspard  Bauhin  vivront  avec  elle  dans  la  mémoire  des 
hommes. 

Ces  deux  hommes  entreprirent, chacun  de  son  côté, 
une  histoire  universelle  des  plantes;  et,  ce  qui  se  rap- 
porte plus  immédiatement  à  cet  article,  ils  entreprirent 
l'un  et  l'autre  dy  joiudre  une  synonymie,  c'est-à-dire 
une  liste  exacte  des  noms  que  chacune  d'elles  portoit 
dans  tous  les  auteurs  qui  les  avoient  précétlés.  Ce  travail 
devenoit  absolument  nécessaire  pour  qu'on  pût  profiter 
des  observations  de  chaciui  deux;  car,  sans  cela,  il 
devenoit  presque  impossible  de  suivre  et  démêler  cha- 
que plante  à  travers  tant  de  noms  différents. 

L'aîné  a  exécuté  à-peu-près  cette  entreprise  dans  les 
trois  volumes  in-folio  qu'on  a  imprimés  après  sa  mort, 
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et  il  y  a  joint  une  critique  si  juste,  qu'il  s'est  rarement 
trompé  dans  ses  synonymies. 

Le  plan  de  son  frère  étoit  encore  plys  vaste ,  comme 
il  paroît  par  le  premier  volume  qu'il  en  a  donné,  et  qui 
peut  laire  juger  de  Fimmensité  de  tout  Touvrage,  s'il 
eût  eu  le  temps  de  Texécuter  ;  mais,  au  volume  près 
dont  je  viens  de  parler,  nous  n'avons  que  les  titres  du 
reste  dans  son  pinax  ;  et  ce  pinax ,  fruit  de  quarante  ans 
de  travail,  est  encore  aujourd'hui  le  guide  de  tous  ceux 
qui  veulent  travailler  sur  cette  matière,  et  consulter  les 
anciens  auteurs. 

Comme  la  nomenclature  des  Bauliin  n'étoit   for- 
mée que  des  titres  de  leurs  chapitres,  et  que  ces  titres 
comprenoient   ordinairement  plusieurs  mots,    de   là 
vient  l'habitude  de  n'employer  pour  noms  de  plantes 
que  des  phrases  louches  assez  longues,  ce  qui  rendoit 
cette  nomenclature  non  seulement  traînante  et  em- 
barrassante ,  mais  pédantesque  et  ridicule.  Il  y  auroit 
à  cela,  je  l'avoue,  quelque  avantage,  si  ces  phrases 
avoient  été  mieux  faites;  mais  ,  composées  indifférem- 
ment des  noms  des  lieux  d'où  venoient  ces  plantes , 
des  noms  des  gens  qui  les  avoient  envoyées,  et  même 
des  noms  d'autres  plantes    avec   lesquellè*  on  leur 
trouvoit  quelque  similitude,  ces  phrases  étoient  de» 
sources  de  nouveaux  embarras  et  de  nouveaux  doutes, 
puisque  la  connoissance  d'une   seule  plante  exigeoit 
celle  de  plusieurs  autres,  auxquelles  sa  phrase  ren- 
\oyoit,  et  dont  les  noms  n'étoient  pas  plus  déterminés 
que  le  sien. 

Cependant  les  voyages  de  long  cours  enrichissoient 
incessamment  la  botanique  de  nouveaux  trésors  ;  et 
tandis  que  les  anciens  noms  accabloient  déjà  la  me- 
Uioire,  il  eu  talloit  inventer  de  nouveaux  sans  cesse 
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pour  les  plantes  nouvelles  qu'on  clécouvroit.  Perdus 
dans  ce  labyrintlie  immense,  les  botanistes  ,  forcés  de 
chercher  un  fil  pour  s'en  tirer,  s'attachèrent  enfin  sé- 
rieusement à  Irf  méthode.  Herman.  llivin,  Pav,  pro- 
posèrent chacun  la  sienne:  mais  1  immortel  Tourne- 
fort  l'emporta  sur  eux  tous  :  il  rangea  le  premier, 
systématiquement,  tout  le  régne  véj^jétal  ;  et,  réfor- 
mant en  partie  la  nomenclature ,  lu  combina  par  ses 
nouveaux  genres  avec  celle  de  Gaspard  Hauhin.  Mais 
loin  de  la  débarrasser  de  ses  longues  phrases,  ou  il  en 
ajouta  de  nouvelles,  ou  il  chargea  les  anciennes  des 
additions  que  sa  méthode  le  forcoit  d'v  faire.  Alors 
s'introduisit  l'usage  barbare  de  lier  les  nouveaux  noms 
aux  anciens  par  un  qui  quœ  quod  contradictoire,  qui 
d'une  même  plante  faisoit  deux  {jenres  tout  dillerents. 

Dans  leunis  c\u\  pilo  se  lia  Julio  minus  x'illoso  :  Do- 
ria  qii.x  jacobœa  orientalis  lirnoni  folio  :  Titanoke- 
ratopliyton  quod  litophyton  niariinini  albicnns. 

Ainsi  la  nomenclature  se  chargeoit;  les  noms  des 
plantes  devenoient  non  seulement  des  phrases,  mais 
des  périodes.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul,  de  IMukenet, 
qui  prouvera  que  je  n'exagère  pas.  «  CJramen  nn  loi- 
ci  coplioruni  caroliiiianuni ,  sru  granicii  altissiruuiti , 
«  panicula  tnaxima  speciosa ,  e  spicis  viajoribus  coni- 
II  pmsiusculis  utrinqnc  pinnatis  blattani  violoiida- 
<i  liarn  quodaui  modo  rrfcrvnlihus ^  composita,  J'oliis 
«  corii^olutus  mucrouatis  pungentibus.  »  Almag.  iS^. 

C'enétoit  fait  de  la  botauicpie  si  ces  pratiques  eussent 
été  suivies.  Dcveutu*  ahsnlument  iMsuj)portahle,  la  no- 
meiiclatui'e  ne  poux  dit  |)lus  subsister  dans  cet  état,  et 
il  falloit  de  tonte  nécessité  quil  s"v  fît  une  réforme,  ou 
que  la  [)lu>  riclu',  la  ]>lus  aimable,  la  plus  facile,  des 
trois  parties  de  l'histoire  naturelle,  fût  abandonnée. 
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Enfin  M.  Linnœus,  plein  de  son  système  sexuel,  et 
des  vastes  idées  qu'il  lui  avoit  suggérées  ,  forma  le 
projet  d  une  refonte  générale,  dont  tout  le  monde  sen- 
toit  le  besoin,  mais  dont  nul  n'osoit  tenter  Tentreprise. 
Il  fit  plus,  il  Texécuta;  et,  après  avoir  préparé,  dans 
son  Crilica  hotanica ,  les  régies  sur  lesquelles  ce  tra- 
vail devoit  être  conduit,  il  détermina,  dans  son  Gêne- 
ra planta  ruin  ^  ces  genres  des  plantes,  ensuite  les  es- 
pèces dans  son  Species ;  de  sorte  que,  gardant  tous 
les  anciens  noms  qui  pouvoient  s'accorder  avec  ces 
nouvelles  régies,  et  refondant  tous  les  autres,  il  éta- 
blit enfin  une  nomenclature  éclairée,  fondée  sur  les 
■vrais  principes  de  Fart,  qu'il  avoit  lui-même  exposés. 
11  conserva  tous  ceux  des  anciens  genres  qui  étoient 
vraiment  naturels  ;  il  corrigea ,  simplifia ,  réunit ,  ou 
divisa  les  autres,  selon  que  le  requéroient  les  vrais 
caractères  ;  et,  dans  la  confection  des  noms,  il  suivoit, 
quelquefois  même  un  peu  trop  sévèrement,  ses  propres 
régle<î. 

A  regard  des  espèces,  il  falloit  bien ,  pour  les  déter- 
miner, des  descriptions  et  des  différences  ;  ainsi  les 
phrases  restoient  toujours  indispensables,  mais,  s'y 
bornant  à  un  petit  nombre  de  mots  techniques  bien 
choisis  et  bien  adaptés,  il  s^attacha  à  faire  de  bonnes 
et  brèves  définitions  tirées  des  vrais  caractères  de  la 
plante,  bannissant  rigoureusement  tout  ce  qui  lui  étoit 
étranger.  Il  l^tllut  pour  cela  créer,  pour  ainsi  dire,  à  la 
botani([uc  une  nouvelle  langue  qui  épargnât  ce  long 
circuit  de  paroles  qu'on  voit  dans  les  anciennes  des- 
criptions. On  s'est  plaint  que  les  mots  de  cette  langue 
n'étoient  jias  tous  dans  Cicéron.  Cette  plainte  auroit  un 
sens  raisonnable ,  si  Cicéron  eût  fait  un  traité  conqilet 
de  botanique.  Ces  mots  cependant  sont  tous  grecs  ou 
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latins,  expressifs,  courts  ,  sonores,  et  forment' mtine 

«les  constructions  élégantes  parleur  extrême  précision. 

Cestdansia  pratiquejonriialièrcde  Tart qu'on  senttout 

l'avantage  de  celte  nouvelle  langue,  aussi  commode  et 

nécessaire  aux  botanistes  qu'est  celle  de  Talgébre  aux 

géonu-lrcs. 

Jusrjue-là  M.  Linnoeus  avoit  déterminé  le  plus. grand 
nombre  des  plantes  connues,  mais  il  ne  les  avoit  pas 
nommées;  car  ce  n'est  pas  nommer  une  chose  que  de 
la  définir  :  une  phrase  ne  sera  jamais  un  vrai  nom  ,  et 
n'en  sauroit  avoir  l'usage.  11  pourvut  à  ce  défaut  par 
l'invention  des  noms  triviaux  qu'il  joignit  à  ceux  des 
genres  pour  distinguer  les  espèces.  De  cette  manière 
le  nom  de  chacpie  j)lante  n'est  composé  jamais  que  de 
deux  mots;  et  ces  deux  mots  seuls,  choisis  avec  dis- 
cernement et  apjdi(pu''S  avec  justesse  ,  font  souvent 
mieux  connoître  la  plants  que  ne  faisbient  les  longues 
phrases  de  Micheli  et  de  Plukenet.  Pour  la  connoître 
mieux  encore  et  plus  régulièrement ,  on  a  la  phrase 
qu'il  faut  savoir  sans  doute,  mais  qu'on  n'a  plus  be- 
soin de  répéter  à  tout  propos  lorsqu'il  ne  faut  que 
nommer  l'objet. 

IJieu  n'i'toit  plus  maussade  et  plus  ridicule,  lors- 
qu'uucî  femme  on  (pu<l(|irun  de  ces  houunes  fjui  leiii 
ressemblent,  vous  deujandoit  le  nom  d'fnie  heilte  ou 
d'une  Heur  dans  un  j.irdin  ,  (pie  la  ni'cessité  de  cracher 
en  réponse  nue  longue  enlilafle  de  mots  latins,  qui 
resscnd)loient  à  des  ('votations  magi.pies  ;  inconvé- 
nient suflisant  pour  rebtiter  ces  personnes  frivoles 
d'une  étude  eharmanfe  offerte  avec  un  appareil  au^^^i 
pedanfesque. 

(^)uel(|ue  nécessaire,  (piel(|iie  avantageuse,  que  lût 
cette  réforme,  il  ne  falloit  p;is  moins  (jne  le  profond 
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savoir  de  M.  liinnaeus  pour  la  faire  avec  succès ,  et  que 
la  célébrité  de  ce  grand  naturaliste  pour  la  faire  uni- 
versellement adopter.  Elle  a  d'abord  éprouvé  de  la  ré- 
sistance, elle  en  éprouve  encore;  cela  ne  sauroit  être 
autrement:  ses  rivaux  dans  la  mêniecarrière  regardent 
cette  adoption  comme  un  aveu  d'infériorité  qu'ils  n'ont 
garde  de  faire;  sa  nomenclature  paroît  tenir  tellement 
à  son  système  qu'on  ne  s'avise  guère  de  l'en  séparer; 
et  les  botanistes  du  premier  ordre,  qui  se  croient  obli- 
gés ,  par  hauteur ,  de  n'adopter  le  système  de  per- 
sonne, et  d'avoir  chacun  le  sien,  n'iront  pas  sacrifier 
leurs  prétentions  aux  progrès  d'un  art  dont.  1  amour 
dans  ceux  qui  le  professent  est  rarement  désintéressé. 
Les  jalousies  nationales  s'opposent  encore  à  l'ad- 
mission d'un  système  étranger.  On  se  croit  obligé  de 
soutenir  les  illustres  de  son  pays,  sur-tout  lorsqu'ils 
ont  cessé  de  vivre;  car  même  l'amour-propre,  qui  fai- 
soit  souffrir  avec  peine  leur  supériorité  durant  leur 
vie,  s'honore  de  leur  gloire  après  leur  mort. 

Malgré  tout  cela,  la  grande  conuiiodité  de  cette 
nouvelle  nomenclature  ,  et  son  utihté ,  que  Tnsage  a 
fait  connoître  ,  l'ont  fait  adopter  presque  universelle- 
ment dans  toute  l'Europe,  plus  tôt  ou  plus  tard  à  la 
vérité ,  mais  enfin  à-peu-près  par-tout,  et  même  à  Paris. 
M.  de  Jussieu  vient  de  l'établir  au  Jardiii-du-Tîoi ,  pré- 
férant ainsi  l'utilité  publique  à  la  gloire  dune  nouvelle 
refonte,  que  sembloit  demander  la  méthode  des  fa- 
milles naturelles  ,  dont  son  illustre  oncle  est  Fauteur. 
Ce  n'est  pas  que  cette  nomenclature  linnéenne  n'ait 
encore  ses  défauts,  et  ne  laisse  de  grandes  prises  à  la 
critique;  mais,  en  attendant  qu'on  en  trouve  une  plus 
parfaite,  à  qui  rien  ne  manque,  il  vaut  cent  fois  mieux 
adopter  celle-là  que  de  n'en  avoir  aucune,  ou  de  rcr 
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tomber  dans  les  phrases  de  Tournefort  et  de  Gasparcf 
liauliin.  J'ai  même  peine  à  croire  qu'une  meilleure  no' 
menclature  pût  avoir  désormais  assez  de  succès  pour 
proscrire  celle-ci ,  à  laquelle  les  botanistes  de  l'Europe 
sont  déjà  tout  accoutumés;  et  c'est  par  la  double  chaîne 
de  1  habitude  et  delà  commodité  qu'ils  v  renonceroient 
avec  plus  de  peine  encore  qu'ils  n'en  eurent  à  l'adop- 
ter, il  faudroit,  pour  opérer  ce  chan{jement,im  auteur 
dont  le  crédit  efftîçât  celui  de  M.  Linnanis,  et  à  l'au- 
torité duquel  l'Europe  entière  voulût  se  soumettre  une 
seconde  fois,  ce  qui  me  paroît  difficile  à  espérer;  car 
si  son  système  ,  quelque  excellent  qu'il  puisse  être  , 
n'est  adopté  que  par  une  seule  nation ,  il  jettera  la  bo- 
tanique dajas  un  nouveau  labyrinthe ,  et  nuira  plus 
qu'il  ne  servira. 

Le  travail  même  de  M.  Linnxus,  bien  qu'immense, 
reste  encore  imparfait,  tant  qu'il  ne  conqirend  pas 
toutes  les  j)Iantes  connues,  et  tant  qu'il  n'est  j)as  adopté 
par  tous  les  botanistes  sans  excej)tion  ;  car  les  livres  de 
ceux  qui  ne  s'y  soumettent  pas  exi{;ent  de  la  part  des 
lecteurs  le  même  travail  ])Our  la  concordance  auqut  1 
ils  étoient  forcés  pour  les  livres  qui  ont  précéilé.  On 
a  oblifjation  à  M.  Crantz,  malgré  sa  passion  contre 
^I.  EinnuMis,  d'avoir,  en  rejetant  son  système,  adopté 
sa  nomenclature.  Mais  M.  llallcr,  dans  son  grancl  et 
excellent  l'r.nté  des  plantes  alpines,  rejette  à-la-fois 
l'un  et  l'autre,  et  M.  Adanson  fait  encore  plus,  il 
prend  une  nomenclature  toute  nouvelle,  et  ne  fournit 
aucun  renseignement  pour  y  rapporter  celle  de  M.  Lin- 
n.xus.  M.  llaller  cite  toujours  les  genres  et  quelquefois 
les  phrases  des  espèces  de  M.  I^inna^us,  mais  M.  Adan- 
son n'en  cite  jamais  ni  genre  ni  phrases.  M.  llaller  s'at- 
tache à  une  synonymie  exacte  ,  par  laquelle,  quand  il 
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n'y  joint  pas  la  phrase  de  M.  Linnœus ,  on  peut  du 
moins  la  trouver  indirectement  par  le  rapport  des  sy- 
nonymes. Mais  M.  Linnaeus  et  ses  livres  sont  tout-à- 
fait  nuls  pour  M.  Adanson  et  pour  ses  lecteurs;  il  ne 
laisse  aucun  renseignement  par  lequel  on  s'y  puisse 
reconnoître  :  ainsi  il  faut  opter  entre  M.  Linnaeus  et 
M.  Adanson  ,  qui  l'exclut  sans  miséricorde  ,  et  jeter 
tous  les  livres  de  l'un  ou  de  l'autre  au  feu ,  ou  bien  il 
faut  entreprendre  un  nouveau  travail ,  qui  ne  sera  ni 
court  ni  facile,  pour  faire  accorder  deux  nomenclatures 
qui  n'offrent  aucun  point  de  réunion. 

De  plus,  M.  Lynngcus  n'a  point  donné  une  synony- 
mie complète.  Il  s  est  contenté,  pour  les  plantes  an- 
ciennement connues,  de  citer  les  Bauliin  et  Clusius , 
et  une  figure  de  chaque  plante.  Pour  les  plantes  exo- 
tiques découvertes  récemment,  il  a  cité  un  ou  deux  au- 
teurs modernes,  et  les  figures  de  Rheedi ,  de  Rumphius, 
et  quelques  autres,  et  s'en  est  tenu  là.  Son  entreprise 
n'exigeoit  pas  de  lui  une  compilation  plus  étendue,  et 
c'étoit  assez  qu'il  donnât  un  seul  renseignement  sûr 
pour  chaque  plante  dont  il  parloit. 

Tel  est  l'état  actuel  des  choses.  Or,  sur  cet  exposé, 
je  demande  à  tout  lecteur  sensé  comment  il  est  possible 
de  s'attacher  à  Tétude  des  plantes  en  rejetant  celle  de 
la  nomenclature.  C'est  comme  si  l'on  vouloit  se  rendre 
savant  dans  une  langue  sans  vouloir  en  apprendre  les 
mots.  Il  est  vrai  que  les  noms  sont  arbitraires,  que  la 
connoissance  des  plantes  ne  tient  point  nécessairement 
à  celle  de  la  nomenclature,  et  quil  est  aisé  de  suppo- 
ser qu'un  homme  intelligent  pourroitêtre  un  excellent 
botaniste,  quoiqu'il  ne  connût  pas  une  seule  plante 
par  son  nom  ;  mais  qu'un  homme,  seul ,  sans  livres  et 
sans  aucun  secours  des  lumières  communiquées ,  par- 
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vienne  à  devenir  de  lui-même  un  très  médiocre  bota- 
niste, c'est  une  assertion  ridicule  à  faire,  et  une  entre- 
prise ini[)ossil)le  à  exécuter.  Il  s'agit  de  savoir  si  trois 
cents  ans  dCtudes  et  d'observations  doivent  être  perdus 
pour  la  botanique,  si  trois  cents  volumes  de  figures  et 
de  descn[)li()ns  doivent  être  jetés  au  feu  ,  si  les  con- 
noissances  acquises  par  tous  les  savants  qui  ont  consa- 
cré leur  bourse,  leur  vie,  et  leurs  veilles,  à  des  voyages 
imnu^nses,  coûteux,  pénibles,  et  périlleux,  doivent 
être  inutiles  à  leurs  successeurs,  et  si  cbacun  ,  partant 
toujours  de  zéro  pour  son  premier  point,  pourra  par- 
venir de  lui-même  aux  mêmes  connoissances  qu  une 
longue  suite  de  recbercbes  et  d'études  a  répandues 
dans  la  masse  du  genre  bumain.  Si  cela  n'est  pas,  et 
que  la  troisième  et  plus  aimable  partie  de  1  bistoire  na- 
turelle mérite  Tattention  des  curieux,  qu'on  me  dise 
connuent  on  s'y  prendra  pour  faire  usage  des  connois- 
sances ci-devant  acquises,  si  Ton  ne  commence  par 
apprendre  la  langue  des  auteurs,  et  par  savoir  à  quels 
objets  se  rapportent  les  noms  em[)lovés  par  chacun 
deux.  Admettre  l'étude  de  la  botani<pic  ,  et  rejeter 
celle  de  la  nomenclature,  c'est  donc  tomber  dans  la 
plus  absurde  contradiction. 


FRAGMENTS 


POUR 


UN  DICTIONNAIRE 

DES  TERMES 

D'USAGE  EN  BOTANIQUE. 


Abrupte.  On  donne  lepitliéte  (ïuébrupte  aux 
feuilles  pinnées  ,  au  sommet  desquelles  manque 
la  foliole  impaire  terminale  qu  elles  ont  ordinai- 
rement. 

Abreuvoirs  ,  ou  gouttières.  Trous  qui  se  for- 
ment dans  le  hois  pourri  des  chicots ,  et  qui , 
retenant  feau  des  pluies  ,  pourrissent  enfin  le 
reste  du  tronc. 

AcAULis,  sans  tige. 

Aigrette.  Touffe  de  filaments  simples  ou  plu- 
meux  qui  couronnent  les  semences  dans  plu- 
sieurs genres  de  composées  et  d'autres  fleurs. 
L'Aigrette  est  ou  sessile  ,  c'est-à-dire  immédia- 
tement attachée  autour  de  l'embryon  qui  la  por- 
te ,ou  pédiculée,  c'est-à-dire  portée  par  un  pied 
appelé  en  latin  stipes,  (|ui  la  tient  élevée  au- 
dessus  de  Femhryon.  L'Aigrette  sert  d'ahord  de 
calice  au  llcuron,  ensuite  elle  le  pousse  et  le 
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chasse  à  mesure  qu'il  se  fane  ,  pour  qu  il  ne  reste 
pas  sous  la  semence  et  ne  l'empêche  pas  de  mû- 
rir ;  elle  garantit  cette  même  semence  nue  de 
l'eau  de  la  phiie  qui  pourroit  la  pourrir  ;  et  lors- 
que la  semence  est  mûre  ,  elle  lui  sert  d'aile 
pour  être  portée  et  disséminée  au  loin  par  les 
vents. 

Ailée.  Une  feuille  composée  de  deux  folioles 
opposées  sur  le  même  pétiole  s  appelle  feuille 
ailée. 

Aisselle.  Aiigle  aigu  ou  droit ,  formé  par  une 
branche  sur  une  autre  branche,  ou  sur  la  tige, 
ou  par  une  feuille  sur  une  branche. 

Amande.  Semence  enfermée  dans  un  noyau. 

AiNUROGYNE.  Qui  poite  des  fleurs  mâles  et  de~s 
fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  Ces  mots  an- 
drogyne  et  monoïque  signifient  absolunirnt  la 
même  chose  :  excepté  que  dans  le  premier  on 
foit  plus  d'attention  au  différent  sexe  des  Heurs; 
et  dans  le  second ,  a  leur  assemblage  sur  le  même 
individu. 

Angiosperme,  à  semences  envehqipées.  Ceter- 
me«Vangiosperme  convient  également  aux  fruits 
à  capsule  et  aux  fruits  à  baie. 

Anthère.  Capsule  on  hoiie  portée  par  le  fdet 
delétaniine,  et  (jui,  souviant  au  moment  de  la 
fécondation,  répand  la  poussière  prolifique. 

Anthologie.  Discours  sur  les  fleurs.  C'est  le 
titre  d'un  livre  de  Pontedej'a  ,  dans  lequel  il 
combat  de  toute  sa  force  le  svstême  sexuel  «pi  il 
eût  sans  doute  adoj)té  lui-même,  si  les  écrits 
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de  Vaillant  et  de  Linnaeus  avoient  précédé  le 
sien. 

Aphrodites.  m.  Adanson  donne  ce  nom  à  des 
animaux  dont  chaque  individu  reproduit  son 
semblalile  par  la  génération,  mais  sans  aucun 
acte  extérieur  de  copulation  ou  de  fécondation , 
tels  que  quelques  pucerons  ,  les  conques  ,  la  plu- 
part des  vers  sans  sexe ,  les  insectes  qui  se  repro- 
duisent sans  génération,  mais  par  la  section 
dune  partie  de  leur  corps.  En  ce  sens, les  plan- 
tes qui  se  multiplient  par  boutures  et  par  caieux 
peuvent  être  appelées  aussi  aphrodites.  Cette 
irrégularité  ,  si  contraire  à  la  marche  ordinaire 
de  la  nature,  offre  bien  des  difficultés  à  la  défi- 
nition de  l'espèce  :  est-ce  qu'à  proprement  parler 
il  n'existeroit  point  d'espèces  dans  la  nature , 
mais  seulement   des  individus  ^  Mais  on  peut 
douter  ,je  crois,  s'il  est  des  plantes  absolument 
aphrodites  ^  c'est-à-dire    qui  n'ont  réellement 
point  de  sexe  et  ne  peuvent  se  multiplier  par 
copulation.  Au  reste,  il  y  a  cette  différence  en- 
tre ces  deux  mots  aphrodite  et  asexe  ^  que  le  pre- 
mier s'applique  aux  plantes  qui,  n'ayant  point 
de  sexe  ,  ne  laissent  pas  de  multiplier,  au  lieu 
que  l'autre  ne  convient  qu'à  celles  qui  sont  neu- 
tre.s  ou  stériles,  et  incapables  de  reproduire  leur 
sendjlable. 

Ai'iiYLLE.  On  pourroit  dire  effeuillé  ;  mais  ef- 
feuillé signifie  dont  on  a  ôté  les  feuilles  ,  et 
aphylle  ^qui  rien  a  point. 

Arlhe.  Plante  d'une  grandeur  considérable, 
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qui  n'a  qu'un  srul  et  principal  tronc  divisé  en 

maîtresses  Ijranclies. 

Ahbrisseai:.  Plante  ligneuse  de  moindre  taille 
que  l'arbre,  la(|uelle  se  divise  ordinairement  dès 
la  racine  en  plusieurs  ti[^es.  Les  arbres  et  les  ar- 
brisseaux poussent,  en  automne,  des  boutons 
dans  les  aisselles  des  feuilleâ  ,  qui  se  développent 
dans  le  printemps  et  s  épanouissent  en  Heurs  et 
en  fruits  :  différence  qui  les  distingue  des  sous- 
arbrisseaux. 

Articulé.  Tige,  racines,  feuilles,  silique:  se 
dit  lorsque  quelqu'une  de  ces  parties  de  la  plante 
se  trouve  coupée  par  des  nieuds  distribués  de 
distance  en  distance. 

AxiLLAiRE.  Qui  sort  d'une  aisselle. 

Baik.  Fruit  charnu  ou  succulent  à  une  ou  plu- 
sieurs loges. 

Bale.  Calice  dans  les  graminées. 

Boulon.  Groupe  de  fleurettes  amassées  en  tète. 

Bourgeon.  Germe  des  feuilles  et  des  branches. 

Bouton.  Germe  des  fleurs. 

Bouture.  Est  une  jeune  branche  que  l'on  cou- 
pe à  certains  arbres  moelleux,  tels  que  le  fi{;uier, 
le  saule,  le  cognassier,  la(|nell('  rc|)r(Mi(l  en 
terre  sans  racine.  La  réu.ssi(r  des  ])outures  dé- 
pend plutôt  de  leur  facilité  à  produire  des  raci- 
nes, que  de  l'abondance  de  la  moelle  des  bran- 
ches; car  l'oranger,  le  bonis  ,  l'if,  et  la  sabiue  , 
qui  ont  peu  de  moelle,  reprennent  (acilement 
de  bouture. 

Branches.  Bras  pliants  et  élastiques  du  corps 
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âe  l'arbre  :  ce  sont  elles  qui  lui  donnent  la  fip^ure  ; 
elles  sont  ou  alternes ,  ou  opposées  ,  ou  verticil- 
lées.  Le  bourgeon  s'étend  peu-à-peu  en  branches 
posées  collatéralement  et  composées  des  mêmes 
parties  de  la  tige  ;  et  Ton  prétend  que  l'agitation 
des  branches  causée  par  le  vent  est  aux  arbres 
ce  qu'est  aux  animaux  l'impulsion  du  cœur.  On 
distingue , 

i*'  Les  maîtresses  branches  ,  qui  tiennent  im- 
médiatement au  tronc  ,  et  d'où  partent  toutes 
les  autres. 

2^  Les  branches  à  bois ,  qui ,  élaot  les  plus  gros- 
ses et  pleines  de  boutons  plats ,  donnent  la  forme 
à  un  arbre  fruitier ,  et  doivent  le  conserver  eu 
partie. 

3°  Les  branches  à  fruit  sont  plus  foiblcs  et  ont 
des  boutons  ronds, 

4°  Les  chiffones  sont  courtes  et  menues. 

5*^  Les  gourmandes  sont  grosses  ,  droites  et 
longues. 

G^  Les  veules  sont  longues  ,  et  ne  promettent 
aucune  fécondité. 

7°  La  branche  aoûtéc  est  celle  qui ,  après  le 
mois  d'août ,  a  pris  naissance ,  s'endurcit ,  et  de- 
vient noirâtre. 

8"  Enfin ,  la  branche  de  faux-bois  est  grosse  à 
IVndroit  où  elle  devroit  être  menue,  et  ne  donne 
aucune  manque  de  fécondité. 

Bulbe.  Est  une  racine  orbiculaire  composée 
de  plusieurs  peaux  ou  tuniques  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres.  Les  bulbes  sont  plutôt  des 
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boutons  sous  terre  que  des  racines  ;  ils  en  ont 
eux-mêmes  de  véritables  ,  généralement  presque 
cylindriques  et  rameuses. 

Calice.  Enveloppe  extéiicure,  ou  soutien  des 
autres  parties  de  la  fieur,  etc.  (lommc  il  y  a  des 
plantes  qui  n'ont  point  de  calice,  il  y  en  a  aussi 
dont  le  calice  se  métamorphose  peu-à-peu  en 
feuilles  de  la  plante ,  et  réciproquement  il  y  en 
a  dont  les  feuilles  de  la  plante  se  changent  en 
calice  :  cest  ce  qui  se  voit  dans  la  famille  de  quel- 
ques renoncules  ,  comme  Fancmone  ,  la  pulsa- 
tille;  etc. 

Campaniforme,ou  Campanulée.(  V.  Cloche.  ) 

Capillaires.  On  appelle  feuilles  capillaires , 
dans  la  famille  des  mousses  ,  celles  qui  sont  dé- 
liées comme  des  cheveux.  C'est  ce  qu'on  trouve 
souvent  exprimé  dans  le  synopsis  de  Ray ,  et  dans 
l'histoire  des  mousses  de  Dillen ,  par  le  mot  grec 
<le  Trichodes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  capillaires  à  une 
branche  de  la  famille  des  fougères,  qui  porte 
comme  elles  sa  fructification  sur  le  dos  des  feuil- 
les, et  ne  s'en  distingue  que  par  la  stature  des 
plantes  qui  la  composent ,  hcaucoiq)  plus  petite 
dans  les  capillaires  que  dans  les  fougères. 

Capiufication.  Fécondation  des  Heurs  femel- 
les d'une  sorte  de(i{;ni(^r  dioùpie  parlapou.«<sière 
des  étamines  de  1  individu  m;de  appelé  caj)rih- 
gnier.  Au  moyen  de  cette  o])ération  de  la  nature , 
aidée  en  cela  de  lindustrie  humaine  ,  les  figues 
ainsi  fécondées  grossissent ,  mûrissent ,  et  don- 
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nent  une  récolte  meilleure  et  plus  abondante 
qu'on  ne  l'obtiendroit  sans  cela. 

La  merveille  de  cette  opération  consiste  en  ce 
que,  dans  le  genre  du  figuier,  les  fleurs  étant 
encloses  dans  le  fruit ,  il  n  y  a  que  celles  qui  sont 
hermaphrodites  ou  androgynes  qui  semblent 
pouvoir  être  fécondées  ;  car ,  quand  les  sexes  sont 
tout-à-fait  séparés ,  on  ne  voit  pas  comment  la 
poussière  des  fleurs  mâles  pourroit  pénétrer  sa 
propre  enveloppe  et  celle  du  fruit  femelle  jus- 
qu'aux pistils  qu'elle  doit  féconder.  C'est  un  in- 
secte qui  se  charge  de  ce  transport  :  une  sorte  de 
moucheron  particulière  au  caprifiguier  y  pond, 
y  éclôt,  s'y  couvre  de  la  poussière  des  étamincs, 
la  porte  par  l'œil  de  la  figue  à  travers  les  écailles 
cjui  en  garnissent  l'entrée  ,  jusque  dans  l'inté- 
rieur du  fruit ,  et  là-,  cette  poussière ,  ne  trouvant 
plus  d'obstacle ,  se  dépose  sur  l'organe  destiné  à 
la  recevoir. 

L'histoire  de  cette  opération  a  été  détaillée  en 
premier  lieu  par  Théophraste,  le  premier,  le  plus 
savant,  ou,  pour  mieux  dire  ,  l'unique  et  vrai 
botaniste  de  l'antiquité ,  et ,  après  lui ,  par  Pline 
chez  les  anciens  ;  chez  les  modernes  par  Jean 
liauhin,  puis  par  Tournefort  sur  les  lieux  mê- 
mes, après  lui  par  Pontedera ,  et  par  tous  les 
compilateurs  de  botanique  et  d'histoire  natu- 
relle ,  (jui  n'ont  fait  que  transcrire  la  relation  de 
Tournefort. 

Capsulaire.  Les  plantes  capsulaires'sont  celles 
dont  le  fruit  est  à  capsules.  Ray  a  fait  de  cette 
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division  sa  cli.v-neuvièiiie  classe.  Herha  vascu- 

lifera. 

Capsule.  Péricarpe  sec  d'un  fruit  sec  ;  car  on 
ne  donne  point ,  par  exemple ,  le  nom  de  capsule 
à  l'écorce  de  la  {grenade,  quoi((ue  aussi  sèche  et 
dure  que  beaucoup  d'autres  capsules  ,  parcc- 
quelle  enveloppe  un  fruit  mou. 

Caitciion  ,  CALYPTRA.  Goiffe  pointue  qui  cou- 
vre ordinairement  l'urne  des  mousses.  Le  capu- 
chon est  d'abord  adhérent  à  l'urne ,  mais  ensuite 
il  se  détache  et  tombe  quand  elle  approche  d(; 
la  maturité. 

Gahyopiiyllée.  Fleur  caryophyllée  ou  en 
œillet. 

Gayeux.  Bulbes  par  lesquelles  plusieurs  lilia- 
cées  et  autres  plantes  se  reproduisent. 

Chaton.  Assembla^je  de  Heurs  mâles  ou  i'e- 
mellcs  spiralement  attachées  à  un  axe  ou  récep- 
tacle commun ,  autour  (hupiel  ces  (leurs  pren- 
nent la  fi{jure  d'une  (jueue  de  chat.  11  y  a  |)hi.s 
d'arbres  à  chatons  mâles  qvi'il  n'y  en  a  qui  aient 
aussi  des  chatons  femelles. 

CilArMr:.  (  Gi:F,Mrs.  ")  Nom  particulier,  dont  on 
distinoue  la  ti{;e  (\m  {;ran)inces  de  celles  des  au- 
tres plantes  ,  et  à  qui  Ion  donne  pour  caractère 
propre  d'être  f^éniculée  et  fistuleusc ,  quoique 
beaucoup  d  autres  plantes  aient  ce  même  carac- 
tère, et  (pie  les  leeJK^s  et  divers  {)ram«'ns  «les 
Indes  ne  l'aient  j^as.  (  )n  ;i|()Mte  que  le  charnue 
n'est  jamais  ranicux,  ce  (pii  néanmoins  souffre 
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encore  exception  dans  Xarundo  calamagrostis  ^ 
et  dans  d'autres. 

Cloche.  Fleurs  en  cloche,  ou  campaniformes. 

Coloré.  Les  calices,  les  bâles,  les  écailles ,  les 
enveloppes ,  les  parties  extérieures  des  plantes 
qui  sont  vertes  ou  grises ,  communément  sont 
dites  colorées  lorsqu'elles  ont  une  couleur  plus 
éclatante  et  plus  vive  que  leurs  semblables  ;  tels 
sont  les  calices  de  la  circée  ,  de  la  moutarde ,  de 
la  carline ,  les  enveloppes  de  Tastrantia  :  la  co- 
rolle des  ornitlîogales  blancs  et  jaunes  est  verte 
en  dessous  ,  et  colorée  en  dessus  ;  les  écailles  du 
xerantlième  sont  si  colorées  qu'on  les  prendroit 
pour  des  pétales  ;  et  le  calice  du  polygala ,  d'a- 
bord très  coloré ,  perd  sa  couleur  peu-à-peu ,  et 
prend  enfin  celle  d'un  calice  ordinaire. 

GoRDOA  omljilical  dans  les  capillaires  et  fou- 
gères. 

Cornet.  Sorte  de  nectaire  infundibuliforme. 

CoRYMBE.  Disposition  de  fleur  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  l'ombelle  et  la  panicule  ;  les  pédicu- 
les sont  gradués  le  long  de  la  tige  comme  dans 
la  panicule,  et  arrivent  tous  à  la  même  hau- 
teur ,  formant  à  leur  sommet  une  surface  plane. 

Le  corymbe  diffère  de  l'ombelle  en  ce  (jue  les 
pédicules  qui  le  forment,  au  lieu  de  partir  du 
même  centre,  partent,  à  différentes  hauteurs  , 
de  divers  points  sur  le  même  axe. 

CoRYMBilÈRES.  Ce  mot  seinbleroit  devoir  dé- 
signer les  plantes  à  fleurs  en  corymbe ,  comme 
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celui  dorîîbellifères  désijyne  les  plantes  à  ftcura 
en  parasol.  Mais  1  usage  na  pas  autorisé  cette 
analogie;  l'acception  dont  je  vais  parler  n'est  pas 
même  fort  usitée  ;  mais  comme  elle  a  été  em- 
ployée par  Ray  et  par  d  autres  botanistes  ,  il  la 
faut  connoître  pour  les  entendre. 

Les  plantes  corymhifères  soîit  donc  dans  la 
^  classe  des  composées  ,  et  dans  la  section  des  dis- 
coïdes celles  qui  portent  leurs  semences  nues  , 
c'est-à-dire  sans  aigrettes  ni  filets  qui  les  cou- 
ronnent ,  tels  sont  les  bidens  ,  les  armoises  ,  la 
tanaisie  ,  etc.  On  observera  que  les  dcmi-l!cu- 
ronnées  à  semences  nues  ,comnu'  la  lanq)saiic  , 
Ihyoseris,  la  catanance,  etc.  ne  s'appellent  pas 
cependant  corymbifères  ,  parcequ'elles  ne  sont 
pas  du  nombre  des  discoïdes. 

Cosse.  Péricarpe  des  fruits  légumineux.  T.a 
cosse  est  composée  ordinairement  de  deux  val- 
vules, et  quelquefois  n'en  a  quiine  scido. 

C06SON.  Nouveau  sarment  qui  croît  sur  la  vi- 
gne après  <pi  elle  est  taillée. 

Cotylédon,  l'oliole  ,  on  partie  de  lembryon  , 
dans  laquelle  s Claboi'cnl  cl  se  ])rép;uent  les  sucs 
nutritifs  tic  la  nouvelle  phnile. 

Les  cotylédons ,  autrement  appelés  feuilles  sé- 
minales ;  sont  les  premières  parties  de  la  plante 
qui  paroissent  bors  de  terre  lorscjnVlle  com- 
mence à  végéter.  Ces  premières  feuilles  sont  très 
souvent  d'une  autre  forme  (|iie  celles  f[ui  les  sui- 
vent, et  qui  sont  les  véritables  feuilles  de  la 
plante.  Car,  pour  l'ordinaire  ,  les  cotylédons  ne 
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tardent  pas  à  se  flétrir  et  à  tomber  peu  après  que 
la  plante  est  levée ,  et  qu'elle  reçoit  par  d'autres 
parties  une  nourriture  plus  abondante  que  celle 
quelle  tiroit  par  eux  de  la  substance  même  de 
la  semence. 

Il  y  a  des  plantes  qui  n'ont  qu'un  cotylédon  , 
et  qui ,  pour  cela ,  s'appellent  monocotyledones , 
tels  sont  les  palmiers ,  les  liliacées  ,  les  grami- 
nées, et  d autres  plantes;  le  plus  grand  nombre 
en  ont  deux ,  et  s'appellent  dict)tyledones  ;  si 
d'autres  en  ont  davantage ,  elles  s'appelleront 
polycotyledones.  Les  acotyledones  sont  celles 
qui  n'ont  point  de  cotylédons ,  telles  que  les  fou- 
gères, les  mousses  ,  les  cbampignons  ,  et  toutes 
les  cryptogames. 

Ces  différences  de  la  germination  ont  fourni 
à  Ray  ,  à  d'autres  botanistes,  et  en  dernier  lieu 
à  messieurs  de  Jussieu  et  Haller  la  première  ou 
plus  grande  division  naturelle  du  régne  végétal. 
INIais,  pour  classer  les  plantes  suivant  cette 
méthode ,  il  faut  les  examiner  sortant  de  terre  , 
dans  leur  première  germination,et  jusque  dans 
la  semence  même  ;  ce  qui  est  souvent  fort  dif- 
ficile, sur-tout  pour  les  plantes  marines  et  aqua- 
ti({ues  ,  et  pour  les  arbres  et  plantes  étrangères 
ou  alpines  qui  refusent  de  germer  et  naître  dans 
nos  jardins. 

CnrciFÈHE  ou  CRUCIFORME,  disposé  cn  forme 
de  croix.  On  donne  spécialement  le  nom  de  cru- 
cifère à  une  famille  de  plantes  dont  le  caractère 
est  d'avoir  des  fleurs  composées  de  quatre  pétales 
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disposés  en  croix,  sur  un  calice  composé  d'au- 
tant de  folioles,  et,  autour  du  pistil,  six  éta- 
mines,  dont  deux,  égales  entre  elles,  sont  plus 
courtes  (juc  les  quatre  autres  ,  et  les  divisent 
également. 

Cupules.  Sortes  de  petites  calottes  ou  coupes 
qui  naissent  le  plus  souvent  sur  plusieurs  lichens 
et  algues  ,  et  dans  le  creux  desquelles  on  voit  les 
semences  naître  et  se  former ,  sur-tout  dans  le 
genre  appelé  jadis  hépatique  des  fontaines  ,  et 
aujourd'hui  marchantia. 

Cyme,ou  cymier.  Sorte  d'ondielle,  qui  n'a  rien 
de  réjfulier,  <|ii()i(|ue  tous  ses  rayons  jtaiient  du 
même  centre  ,  telles  sont  les  fleurs  de  lobier ,  du 
chèvrefeuille,  etc. 

Demi-fleuron,  C'est  le  nom  donné  par  Tour- 
nefort,  dans  les  fleurs  composées,  aux  fleurons 
échancrés  qui  garnissent  le  disque  des  lactucées, 
et  à  ceux  qui  forment  le  contour  don  radiées. 
Quoique  ces  deux  sortes  de  demi-fleurons  soient 
exactement  de  même  ligure  ,  et  pour  cela  con- 
fondues sous  le  même  nom  |)ar  les  hoi.uiistes  , 
ils  diffèient  ])ourtant  esseMli(ll(Mn(MH  tii  ce  (|uc 
les  premiers  ont  toujouis  des  etamines  ,  et  (juc 
les  autres  n'en  ont  jamais.  Les  demi-fleurons, 
de  même  <(ne  l(\s  fleurons,  sont  toujours  su- 
pères,  et  |)()rt("s  par  la  semence,  (|ui  (\st  portée 
«son  tour  j)ar  ledis((ue,  ou  réceptacle  de  la  llriu-. 
Le  demi-fleuron  est  formé  de  deux  parties,  lin- 
férieure,qui  est  un  tid)e  ou  cylindre  très  court, 
et  la  supérieure,  qui  est  plane,  taillée  en  lan- 
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guette ,  et  à  qui  l'on  en  donne  le  nom.  (  Voyez 
Fleuron  ,  Fleur. 

DiÉciE  ,  ou  DIOÉCIE ,  haLitation  séparée.  On 
donne  le  nom  de  diécie  à  une  classe  de  plantes 
composées  de  toutes  celles  qui  portent  leurs 
fleurs  mâles  sur  un  pied,  et  leurs  fleurs  femelles 
sur  un  autre  pied. 

DiGiTÉ.  Une  feuille  est  di(jitée  lorsque  ses  fo- 
lioles partent  toutes  du  sommet  de  son  pétiole 
comme  d'un  centre  commun.  Tel  est, par  exem- 
ple ,  la  feuille  du  marronnier  dinde. 

DioïQUES.  Toutes  les  plantes  de  la  diécie  sont 
dioïques. 

Disque.  Corps  intermédiaire  qui  tient  la  fleur 
ou  quelques  unes  de  ses  parties  élevées  au-dessus 
du  vrai  réceptacle. 

Quelquefois  on  appelle  disque  le  réceptacle 
même  ,  comme  dans  les  composées  ;  alors  on 
distingue  la  surface  du  réceptacle  ,  ou  le  dis- 
que ,  du  contour  qui  le  borde  ,  et  qu'on  nomme 
rayon. 

Disque  est  aussi  un  corps  charnu  qui  se  trouve 
dans  quelques  genres  de  plantes  au  fond  du  ca- 
lice ,  dessous  l'embryon  ;  quelquefois  les  étamincs 
sont  attachées  autour  de  ce  disque. 

Drageoins.  Branches  enracinées  qui  tiennent 
au  pied  d'un  arl)rc ,  ou  au  tronc ,  dont  on  ne  peut 
les  arracher  sans  l'éclater. 

ÉCAILLES  ,  ou  PAILLETTES.  Petites  languettes 
paléacées  ,  qui ,  dans  plusieurs  genres  de  fleurs 
composées ,  implantées  sur  le  réceptacle  ,  distin- 
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(^uent  et  séparent  les  fleurons:  quand  les  pail- 
lettes sont  de  simples  filets,  on  les  appelle  des 
poils;  mais  (juaiid  elles  ont  quelque  largeur,  elles 
j)rennent  le  nom  décailles. 

11  est  singulier  dans  le  xeranthême  à  fleur  dou- 
ble, que  les  écailles  autour  du  disque  s'alon- 
gent,  se  colorent ,  et  prennent  raj)parence  de 
vrais  demi- fleurons  ,  au  point  de  tronq)er  à 
l'aspect  quiconque  n'y  regarderoit  pas  île  hicii 
près. 

On  donne  très  souvent  le  nom  d'écaillés  aux 
calices  des  chatons  et  des  cônes:  on  le  d(Mnic 
aussi  aux  folioles  des  calices  imbriqués  des  fleurs 
en  tête,  tels  que  les  chardons,  les  jacées,  et  à 
celles  des  calic^es  de  substance  sèche  et  scarieusc 
du  xeranthême  et  de  la  c^uananche. 

La  tige  des  plantes  dans  quelques  espèces  est 
aussi  chargée  d'i'cailles  :  ce  sont  des  rudiments 
coriaces  de  feuilles  qui  quelt|uefois  en  tiennent 
lieu  ,  comme  dans  l'orahanche  et  le  tussilage. 

Enfin  onappefle  encore  écailles  les  enveloppes 
JMd)ri(|uées  dcsbâies  de  plusieurs  liliacées,  et  les 
hàles  ou  calices  aplatis  des  sclurnus  ,  et  d'au- 
tres graminacées. 

Égorge.  Vêtement  ou  partie  enveloppante  du 
tronc  et  des  branches  d  un  arbre.  L'écorce  est 
moyeiuie  entre  lépiderme  à  l'extérieur  ,  et  le  H- 
ber  à  l'intérieur  ;  ces  trois  enveloppes  se  réunis- 
sent souvent  dans  fusajje  vulgaire,  sous  le  nom 
comnnin  décorée. 

Édlle  ,  EDULis  ,  bon  à  manger.  Ce  mot  cat  du 
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Jiombre  de  ceux  qu'il  est  à  désirer  qu'on  fasse 
passer  du  latin  dans  la  langue  universelle  de  la 
botanique. 

E^TRE-KOEUDS.  Ce  sout ,  dans  les  chaumes  des 
Ijraniinées ,  les  intervalles  qui  séparent  les  nœuds 
d'où  naissent  les  feuilles.  Il  y  a  quelques  crâ- 
niens ,  mais  en  bien  petit  nombre ,  dont  le  chau- 
me ,  nu  d'un  bout  à  1  autre  ,  est  sans  nœud  et , 
par  conséquent,  sans  entre-nœuds,  tel,  par 
exemple  ,  que  \aira  cœrulea. 

Eperon.  Protubérance  en  forme  de  cône  droit 
ou  recourbé,  faite  dans  plusieurs  sortes  de  fleurs 
par  le  prolongement  du  nectaire  ;  tels  sont  les 
éperons  des  orchis ,  des  linaires ,  des  ancolies , 
pieds-d'alouettes,  de  plusieurs  géranium  et  de 
beaucoup  d'autres  plantes. 

Épi.  Forme  de  bouquet  dans  laquelle  les  fleurs 
5ont  attachées  autour  d'un  axe  ou  réceptacle 
commun  formé  par  l'extrémité  du  chaume  ou 
de  la  tige  unique.  Quand  les  Heurs  sont  pédi- 
culées  ,  pourvu  que  tous  les  pédicules  soient 
simples  et  attachés  immédiatement  à  Taxe,  le 
bouquet  s  appelle  toujours  épi;  mais  dans  lépi, 
rigoureusement  pris  ,  les  fleurs  sont  sessiles. 

Epiderme  (  r  ).  Est  la  peau  fine  extérieure  qui 
enveloppe  les  couches  corticales  ;  c'est  une  mem- 
brane très  Hue  ,  transparente,  ordiiiaiienii  nt 
sans  couleur,  élastique,  et  un  peu  poreuse. 

Espèce.  Réunion  de  plusieurs  variétés  ou  indi- 
vidus sous  un  caractère  commun  qui  les  dislin- 
gue de  toutes  les  autres  plantes  du  même  gcni  c 
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ÉtamIjNES.  Agents  masculins  de  la  féconda- 
tion :  leur  l'orme  est  ordinairement  celle  d'un 
filet  qui  supporte  une  tête  appelée  anthère  ou 
sommet.  Cette  anthère  est  une  espèce  de  cap- 
sule qui  contient  la  poussière  prolifique  :  cette 
poussière  s'échappe ,  soit  par  explosion ,  soit  par 
dilatation  ,  et  va  s  introduire  dans  le  sti{;mate 
pour  être  portée  jusquaux  ovaires  (|uelle  fé- 
conde. Les  étamines  varient  par  la  forme  et  par 
le  nonihre. 

Etendard.  Pétale  supérieur  des  fleurs  lé{;unii- 
neuses. 

Enveloppe.  Espèce  de  calice  qui  contient  plu- 
sieurs fleurs,  comme  dans  le  pied-de-veau,  le 
fij'Tuier,  les  fleurs  à  fleurons,  [.es  fleurs  (garnies 
d'une  enveloppe  ne  sont  pas  pour  cela  dépour- 
vues de  calice. 

Faine.  La  fane  d'une  plante  est  l'assemblage 
des  feuilles  d'en-has. 

Fécondatioîv.  Opération  naturelle  par  la- 
(jU(He  les  étamines  portent,  au  moyen  du  pis- 
til j  jus(juà  l'ovaire  le  princijjc  de  vie  nécessaire 
à  la  maturisalion  des  semenies  et  à  leur  germi- 
nation. 

Feuilles.  Sont  des  organes  nécessaires  aux 
plantes  pour  pomper  l'hnnudité  de  l'air  pendant 
la  imit  et  laeiliter  la  tianspiration  durant  le  jour: 
elles  suppléent  (Micore  ilans  les  végétaux  au 
mouvement  progressif  et  spontané  des  ani- 
maux,  et  en  donnant  prise  au  vent  pour  aj^iter 
les  plantes  et  les  rendie  j)liis  robustes.  Les  plan- 
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tes  alpines,  sans  cesse  battues  du  vent  et  des 
ouragans  ,  sont  toutes  fortes  et  vigoureuses  :  au 
contraire  ,  celles  qu'on  élève  dans  un  jardin  ont 
un  air  trop  calme  ,  y  prospèrent  moins  ,  et  sou- 
vent languissent  et  dégénèrent. 

Filet.  Pédicule  qui  soutient  letamine.  On 
donne  aussi  le  nom  de  filet  aux  poils  qu'on  voit 
sur  la  surface  des  tiges  ,  des  feuilles ,  et  même  des 
fleurs  de  plusieurs  plantes. 

Fleur.  Si  je  livrois  mon  imagination  aux  dou- 
ces sensations  que  ce  mot  semble  appeler ,  je 
pourrois  faire  un  article  agréable  peut-être  aux 
bergers ,  mais  fort  mauvais  pour  les  botanistes  : 
Écartons  donc  un  moment  les  vives  couleurs , 
les  odeurs  suaves  ,  les  formes  élégantes  ,  pour 
cberclier  premièrement  à  bien  connoître  l'être 
organisé  qui  les  rassemble.  Rien  ne  paroît  d'abord 
plus  facile  :  qui  est-ce  qui  croit  avoir  besoin  qu'on 
lui  apprenne  ce  que  c'est  qu'une  fleur?  Quand 
on  ne  me  demande  pas  ce  que  c'est  que  le  temps , 
disoit  S.  Augustin  ,  je  le  sais  fort  bien  ;  je  ne  le 
sais  plus  quand  on  me  le  demande.  On  en  pour- 
roit  dire  autant  de  la  fleur  et  peut-être  de  la 
beauté  même  ,  qui ,  comme  elle ,  est  la  rapide 
proie  du  temps.  En  effet ,  tous  les  botanistes 
qui  ont  voulu  donner  jusqu'ici  des  définitions 
de  la  fleur  ont  écboué  dans  cette  entreprise,  et 
les  plus  illustres,  tels  que  messieurs  Linnaeus  , 
Haller ,  Adanson,  qui  sentoient  mieux  la  diffi- 
culté que  les  autres  ,  n'ont  pas  même  tenté  de  la 
surmonter,  et  ont  laissé  la  fleur  à  délinir.  Le 
1 3.  a4 
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premier  a  bien  donné  dans  sa  philosophie  bo- 
tanique les  définitions  de  .Tungins,  de  Ray,  de 
Tourncfort  ,  de  Pontedera  ,  de  Ludwig ,  mais 
sans  en  adopter  aucune  et  sans  en  proposer  de 
son  chef. 

Avant  lui  Pontedera  avoit  bien  senti  et  bien 
exposé  cette  dilHculté  ;  mais  il  ne  put  résister  à 
la  tentation  de  la  vaincre.  Le  lecteur  pourra  bien- 
tôt ju.[;cr  du  succès.  Disons  maintenant  en  quoi 
cette  difficulté  consiste ,  sans  néanmoins  comp- 
ter, si  je  tente  à  mon  tour  de  lutter  contre  elle, 
de  réussir  mieux  qu  on  n  a  fait  jusqu  ici. 

On  me  présente  une  rose,  et  Ton  me  dit  :  Voilà 
une  fleur.  C'est  me  la  montrer  ,  je  l'avoue,  mais 
ce  n'est  pas  la  <léfinir,  et  cette  inspection  ne  me 
suffira  pas  pour  décider  sur  toute  autre  plante 
si  ce  que  je  vois  est  ou  n'est  pas  la  fleur;  car  il  y 
a  une  multitude  de  végétaux  qui  n'ont ,  dans  au- 
cune de  leurs  parties  ,  la  couleur  apparente  (pie 
Ray  ,  Tourncfort,  .lungins  ,  font  entrer  dans  la 
définition  delà  fleur,  et  qui  pourtant  portent  des 
fleurs  non  moins  réelles  que  celles  du  rosier, quoi- 
que bien  moins  ap])arentes. 

On  prend  {généralement  pour  la  fleur  la  partie 
colorée  de  la  fleur  (jui  est  la  corolle  ,mais  on  s'y 
trompe  aisément  :  il  y  a  des  bractées  et  d'autres 
or(^anes  autant  et  plus  colorés  que  la  fleur  même 
et  qui  n'en  font  point  partie  ,  comme  on  le  voit 
dans  l'ormin  ,  dans  le  blé-de-vache,  dans  plu- 
sieurs nmarnnibcs  et  chenopodium  ;  il  \  a  des 
liudliludcs  de  fleurs  qui  nont  point  du  tout  de 
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torolle,  d'autres  quiTont  sans  couleur, si  petite 
et  si  peu  apparente  ,  qu'il  n'y  a  qu'une  recherche 
bien  soi^^neuse  qui  puisse  l'y  faire  trouver.  Lors- 
que les  blés  sont  en  fleur ,  y  voit-on  des  pétales 
colorés?  en  voit-on  dans  les  mousses  ,  dans  les 
graminées  ?  en  voit-on  dans  les  chatons  du  noyer, 
du  hêtre ,  et  du  chêne  ,  dans  Faune  ,  dans  le  noi- 
setier, dans  le  pin,  et  dans  ces  multitudes  d'ar- 
bres et  d'herbes  qui  n'ont  que  des  fleurs  à  éta- 
mines  ?  Ces  fleurs  néanmoins  n'en  portent  pas 
moins  le  nom  de  fleurs  :  l'essence  de  la  fleur  n'est 
donc  pas  dans  la  corolle. 

Elle  n'est  pas  non  plus  séparément  dans  au- 
cune des  autres  parties  constituantes  de  la  fleur, 
puisqu'il  n'y  a  aucune  de  ces  parties  qui  ne  man- 
que à  quelques  espèces  de  fleurs  :  le  calice  man- 
que, par  exemple,  à  presque  toute  la  famille  des 
liliacées,et  l'on  ne  dira  pas  qu'une  tulipe  ou  un 
lis  ne  sont  pas  une  fleur.  S'il  y  a  quelques  par- 
ties plus  essentielles  que  d'autres  à  une  fleur,  ce 
sont  certainement  le  pistil  et  les  étamines  :  or  , 
dans  toute  la  famille  des  cucurbitacées  et  même 
dans  toute  la  classe  des  monoïques  ,  la  moitié 
des  fleurs  sont  sans  pistil  ,  l'autre  moitié  sans 
étamines  ,  et  cette  privation  n'empêche  pas 
qu'on  ne  les  nomme  et  qu'elles  ne  soient  les  unes 
et  les  autres  de  véritables  fleurs.  L'essence  de  la 
fleur  no  consiste  donc  ni  séparément  dans  (jucl- 
ques  unes  de  ses  parties  dites  constituantes  , 
ni  même  dans  l'assemblafie  de  toutes  ces  par- 
ties. En  quoi  donc  consiste  proprement  cette 
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essence?  Voilà  la  question  ,  voilà  la  difficulté, et 
voici  la  solution  par  laquelle  Pontedera  a  tâché 
de  s'en  tirer. 

I.a  fleur,  dit-il,  est  une  partie  dans  la  plante, 
différente  des  autres  par  sa  nature  et  par  sa  for- 
me, toujours  adhérente  et  utile  à  Tembryon,  si 
la  fleur  a  un  pistil  ;  et ,  si  le  pistil  manque ,  ne 
tenant  à  nul  emhryon. 

Cette  définition  pèche,  ce  me  semble,  en  ce 
quelle  embrasse  trop;  car,  lorsque  le  pistil  man- 
que, la  fleur  n'ayant  plus  d  autres  caractères  que 
de  différer  des  autres  parties  de  la  plante  par  sa 
nature  et  par  sa  forme,  on  pourra  donner  ce 
nom  aux  bractées,  aux  stipules,  aux  nectarium, 
aux  épines,  et  à  tout  ce  qui  n'est  ni  feuilles  ni 
branches;  et  quand  la  corolle  est  tombée  et  que 
le  fruit  approche  de  sa  maturité,  on  pourroit 
encore  donner  le  nom  de  fleur  au  calice  et  au 
réceptacle,  quoicjue  jc'ellement  il  n  y  ait  alors 
plus  de  fleur.  Si  tlonc  cette  tlélinitiou  convient 
omni,  elle  ne  convient  Y>as  soli,  et  manque  par- 
là  d'une  des  deux  principales  conditions  requi- 
ses :  elle  laisse  d'ailleurs  un  vide  dans  l'esprit , 
qui  est  le  plus  {jrand  défaut  qu  une  définition 
puisse  avoir  ;  car,  après  avoir  assi{jné  l'usaj'ye  de 
la  fleur  au  profit  de  l'embryon  cpiand  elle  y 
adhère  ,  elle  fait  supposer  totalement  inutile 
relie  (pii  n'y  adhère  pas,  et  cela  renq)lit  mal  li- 
i\rv  (jue  le  botaniste  doit  avoii-  du  concours  des 
parties  et  de  leur  emploi  dans  le  jeu  de  la  ma- 
chine orfjanique. 
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Je  crois  que  le  défaut  général  vient  ici  d'avoir 
trop  considéré  la  fleur  comme  une  substance 
absolue  ,  tandis  qu'elle  n'est  ,  ce  me  semble , 
qu'un  être  collectif  et  relatif,  et  d  avoir  trop  raf- 
finé sur  les  idées ,  tandis  qu'il  falloit  se  borner  à 
celle  qui  se  présentoit  naturellement.  Selon 
cette  idée,  la  fleur  ne  me  paroît  être  que  l'état 
passager  des  parties  de  la  fructification  durant 
la  fécondation  du  germe  :  de  là  suit  que ,  quand 
toutes  les  parties  de  la  fructilication  seront  ré- 
Unies,  il  n'y  aura  qu'une  fleur;  quand  elles  se- 
ront séparées,  il  y  en  aura  autant  qu'il  y  a  de 
parties  essentielles  à  la  fécondation  ;  et ,  comme 
ces  parties  essentielles  ne  sont  qu'au  nombre  de 
deux  ;  savoir,  le  pistil  et  les  étamines ,  il  n'y  aura 
par  conséquent  que  deux  fleurs  ,  l'une  mîde ,  et 
l'autre  femelle,  qui  soient  nécessaires  à  la  fruc- 
tification. On  en  peut  cependant  supposer  une 
troisième  qui  réuniroit  les  sexes  séparés  dans  les 
deux  autres  ;  mais  alors  ,  si  toutes  ces  fleurs 
étoient  également  fertiles  ,  la  troisième  rendroit 
les  deux  autres  superflues  et  pourroit  seule  suf- 
fire à  l'œuvre,  ou  bien  il  y  auroit  réellement 
deux  fécondations  ;  et  nous  n'examinons  ici  la 
fleur  que  dans  une. 

La  fleur  n'est  donc  ([uc  le  foyer  et  linstru- 
ment  de  la  fécondation  :  une  seule  suffit  quand 
elle  est  bermaj)brodite  ;  quand  elle  nest  que 
mâle  ou  femelle ,  il  en  faut  deux  ;  savoir,  une  d(; 
cbaque  sexe;  et  si  l'on  fait  entrer  d  autres  par 
tics ,  comme  le  calice  et  la  corolle ,  dans  la  coni" 
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position  de  la  fleur,  ce  ne  peut  être  comme  es- 
sentielles,  mais  seulement  comme  nutritives  et 
conservatrices  de  celles  qui  le  sont.  Il  y  a  des 
fleurs  sans  calice;  il  y  en  a  sans  corolle;  il  y  en 
a  même  sans  Tun  et  sans  l'autre  :  mais  il  n'y  en 
a  point  et  il  n'y  en  sauroit  avoir  ([ui  soient  en 
même  temps  sans  pistil  et  sans  étamines. 

La  fleur  est  une  partie  locale  et  passaf^ère  de 
]a  plante  qui  précède  la  fécondation  du  frerme, 
et  dans  la([uelle  ou  par  laquelle  elle  s'opère. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  justifier  ici  tous  les  ter- 
mes de  cette  définition  (jui  j)oiit-être  n  en  vaut 
pas  la  peine;  je  dirai  seulement  (jue  le  mot  pré- 
cède m'y  paroît  essentiel,  parcequc  le  plus  sou- 
vent la  corolle  s'ouvre  et  s'épanouit  avant  que 
les  anthères  s'ouvrent  à  leur  tour;  et,  dans  ce 
cas,  il  est  incontcstahle  que  la  fleur  préexiste  à 
l'œuvre  de  la  fécondation.  .1  ajoute  que  cette  fé- 
condation s'opère  clans  elle  ou  par  elle  ^  parce- 
quc, dans  les  Meurs  mâles  des  plantes  ai)(lro[^,yi»es 
et  (Uoicpies,  il  ne  s  opère  aucune  frurlilic  ation  , 
et  quelles  n'en  sont  pas  moins  des  fleurs  pour 
cela. 

Voilà,  ce  me  semble,  la  notion  la  plus  piste 
qu'on  ])nisse  se  faire  de  la  Meur,  et  la  seule  cpii 
ne  laisse  aucMinc  prise  aux  objections  (jui  vvn- 
versent  toutes  les  autres  définitions  cpion  a  tenté 
den  donner  jusqu  ici  :  il  faut  seulement  ne  jiaa 
prendre  trop  strictement  le  mot  durant,  cpie  j'ai 
employé  dans  la  mienne;  car,  même  avant  que 
la  fécondation  du  genre  soit  commencée,  ou 
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peut  dire  que  la  fleur  existe  aussitôt  que  les  or- 
ganes sexuels  sont  en  évidence,  c'est-à-dire  aus- 
sitôt que  la  corolle  est  épanouie;  et  d'ordinaire 
les  anthères  ne  s'ouvrent  pas  à  la  poussière  sé- 
minale, dès  l'instant  que  la  corolle  s'ouvre  aux 
anthères.  Cependant  la  fécondation  ne  peut 
commencer  avant  que  les  anthères  soient  ou- 
vertes :  de  même  l'œuvre  de  la  fécondation  s'a- 
chève souvent  avant  que  la  corolle  se  flétrisse  et 
tombe;  or,  jusqu'à  cette  chute,  on  peut  dire 
que  la  fleur  existe  encore.  Il  faut  donc  donner 
nécessairement  un  peu  d'extension  au  mot  du- 
rant^ pour  pouvoir  dire  que  la  fleur  et  l'œuvre 
de  la  fécondation  commencent  et  finissent  en- 
semble. 

Gomme  généralement  la  fleur  se  fait  remar- 
quer par  sa  corolle  ,  partie  bien  plus  apparente 
que  les  autres  par  la  vivacité  de  ses  couleurs  , 
c'est  dans  cette  corolle  aussi  qu'on  fait  machi- 
nalement consister  l'essence  de  la  fleur  ,  et  les 
botanistes  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujom^s 
exempts  de  cette  petite  illusion  ,  car  souvent  ils 
emploient  le  mot  de  fleur  pour  celui  de  corolle  ; 
mais  ces  petites  impropriétés  d'inadvertance  im- 
portent peu  quand  elles  ne  changent  rien  aux 
idées  qu'on  a  des  choses  quand  on  y  pense.  De 
là  ces  mots  de  fleurs  monopétales,  polypétales, 
<le  fleurs  labiées  ,  personnées  ,  de  îlcms  régu- 
lières, irrégulières,  etc.,  qu'on  trouve  fréquem- 
ment dans  les  livres  même  d'institution.  Cette 
petite  impropriété  étoit  non  seulement  pardon- 
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nable  ,  mais  presque  forcée  à  Tournefort  et  à  ses 
ronteniporaiiis ,  qui  u'avoient  pas  encore  le  mot 
fie  corolle  ,  et  l'usage  s'en  est  conservé  depuis 
eux  par  l'habitude  sans  grand  inconvénient , 
mais  il  ne  seroit  pas  permis  à  moi  qui  remarque 
cette  incorrection  de  l'imiter  ici;  ainsi  je  ren- 
voie au  mot  conOLLE  à  parler  de  ses  formes  di- 
verses et  de  ses  divisions  (i). 

Mais  je  dois  parler  ici  des  fleurs  composées 
et  simples  ,  parceque  c'est  la  fleur  même  et  non 
la  corolle  <pii  se  conq^ose ,  comme  on  le  va  voir 
après  l'exposition  des  parties  de  la  fleur  simple. 

On  divise  celte  fleur  en  complète  et  incom- 
plète. La  fleur  complète  est  celle  <(ui  contient  tou- 
tes les  parties  essentielles  ou  concourantes  à  la 
fructification,  et  ces  parties  sont  au  nombre  de 
(juatre  :  deux  essentielles  ,  savoir,  le  pistil  et  l'é- 
taminc,ou  les  étamines;  et  deux  accessoires  ou 
concourantes  ,  savoir  ,  la  corolle  et  le  calice  ,  à 
quoi  l'on  doit  ajouter  le  disque  ou  réceptacle  qui 
porte  le  tout. 

La  flcurest  conqdèt(M|u;MMl  elle  est  composée 
de  toutes  ses  parties  ;  (|ii;iimI  il  lui  en  uïanque 
(pielijuune,  elle  est  incomplète.  Or,  la  fleur  in- 
conq>lête  peut  maurjucr  non  seulcMuent  de  co- 
rolle et  de  cîdice,  mais  uu-uie  de  pistil  ou  d'é- 
tamines  ;  et,  dans  ce  deniicr  cas  ,  il  y  a  toujours 
une  autre  fleur  ,  soit  sur  le  même  individu,  soit 


(1)  Cet  article  connixE,  auquel  l'auteur  renvoie  ici,  ne 
s'est  point  trouvé  fait. 
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sur  un  différent ,  qui  porte  l'autre  partie  essen- 
tielle qui  manque  à  celle-ci  ;  de  là  la  division  en 
fleurs  hermaphrodites  ,  qui  peuvent  être  com- 
plètes ou  ne  1  être  pas  ,  et  en  fleurs  'purement 
mâles  ou  femelles  ,  qui  sont  toujours  incom- 
plètes. 

La  fleur  hermaphrodite  incomplète  n  en  est 
pas  moins  parfaite  pour  cela ,  puisqu'elle  se  suffit 
à  elle-même  pour  opérer  la  fécondation  ;  mais 
elle  ne  peut  être  appelée  complète  ,  puisqu'elle 
manque  de  quelqu'une  des  parties  de  celles  qu  on 
appelle  ainsi.  Une  rose  ,  un  oeillet ,  sont ,  par 
exemple  ,  des  fleurs  parfaites  et  complètes  ,  par- 
cequ'elles  sont  pourvues  de  toutes  ces  parties. 
Mais  une  tulipe,  un  lis ,  ne  sont  point  des  fleurs 
complètes ,  quoique  parfaites ,  parcequ'elles  n'ont 
point  de  calice  ;  de  même  la  jolie  petite  fleur 
appelée  paronychia  est  parfaite  comme  herma- 
phrodite, mais  elle  est  incomplète  ,  parceque  , 
mal(],ré  sa  riante  couleur,  il  lui  manque  une 
corolle. 

Je  pourrois  ,  sans  sortir  encore  de  la  section 
des  fleurs  simples,  parler  ici  des  fleurs  régulières, 
et  des  fleurs  appelées  irré(>ulièrcs.  ^îais,  comme 
ceci  se  rapporte  principalement  à  la  corolle ,  ii 
vaut  mieux  sur  cet  article  renvoyer  le  lecteur  à 
-ce  mot  (i).  Reste  donc  à  parler  des  oppositions 
que  peut  souffrir  ce  nom  de  fleur  simple. 

Toute  fleur  d'où  résulte  une  seide  fructifica- 

(i)  Voyez  la  note  prccédcntc 


tion  est  une  fleur  simple.  Mais  si  dune  seule 
fleur  résultent  plusieurs  fruits  ,  cette  fleur  s'ap- 
pellera composée  ,  et  cette  pluralité  n  a  jamais 
lieu  dans  les  fleurs  qui  n  ont  qu  une  corolle.  Ainsi 
toute  Heur  composée  a  nécessairement  non  seu- 
lement plusieurs  pétales,  mais  plusieurs  corol~ 
les;  et,  pour  que  la  fleur  soit  réellement  com- 
posée ,  et  non  pas  une  seule  a{)ré(^ation  de 
plusieurs.J^urs  simples,  il  faut  que  quclqu  une 
des  partieiHe  la  fructification  soit  commune  à 
tous  les  fleurons  composants  ,  et  manque  à  cha- 
cun d'eux  en  particulier. 

,1e  prends  ,  par  exemple  ,  une  fleur  de  laiteron , 
la  voyant  remplie  de  plusieurs  po4ites  fleurettes, 
et  je  me  demande  si  c'est  une  fleur  comj)osée. 
Pour  savoir  cela  ,  j'examine  toutes  les  parties  de 
la  fructification  l'une  après  l'autre  ,  et  je  trouve 
que  chaque  fleurette  a  des  étamines  ,  un  pistil , 
ime  corolle,  mais  qu'il  n'y  a  qu  un  seul  récepta- 
cle en  forme  de  disque  (jui  les  reçoit  teintes,  et 
qu'il  n  y  a  qu'un  seul  friand  calice  qui  les  envi- 
ronne ;  d'où  je  conclus  (jue  la  fleur  est  com- 
posée, puisque  deux  parties  de  la  fructification, 
savoir,  le  calice  et  le  réceptacle,  sont  commu- 
nes à  toutes  et  manquent  à  chacune  en  parti- 
culier. 

Je  prends  ensuite  une  fleur  de  scahieuse  ou  je 
distingue  aussi  plusieurs  fleurettes  ;  je  l'examine 
de  même  ,  et  je  trouve  que  chacune  d'elles  est 
pourvue  en  son  particulier  de  toutes  les  parties 
de  la  fructification  ,  sans  en  excepter  le  calice  et 


F  LE  079 

même  le  réceptacle,  puisqu'on  peut  regarder 
comme  tel  le  second  calice  qui  sert  de  base  à  la 
semence.  Je  conclus  donc  que  la  scabieuse  n'est 
point  une  fleur  composée ,  quoiqu'elle  rassemble 
comme  elles  plusieurs  fleurettes  sur  un  même 
disque  et  dans  un  même  calice. 

Comme  ceci  pourtant  est  sujet  à  dispute  ,  sur- 
tout à  cause  du  réceptacle ,  on  tire  des  fleurettes 
même  un  caractère  plus  sûr ,  qui  convient  à 
toutes  celles  qui  constituent  proprement  une 
fleur  composée  et  qui  ne  convient  qu'à  elles  ;  c'est 
d'avoir  cinq  étamiries  réunies  en  tube  ou  cylin- 
dre par  leurs  anthères  autour  du  style  et  divisées 
par  leurs  cinq  filets  au  bas  de  la  corolle;  toute 
fleur  dont  les  fleurettes  ont  leurs  anthères  ainsi 
disposées  est  donc  une  fleur  composée,  et  toute 
fleur  où  l'on  ne  voit  aucune  fleurette  de  cette 
espèce  n'est  point  une  fleur  composée ,  et  ne 
porte  même  au  singulier  qu'improprement  le 
nom  de  fleur ,  puisqu'elle  est  réellement  une  agré- 
gation de  plusieurs  fleurs. 

Ces  fleurettes  partielles  qui  ont  ainsi  leurs  an- 
thères réunies ,  et  dont  l'assemblage  forme  une 
fleur  véritablement  composée ,  sont  de  deux  es- 
pèces :  les  unes  ,  qui  sont  régulières  et  tubulées  , 
s'appellent  proprement  fleurons  ;  les  autres  ,  qui 
sont  échancrées  et  ne  présentent  par  le  haut 
qu'une  languette  plane  et  le  plus  souvent  den- 
telée ,  s'appellent  demi-fleurons  ;  et  des  combi-- 
naisons  de  ces  deux  espèces  dans  la  fleur  totale 
résultent  trois  sortes  principales  de  fleurs  coni- 
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posées  ,  savoir,  ccllos  ([ui  ne  sont  garnies  qne  de 
fleurons  ,  celles  qui  ne  sont  garnies  que  de  demi- 
fleurons  ,  et  celles  qui  sont  mêlées  des  uns  et  des 
autres. 

Les  fleurs  à  fleurons  ou  fleurs  fleuronnées  se 
divisent  encore  en  deux  espèces,  relativement  à 
leur  forme  extérieure.  Celles  (jui  présentent  une 
figure  arrondie  en  manière  de  tète,  et  dont  le 
calice  approche  de  la  forme  liémisphéricpie  , 
s'appellent  fleurs  en  tète,  capitati  :  tels  sont,  par 
exemple ,  les  chardons ,  les  artichauts  ^Va.  chausse- 
trape. 

Celles  dont  le  réceptacle  est  plus  aplati ,  en 
sorte  que  leurs  fleurons  forment  avec  le  calice 
une  figure  à-peu-près  cylindrique  ,  s'appellent 
fleurs  en  disque,  discoïdei  :  la  santoline ^  par 
<  .\enq:>le  ,  et  Xeupatoire^  offrent  des  fleurs  en  dis- 
que ou  discoïdes. 

ï-.es  fleurs  à  demi-fleurons  s'appellent  demi- 
fleuron  nées  ,  et  leur  H  {jure  extérieure  ne  varie  j)as 
assez  régulièrement  pour  offrir  une  division 
.«iend)lal)lc'  à  la  précédente.  \aV  salsiJJs  ,\a  scor- 
sonère,  \v  pissenlit,  la  chicorée,  ont  des  fleurs 
demi-lleuronnees. 

A  légard  des  fleurs  mixtes,  les  demi-fleurons 
ne  sy  mêlent  pas  parmi  les  Meurons  en  confu- 
sion ,  sans  ordi-e,  mais  les  llcurons  occupent  le 
centre  du  dis(|ue,les  demi-fleurons  en  garnissent 
la  circonférence  et  forment  une  couronne  à  la 
fleur,  et  ces  fleurs  ainsi  couronnées  portent  le 
nom  de  /leurs  radiées.  Les  reines-marguerites  et 
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tous  les  asters^  le  souci  ^  les  soleils ^  ht. poire-de- 
terre ,  portent  tous  des  fleurs  radiées. 

Toutes  ces  sections  forment  encore  dans  les 
fleurs  composées,  et  relativement  au  sexe  des 
fleurons,  d'autres  divisions  dont  il  sera  parlé 
dans  l'article  Fleuron. 

Les  fleurs  simples  ont  une  autre  sorte  d'oppo- 
sition dans  celles  qu'on  appelle  fleurs  doubles 
ou  pleines. 

La  fleur  double  est  celle  dont  quelqu'une  des 
parties  est  multipliée  au-delà  de  son  nombre 
naturel ,  mais  sans  que  cette  multiplication 
nuise  à  la  fécondation  du  germe. 

Les  fleurs  se  doublent  rarement  par  le  calice , 
presque  jamais  parles  étamines.  Leur  multipli- 
cation la  plus  commune  se  fait  par  la  corolle. 
Les  exemples  les  plus  fréquents  eu  sont  dans 
les  fleurs  polypétales,  comme  oeillets,  anémo- 
nes ,  renoncules  ;  les  fleurs  monopétales  dou- 
blent moins  communément.  Cependant  on  voit 
assez  souvent  des  campanules  ,  des  primevères  , 
des  auricules ,  et  sur-tout  des  jacinthes  à  fleur 
double. 

Ce  mot  de  fleur  double  ne  marque  pas  dans 
le  nombre  des  pétales  une  simple  duplication , 
mais  une  multiplication  quelconque.  Soit  que 
le  nombre  des  pétales  devienne  double  ,  triple  , 
quadruple,  etc.,  tant  qu'ils  ne  multiplient  pas 
au  point  d'étouffer  la  fiuctilicaiion  ,  la  fleur 
fi^ardc  toujours  le  nom  de  fleur  double;  mais, 
lorsque  les  pétales  trop  multipliés  fout  dispa- 
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roître  les  étamines  et  avorter  le  germe,  alors  la 
fleur  perd  le  nom  tle  fleur  double  et  prend  celui 
de  fleur  pleine. 

On  voit  par-là  que  la  fleur  double  est  encore 
dans  l'ordre  de  la  nature,  mais  que  la  fleur  pleine 
n'y  est  plus,  et  n'est  qu'un  véritable  monstre. 

Quoique  la  ])lus  commune  plénitude  des  fleurs 
se  fasse  par  les  pétales,  il  y  en  a  néanmoins  (jui 
se  remplissent  par  le  calice,  et  nous  en  avons 
un  exemple  bien  remarquable  dans  \  immortelle^ 
appelée  xeranthéme.  Cette  fleur,  qui  paroît  ra- 
diée et  (jui  réellement  est  discoïde,  porte  ainsi 
que  la  carline  un  calice  imbriqué,  dont  le  ran{; 
intérieur  a  ses  folioles  lonf^ues  et  colorées;  et 
cette  fleur,  quoi(pie  composée,  double  et  mul- 
tiplie tellement  par  ses  brillantes  folioles  qu'on 
les  prendroit ,  garnissant  la  plus  grande  partie 
du  discjue,  pour  autant  de  demi-fleurons. 

Ces  fausses  apparences  abusent  souvent  Icij 
yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas  botanistes  ;  mais 
t[uiconque  est  initié  dans  l'intime  structure  des 
fleurs  ne  p<'ut  s'v  tromper  nu  moment.  T^ne  fleur 
demi  -  flenionnce  ress(Mnl)]e  cxléiicurement  à 
«ne  fleur  polypétale  jileine;  mais  il  y  a  toujours 
cette  différence  essentielle  que  dans  la  première 
dbaipie  dcMui-fleuroîi  est  nue  fleur  parfaite  qui  a 
8onend)ryon,  son  pistil,  et  sis  etamines;  au 
lieu  que,  dans  la  fleur  pleine,  chaque  pétaK; 
multiplié  n'est  toujours  (ju'un  pétale  (|ui  ne 
porte  aucune  des  jxutics  essentielles  à  la  trncti- 
fication.  Prenez  l'un  après  lautrelespétalcsd  une 
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renoncule  simple  ,  ou  double ,  ou  pleine  ,  vous 
ne  trouverez  dans  aucun  nulle  autre  chose  que 
le  pétale  même  ;  mais  dans  le  pissenlit  chaque 
demi-fleuron  garni  d'un  style  entouré  detamines 
n'est  pas  un  simple  pétale ,  mais  une  véritable 
fleur. 

On  me  présente  une  fleur  de  nymphéa  jaune, 
et  l'on  me  demande  si  c'est  une  composée  ou 
une  fleur  double.  Je  réponds  que  ce  n'est  ni  l'un 
ni  l'autre.  Ce  n'est  pas  une  composée ,  puisque 
les  folioles  qui  l'entourent  ne  sont  pas  des  demi- 
fleurons  ;  et  ce  n'est  pas  une  fleur  double ,  par- 
ceque  la  duplication  n'est  l'état  naturel  d'aucune 
fleur,  et  que  l'état  naturel  de  la  fleur  de  nym- 
phéa jaune  est  d'avoir  plusieurs  enceintes  de  pé- 
tales autour  de  son  embryon.  Ainsi  cette  multi- 
plicité n'empêche  pas  le  nymphéa  jaune  d'être 
\me  fleur  simple. 

La  constitution  comnmne  au  plus  fjrand  nom- 
bre des  fleurs  est  d'être  hermaphrodites  ;  et  cette 
constitution  paroît  en  effet  la  plus  convenable 
au  réoTie  végétal ,  où  les  individus  dépourvus  de 
tout  mouvement  progressif  et  spontané  ne  peu- 
vent s'aller  chercher  l'un  l'autre  quand  les  sexes 
sont  sépares.  Dans  les  arbres  et  les  plantes  où 
ils  le  sont ,  la  nature  ,  qui  sait  varier  ses  moyens, 
a  pourvu  à  cet  obstacle  :  mais  il  n'en  est  j^as 
moins  vrai  généralement  que  des  êtres  immo- 
biles doivent ,  pour  perpétuer  leur  espèce  ,  avoir 
en  eux-mêmes  tous  les  instruments  propres  à 
cette  fin. 
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Fleur  mutilée.  Est  celle  qui,  pour  l'ordinaire, 
par  défaut  de  chaleur,  perd  ou  ne  produit  point 
la  corolle  (pielle  devroit  naturellement  avoir. 
Quoique  cette  mutilation  ne  doive  point  faire 
espèce,  les  plantes  oii  elle  a  lieu  se  distinffuent 
néanmoins  dans  la  nomenclature  de  celles  de 
même  espèce  (jui  sont  complètes  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  plusieurs  espèces  de  quamocUt^ 
de  cucuhalles  ,  de  tussilages  ,  de  campanules , 
etc. 

Fleurette.  Petite  fleur  complète  qui  entre 
4ans  la  structure  d'une  fleur  abrégée. 

Fleuro:s.  Petite  fleur  inconq>lète  qui  entre 
dans  la  structure  d  une  fleur  coniposce.  (Voyez 
fleur.) 

Voici  quelle  est  la  structure  naturelle  des  fleu- 
rons composants. 

1.  Corolle  nionopétale  tubulée  à  cinq  dents  , 
supère. 

2.  Pistil  alongé,  terminé  par  deux  stigmates 
réfléchis. 

3.  Cin(j  étamines  dont  les  filets  sont  séparés 
par  le  has ,  mais  formant  ,  |)ar  ladlu^rence  de 
leurs  anthères  ,  un  tuhe  autour  du  j>istil. 

4.  Semence  nue ,  alongée  ,  ayant  pour  hase 
le  réccptailc  connnun  ,  et  servant  elle-même 
par  son  souiiik  t  de  réceptacle  à  la  corolle. 

5.  Ai{;rette  de  poils  ou  decailles  coununiant 
la  semence,  et  figurant  un  calice  à  la  hase  de  la 
corolle.  Cette  aigiette  pousse  de  has  en  haut  la 
corolle,  la  détache,  et  la  fait  tomhcr  lorsqu'elle 
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€st  flétrie ,  et  que  la  semence  accrue  approche^ 
de  sa  maturité. 

Cette  structure  commune  et  générale  des  fleu- 
rons souffre  des  exceptions  dans  plusieurs  gen- 
res de  composées  ,  et  ces  différences  constituent 
même  des  sections  qui  forment  autant  débran- 
ches dans  cette  nombreuse  famille. 

Celles  de  ces  différences  qui  tiennent  à  la  struc- 
ture même  des  fleurons  ont  été  ci-devant  expli- 
quées au  iwol  fleur.  J'ai  maintenant  à  parler  de 
celles  qui  ont  rapport  à  la  fécondation. 

L'ordre  commun  des  fleurons  dont  je  viens  de 
parler  est  d'être  hermaphrodites,  et  ils  se  féôon- 
dent  par  eux-mêmes.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui, 
ayant  des  étamincs  et  n'ayant  point  de  germe, 
portent  le  nom  de  mâles  ;  d'autres  qui  ont  un 
germe  et  rif'ont  point  d'étamines  s'appellent  fleu- 
rons femelles  ;  d'autres  qui  n'ont  ni  germe  ni 
étamincs ,  ou  dont  le  germe  imparfait  avorte 
toujours ,  portent  le  nom  de  neutres. 

Ces  diverses  espèces  de  fleurons  ne  sont  pas 
indifféremment  entremêlées  dans  les  fleurs  com- 
posées ;  mais  leurs  combinaisons  méthodiques 
et  régulières  sont  toujours  relatives  ou  à  la  plus 
sûre  fécondation ,  ou  à  la  plus  abondante  fruc- 
tification ,  ou  à  la  plus  pleine  maturification 
des  graines. 

Fructification.  Ce  mot  se  prend  toujours 
dans  un  sens  collectif,  et  comprend  non  seule- 
ment l'n'uvre  de  la  fécondation  du  germe  et  de 
la  maturilicaliou  du  fruit,  mais  rassemblage  de 
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tous  les  instruments  naturels  destines  à  cette 

opération. 

Fruit.  Dernier  produit  de  la  végétation  dans 
l'individu ,  contenant  les  semences  qui  doivent 
la  renouveler  par  d'autres  individus.  La  semence 
n'est  ce  dernier  produit  que  quand  elle  est  seule 
et  nue.  Quand  elle  ne  Test  pas ,  elle  n'est  que 
partie  du  fruit. 

Fruit.  Ce  mot  a,  dans  la  botanique,  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  que  dans  l'usage  ordi- 
naire. Dans  les  arbres  ,  et  même  dans  d  autres 
plantes  ,  toutes  les  semences  ,  ou  leurs  envelop- 
pes bonnes  à  manger  ,  portent  en  général  le 
nom  de  fruit.  Mais,  en  botanique,  ce  même 
nom  s  appli(pie  plus  généralement  encore  à  tout 
ce  qui  résulte  ,  après  la  fleur  ,  de  la  fécondation 
du  germe.  Ainsi  le  fruit  n'est  proprement  autre 
cbose  que  fovaire  fécondé  ,  et  cela ,  soit  qu'il  se 
mange  ou  ne  se  mange  pas  ,  soit  que  la  semence 
soit  déjà  mûre  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas  encore. 

Gkmu:.  R(  union  de  plusieurs  espèces  sous  un 
caractère  commun  «[ui  les  distingue  de  toutes 
les  autres  plantes. 

Germe,  embryon,  ovaire,  fruit.  Ces  termes 
sont  si  près  d'être  svnonvmcs,  qu'avant  d'en  par- 
ler séj)aréinent  dans  leurs  articles  je  crois  tlevoir 
les  unir  i(  i. 

Le  germe  est  le  premier  rudiment  de  la  nou- 
velle plante,  il  devient  embryon  ou  ovaire  au 
mouR'u  l  de  la  fécondât  ion ,  et  ce  même  embryon 
devient  fruit  en  mûrissant  :  voilà  les  différences 
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exactes.  Mais  on  n'y  fait  pas  toujours  attention 
dans  l'usage ,  et  Ton  prend  souvent  ces  mots  l'un 
pour  l'autre  indifféremment. 

Il  y  a  deux  sortes  de  germes  bien  distincts  , 
l'un  contenu  dans  là  semence,  lequel  en  se  dé- 
veloppant devient  plante  ,  et  l'autre  contenu 
dans  la  fleur,  lequel  par  la  fécondation  devient 
fruit.  On  voit  par  quelle  alternative  perpétuelle 
chacun  de  ces  deux  germes  se  produit ,  et  en  est 
produit. 

On  peut  encore  donner  le  nom  de  germe  aux 
rudiments  des  feuilles  enfermés  dans  les  bour- 
geons, et  à  ceux  des  fleurs  enfermés  dans  les 
boutons. 

Germination.  Premier  développement  des 
parties  de  la  plante  contenue  en  petit  dans  le 
germe. 

Glandes.  Organes  qui  servent  à  la  sécrétion 
des  sucs  de  la  plante. 

Gousse.  Fruit  d'une  plante  légumineuse.  La 
gousse  ,  qui  s'appelle  aussi  légume  ,  est  ordinai- 
rement composée  de  deux  panneaux  nommés 
cosses  ,  aplatis  ou  convexes  ,  collés  lun  sur 
l'autre  par  deux  sutures  longitudinales  ,  et  qui 
renferment  des  semences  attachées  alternati- 
vement par  la  suture  aux  deux  cosses,  lesquelles 
se  séparent  par  la  maturité. 

Gkappe  ,  racemus.  Sorte  d'épi  dans  lequel  les 
fleurs  ne  sont  ni  sessiles  ni  toutes  attachées  à  la 
râpe,  mais  à  des  pédicules  partiels  dans  les(|uels 
les  pédicules  principaux  se  divisent.  La  grappe 

35, 
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n  est  autre  chose  qu  une  panicule  dont  les  ra- 
meaux sont  plus  serrés ,  plus  courts  ,  et  souvent 
plus  gros  que  dans  la  panicule  proprement  dite. 
Lorsque  Taxe  d'une  panicule  ou  d'un  épi  pend 
en  bas  au  lieu  de  sVlcvcr  vers  le  ciel ,  on  lui 
donne  alors  le  nom  de  grappe;  tel  est  Tépi  du 
rroscillicr,  telle  est  la  grapjSe  de  la  vigne. 

Grkfie.  Opération  par  laquelle  on  force  les 
sucs  d'un  arbre  à  passer  par  les  couloirs  dun 
autie  arbre  ;  d'oii  il  résulte  que  les  couloirs  de 
ces  deux  plantes  n'étant  pas  de  même  ligure  et 
dimension ,  ni  placés  exactement  les  uns  vis-à- 
vis  des  autres  ,  les  sucs  forcés  de  se  subtiliser  en 
se  divisant  donnent  ensuite  des  Iruits  meilleurs 
et  plus  savoureux. 

Greffer.  Est  engager  l'œil  ou  le  bourgeon 
d'une  saine  branche  d'arbre  dans  l'écorce  dun 
autre  arbre,  avec  les  précautions  nécessaires, 
et  dans  la  saison  favorable,  en  sorte  (pie  ce  bour- 
f^eon  reçoive  le  suc  du  second  aibre,  et  s'en  nour- 
risse comme  il  auroit  fait  de  ( clui  d^iit  il  a  été 
«létaché.  On  donne  le  iu)ni  de  i;rofJc  à  la  jxution 
qui  s  unit,  et  de  sujet  à  l'arbre  aiujiu'l  il  s'unit. 

Il  y  a  diverses  manières  de  greffer.  La  greffe 
par  approche,  en  fente,  en  couronne,  en  llùte, 
en  écusson. 

Gymm)SPERME  à  semences  nues. 

Hampe.  Tige  sans  feuilles,  destinée  unique- 
ment à  tenir  la  fructiHcation  élevée  au-dessus 
de  la  racine. 

IM'ÈUE,  sltèRE.  Quoiipie  ces  mots  soient  |  u- 
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renient  latins  ,  on  est  obligé  de  les  employer  en 
François  dans  le  langage  de  la  botanique  ,  sous 
peine  d'être  diffus  ,  lâche ,  et  louche ,  pour  vou 
loir  parler  purement.  La  même  nécessité  doit 
être  supposée ,  et  la  même  excuse  répétée  dans 
tous  les  mots  latins  que  je  serai  forcé  de  franci- 
ser ;  car  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais  que  pour 
dire  ce  que  je  ne  pourrois  aussi  bien  faire  enten- 
dre dans  un  françois  plus  correct. 

Il  y  a  dans  les  Heurs  deux  dispositions  diffé- 
rentes du  calice  et  de  la  corolle,  par  rapport  au 
germe ,  dont  l'expression  revient  si  souvent , 
qu'il  faut  absolument  créer  un  mot  pour  elle. 
Quand  le  calice  et  la  corolle  portent  sur  le  ger- 
me ,  la  fleur  est  dite  supère.  Quand  le  germe 
porte  sm'  le  calice  et  la  corolle ,  la  fleur  est  dite 
infère.  Quand  de  la  corolle  on  transporte  le  mot 
au  germe,  il  faut  prendre  toujours  l'opposé.  Si 
la  corolle  est  infère ,  le  germe  est  supère  ;  si  la 
corolle  est  supère,  le  germe  est  infère:  ainsi  l'on 
a  le  choix  de  ces  deux  manières  d'exprimer  la 
même  chose. 

Gomme  il  y  a  beaucoup  plus  de  plantes  où  la 
fleur  est  infère  que  de  celles  où  elle  est  supère , 
quand  cette  disposition  n  est  point  exprimée , 
on  doit  toujours  sous-entendre  le  premier  cas  , 
parcequ'il  est  le  plus  ordinaire  ;  et  si  la  descrip- 
tion ne  parle  point  de  la  disposition  relative  de 
la  corolle  et  du  germe,  il  faut  supposer  hi  co- 
rolle infère  :  car  si  elle  étoit  supère  ^  fauteur  de 
la  description  l'auroit  expressément  dit. 
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Légume.  Sorte  de  péricarpe  composé  de  dcu?v 
panneaux,  dont  les  ])ord8  sont  réunis  par  deux 
sutures  longitudinales.  I^es  semenees  sont  at- 
tachées alternativement  à  ces  deux  valves  par  la 
suture  supérieure,  l'inférieure  est  nue.  li'on  ap- 
])elle  de  re  nom  en  général  le  Fruit  des  plantes 
léjjiunineuses. 

Légumineuses.  (Voyez Fleurs  ,  Plantes.) 

LiuEU  (le).  Est  composé  de  pellicules  qui  re- 
présentent les  feuillets  d  un  livre  ;  elles  touchent 
immédiatement  au  hois.  l^e  liher  se  détache  tous 
les  ans  des  deux  autres  parties  de  lécorce,  et, 
s'unissant  avec  laurier,  il  produit  sur  la  circon- 
férence de  l'arbre  une  nouvelle  couche  ([ui  en 
augmente  le  diamètre. 

Ligneux.  Qui  a  la  consistance  de  hois. 

LiLiACÉES.  Fleurs  qui  portent  le  caractère  du 
lis. 

LiMRE.  Quand  une  corolle  monopétale  régu- 
lière s'évase  et  s'élargit  par  le  haia  ,  la  jKutic  (jui 
forme  cet  évasement  s'a|)pcllc  le  liudx*,  cl  se  dé- 
coupe ordinairement  eu  ([uatre,  cin(j ,  ou  plu- 
sieurs se{;nu^nts.  Diverses  campanules ,  prime^ 
vères ^  liserons,  et  autres  fleurs  monopt^tales 
offrent  des  exemples  de  ce  liiuhe,  <pii  est,  à 
l'égard  de  la  corolle,  à-|)cu-|)rès  ce  <piest,  à 
légard  d  une  cloclic  ,  la  partie  t|u Ou  uoninu'  le 
pavillon  :  le  dillcriut  degré  de  I  au[;lc  ,  <pu^  forme 
le  lindje  avec  le  tuhe,  est  ce  <(ui  fait  donner  à 
la  corolle  le  nom  <rinfundil)uliforme ,  de  cam- 
paniforme',  ou  d  liy])ocrateniforme. 
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Lobes  des  semences  sont  deux  corps  réunis , 
aplatis  d'un  côté ,  convexes  de  l'autre  :  ils  sont 
distincts  dans  les  semences  légumineuses. 

Lobes  des  feuilles. 

Loge.  Cavité  intérieure  du  fruit  :  il  est  à  plu- 
sieurs loges  quand  il  est  partagé  par  des  cloisons. 

Maillet.  Branche  de  l'année  à  laquelle  on 
laisse  pour  la  replanter  deux  chicots  du  vieux 
bois  saillants  des  deux  côtés.  Cette  sorte  de  bou- 
ture se  pratique  seulement  sur  la  vigne  et  même 
assez  rarement. 

Masque.  Fleur  en  masque  est  une  fleur  mono- 
pétale irrégulière. 

MoiSÉciE  ou  MoNOECiE.  Habitation  commune 
aux  deux  sexes.  On  donne  le  nom  de  monœcie  à 
une  classe  de  plantes  composée  de  toutes  celles 
qui  portent  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles 
sur  le  même  pied. 

Monoïques.  Toutes  les  plantes  de  la  monœcie 
sont  monoïques.  On  appelle  plantes  monoïques 
celles  dont  les  fleurs  ne  sont  pas  hermaphrodi- 
tes ,  mais  séparément  mâles  et  femelles  sur  le 
même  individu  :  ce  mot ,  formé  de  celui  de  mo- 
nœcie ,  vient  du  grec  et  signifie  ici  que  les  deux 
sexes  occupent  bien  le  même  logis,  mais  sans 
habiter  la  même  chambre.  Le  concombre,  le 
melon  et  toutes  les  cucurbitacées  sont  des  plantes 
monoïques. 

INluFLE  (  fleur  en).  (Voyez  masque.  ) 

Noeuds.  Sont  les  articulations  des  tiges  et  des 
racines. 
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Nomenclature.  Art  de  joindre  aux  noms  qu'on 
impose  aux  plantes  1  idée  de  leur  structure  et  de 
leur  classification. 

Noyau.  Semence  osseuse  qui  renferme  une 
amande. 

Nu.  Dépourvu  des  vêtements  ordinaires  à  ses 
semblables. 

On  appelle  graines  nues  celles  qui  n'ont  point 
de  péricarpe;  ombelles  nues,  celles  (pii  n'ont 
point  d'involucre;  tif;es  nues,  celles  qui  ne  sont 
point  (jarnies  de  feuilles,  etc. 

NuiTS-DE-FER.  Noctes  ferreœ.  Ce  sont,  en 
Suéde,  celles  dont  la  froide  température,  ar- 
rêtant la  vé[][étation  de  plusieurs  plantes  ,  pro- 
duit leur  dépérissement  insensible,  leur  pourri- 
ture, et  enfin  leur  mort.  Leurs  premières  attein- 
tes avertissent  de  rentrer  dans  les  serres  les 
plantes  étrangères  qui  périroient  par  ces  sortes 
de  froids. 

(C'est  aux  premiers  gels  assez  communs  an 
mois  d'août  dans  les  pays  froids  cpion  donne  ce 
nom,  <{ui ,  dans  des  climats  (em])érés,  ne  peut 
pas  être  employé  pour  les  mêmes  joiu's.  H.) 

OEiE.  (  Voyez  ombilic.  )  Petite  cavité  qui  se 
trouve  en  certains  fruits  à  l'extrémité  opposée 
au  pédicule:  dans  les  fruits  infères  ce  sont  les 
divisions  du  calice  qui  forment  l'ombilic, comme 
le  coin  ,  la  poire,  la  ponniie,  etc.  ;  dans  ceux  qui 
sont  supères ,  f  ombilic  est  la  cicatrice  laissée  par 
l'insertion  du  pistil. 

Œilletons.  Bourgeons  qui  sont  à  côte  des 
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racines  des  artichauts  et  d'autres  plantes  ,    et 
qu  on  détache  afin  de  multiplier  ces  plantes. 

Ombelle.  Assemblage  de  rayons  qui ,  partant 
d'un  même  centre ,  divergent  comme  ceux  d  un 
parasol.  L'ombelle  universelle  porte  sur  la  tige 
ou  sur  une  branche  ;  l'ombelle  partielle  sort 
d'un  rayon  de  l'ombelle  universelle. 

Ombilic.  C'est ,  dans  les  baies  et  autres  fruits 
mous  infères ,  le  réceptacle  de  la  fleur  dont , 
après  qu'elle  est  tombée ,  la  cicatrice  reste  sur 
le  fruit ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  airelles. 
Souvent  le  calice  reste  et  couronne  l'ombilic  , 
qui  s'appelle  alors  vulgairement  œil  :  ainsi  lœil 
des  poires  et  des  pommes  n'est  autre  chose  que 
l'ombilic  autour  duquel  le  calice  persistant  s'est 
desséché. 

Ongle.  Sorte  de  tache  sur  les  pétales  ou  sur 
les  feuilles  ,  qui  a  souvent  la  figure  d'un  ongle  , 
et  d'autres  figures  différentes ,  comme  on  peut 
le  voir  aux  fleurs  des  pavots,  des  roses  ,  des  ané- 
mones, des  cistes,  et  aux  feuilles  des  renoncu- 
les ,  des  persicaires  ,  etc. 

OiscLET.  Espèce  de  pointe  crochue  par  la- 
quelle le  pétale  de  quelques  corolles  est  fixé  sur 
le  calice  ou  sur  le  réceptacle  ;  l'onglet  des  œillets 
est  plus  long  que  celui  des  roses. 

Opposkes.  Les  feuilles  opposées  sont  juste  au 
nombre  de  deux,  placées,  l'une  vis-à-vis  de 
l'autre ,  des  deux  côtés  de  la  tige  ou  des  bran- 
ches. Les  feuilles  opposées  peuvent  être  pédicu- 
lées  ou  sessiles-  s'il  y  avoit  plus  de  deux  feuilles 
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attachées  à  la  même  hauteur  autour  de  la  ti{je, 
alors  cette  pluralité  déuaturcroit  l'opposition , 
et  cette  disposition  des  feuilles  prendroit  un 
nom  différent.  (Voyez  VERTICILLÉES.) 

Ovaire.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'embryon 
du  fruit,  ou  c'est  le  fruit  même  avant  la  fécon- 
dation. Après  la  fécondation  1  ovaire  perd  ce 
nom  ,  et  s'appelle  simplement  fruit,  ou  en  par- 
ticulier péricarpe,  si  la  plante  est  anfjio,sj)ermc  ; 
semence  ou  (jraine,  si  la  plante  est  }^;ymno- 
sperme. 

Palmée.  Une  feuille  est  palmée  lorsqu'au  lieu 
d'êtie  composée  de  plusieurs  folioles  ,  comme 
la  leuillp  difjitée,  elle  est  seulement  découpée  en 
plusieurs  lobes  dirigés  en  rayons  vers  le  sommet 
du  pétiole,  mais  se  réunissant  avant  que  d'y  ar- 
river. 

Panicule.  Épi  rameux  et  pyramidal.  Cette 
fi(}ure  lui  vient  de  ce  que  les  rameaux  du  bas  , 
étant  les  plus  larges ,  forment  entre  eux  un  plus 
larfje  espace,  qui  se  rétrécit  en  montant  ,  à  me- 
sure que  ces  rameaux  deviennent  plus  courts , 
moins  nombreux  ;  en  sorte  rpTune  panicule  par- 
faitement re^ubère  se  termineroitenlin  par  une 
fleur  sessile. 

Parasii  es.  Plantes  cpii  naissent  ou  croissent 
sur  d'aïUi-es  plantes,  et  s(>  nourrissent  de  Icmu- 
sid)stanee.  I.;icnsent(  ,  le(;ui ,  |)bisi(Mns  mousses 
et  lichens,  sont  «les  plantes  parasites. 

Parenchyme.  Substance  pulpeuse,  ou  tissu  cel- 
lulaire, qui  forme  le  corps  de  la  feuille  ou  du 
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pétale  :  il  est  couvert  dans  l'une  et  dans  l'autre 
d  un  épiderme. 

Partielle.  (  Voyez  ombelle.  ) 

Parties  de  la  fructification.  (  Voyez  éta- 

MINES,  PISTIL.  ) 

Pavillon.  Synonyme  d'étendard. 

Pédicule.  Base  alongée,  qui  porte  le  fruit.  On 
dit  peclunculus  en  latin  ,  mais  je  crois  qu'il  fémt 
dire  pédicule  en  François.  C'est  l'ancien  usage , 
et  il  ny  a  aucune  bonne  raison  pour  le  chan- 
j^er.  Pedunculus sonne  mieux  en  latin  ,et  il  évite 
l'équivoque  du  nom  pediculus.  Mais  le  mot  pédi- 
cule est  net ,  et  plus  doux  en  François  ;  et  dans  le 
choix  des  mots  ,  il  convient  de  consulter  Foreillc, 
et  d'avoir  égard  à  l'accent  de  la  langue. 

Va.d\ectiï  pédicule  me  paroît  nécessaire  par 
opposition  à  lautrc  adjectiF  i^e.îj//e,  La  botani- 
que est  si  embarrassée  de  termes  ,  qu'on  ne  sau- 
roit  trop  s'attacher  à  rendre  clairs  et  courts  ceux 
qui  lui  sont  spécialement  consacrés. 

Le  pédicule  est  le  lien  qui  attache  la  fleur  ou 
le  fruit  à  la  branche ,  ou  à  la  tige.  Sa  substance 
est  d'ordinaire  plus  solide  que  celle  du  Fruit  qu'il 
porte  par  un  de  ses  bouts,  et  moins  que  celle  du 
bois  auquel  il  est  attaché  par  l'autre.  Pour  lor- 
dinaire ,  quand  le  fruit  est  mûr,  il  se  détache  , 
et  tombe  avec  son  pédicule.  Mais  quel(|ucFois  , 
et  sur-tout  dans  les  plantes  herbacées,  le  Fruit 
tombe  ,  et  le  pédicule  reste  ,  cotnmc  on  peut  le 
voir  dans  le  genre  des  rumex.  Ou  v  peut  remar- 
quer encore  une  autre  particularité;  c'est  que 
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les  pédicules ,  qui  tous  sont  vcrticillés  autour 
delatifife,  sont  aussi  tous  articulés  vers  leur 
milieu.  Il  scnihlc  quen  ce  cas  le  fruit  devroit  se 
détacher  à  [articulation  ,  tomber  avec  une  moi- 
tié du  pédicule,  et  hiisscr  1  autre  moitié  seule- 
ment attachée  à  la  plante.  Voilà  néanmoins  ce 
qui  n'arrive  pas.  Le  fruit  se  détache  ,  et  tombe 
seul.  Le  pédicule  tout  entier  reste  ,  ei  il  laui  une 
action  expresse  pour  le  diviser  en  deu\  au  point 
de  l'articulation. 

Perfoliées.  La  feuille  perfoliée  est  celle  que 
la  branche  enfile,  et  qui  entoure  celle-ci  de  tous 
côtés. 

Périanthe.  Sorte  de  calice  (jui  touche  immc- 
*li;Uement  la  fleur  ou  le  fruit. 

Perruque.  Nom  donné  par  Vaillant  aux  raci- 
nes {garnies  d'un  chevelu  touffu  de  fibrilles  en- 
trelacées comme  des  cheveux  emmêlés. 

Pétale.  On  donne  le  nom  de  pétale  à  chaque 
pièce  entière  delà  corolle.  Quand  la  corolle  nest 
que  d'une  seule  pièce ,  il  n  y  a  aussi  «ju'un  pétale  ; 
le  pétale  et  la  corolle  ne  font  alors  t[u  une  seule 
et  même  chose,  et  cette  sorte  de  corolle  se  dé- 
sifTue  par  r<piilirtc  (h;  monopétale.  Quand  la 
corolle  est  de  j)lusieius  pièces,  ces  pièces  sont 
autant  de  pétales ,  et  la  corolle  (ju  elles  compo- 
sent se  désifjue  par  leur  nombre  tiré  du  grec  , 
parceque  le  mot  de  pétale  en  vient  aussi ,  et  qu'il 
convient  ,  ([uirtid  on  \(ui  conqxïser  un  mot  ,  do 
tirer  les  deux  racines  d(>  la  même  langue.  Ainsi, 
les  mots  de  monopétalc  ,  de  dipétale,  de  tripe- 
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taie,  de  tétrapétale,  de  pentapétale  ,  et  enfin  de 
polypétale  ,  indiquent  une  corolle  d'une  seule 
piéee ,  ou  de  deux ,  de  trois ,  de  quatre ,  de  cinq , 
etc.  ;  enfin ,  d'une  multitude  indéterminée  de 
pièces. 

Pétatoïde.  Qui  a  des  pétales.  Ainsi  la  fleur 
pétatoïde  est  l'opposé  de  la  fleur  apétale. 

Quelquefois  ce  mot  entre  comme  seconde  ra- 
cine dans  la  composition  d'un  autre  mot ,  dont 
la  première  racine  est  un  nom  de  nombre  :  alors 
il  signifie  une  corolle  monopétale  profondément 
divisée  en  autant  de  sections  qu'en  indi([ue  la 
première  racine.  Ainsi  la  corolle  tripétatoïde  est 
<iivisée  en  trois  segments  ou  demi-pétales,  la 
pentapétatoïde  en  cinq  ,  etc. 

Pétiole.  Base  alongée  qui  porte  la  feuille.  Le 
mot  pétiole  est  opposé  à  sessile  ,  à  l'égard  des 
feuilles ,  comme  le  n\oX. pédiculeXesl  à  l'égard  des 
fleurs  et  des  fruits.  (Voyez  Pédicule  ,  Sessile.  ) 

PiNNÉE.  Une  feuille  ailée  à  plusieurs  rangs  s'ap- 
pelle feuille  pinnée. 

Pistil.  Organe  femelle  de  la  fleur  qui  surmonte 
le  germe,  et  par  lequel  celui-ci  reçoit  l'intromis- 
sion fécondante  de  la  poussière  des  anthères  :  le 
pistil  se  prolonge  ordinairement  par  un  ou  plu- 
sieurs styles ,  quelquefois  aussi  il  est  couronne 
immédiatement  par  un  ou  plusieurs  stigmates  , 
sans  aucun  style  intermédiaire. J^e  stigmate  re- 
çoit la  poussière  prolifique  du  sommet  des  éta- 
mines  ,  et  la  transmet  par  le  pistil  dans  lin  té- 
rieur  du  germe,  pour  féconder  lovairc.  Suivant 
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le  système  sexuel ,  la  fécondation  des  plantes  ne 
peut  s'opérer  que  par  le  concours  des  deux  sexes; 
et  l'acte  de  la  fructification  n'est  plus  que  celui 
delà  génération.  Les  filets  desétamines  sont  les 
\aisseaux  sperniatiques  ,  les  anthères  sont  les 
testicules ,  la  poussière  qu'elles  répandent  est  la 
liqueur  séminale  ,  le  stigmate  devient  la  vulve , 
le  style  est  la  tronq)c  ou  le  vagin ,  et  le  germe  fait 
l'oflice  d'utérus  ou  de  matrice. 

Placenta.  Réceptacle  des  semences.  C'est  le 
corps  auquel  elles  sont  immédiatement  atta- 
chées. INI.  ïiinna'us  n'admet  point  ce  nom  de 
Placenta  ^  et  enq)loie  toujours  celui  de  n'ccpia- 
cle.  Ces  mots  rendent  pourtant  des  idées  fort 
différentes.  Le  réc(^[)tacle  est  la  partie  par  où  le 
iruit  tient  à  la  plante  :  le  placenta  est  la  partie 
par  où  les  semences  tiennent  au  péricarpe.  11  est 
vrai  que  quand  les  semences  sont  nues  ,  il  n  y  a 
point  d  autre  placenta  que  le  réceptacle  ;  mais 
toutes  les  fois  que  le  fruit  est  angiosperme  ,  le 
réceptacle  et  le  placenta  sont  différents. 

Les  cloisons  (  dîssepimenta  )  de  toutes  les  cap- 
sules à  plusieurs  loges  sont  de  véritahles  placen- 
tas, et  dans  iWi<  capsules  uuiloges  il  ne  laisse  pas 
d'y  avoir  souvent  des  placentas  autres  que  le  pé- 
ricarpe. 

Plante.  Production  végétale  composée  de 
deux  parties  principales,  savoir,  la  racine  par 
la([uclle  elle  est'attachee  à  la  teire  on  à  un  autre 
corps  dont  elle  tire  sa  nourriture,  et  Therhe  par 
laquelle  elle  inspire  et  respire  l'élément  dans» 
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lequel  elle  vit.  De  tous  les  végétaux  connus  ,  la 
truffe  est  presque  le  seul  qu'on  puisse  dire  n  être 
pas  plante. 

Plantes.  Végétaux  disséminés  sur  la  surface 
de  la  terre ,  pour  la  vêtir  et  la  parer.  Il  n'y  a  point 
d'aspect  aussi  triste  que  celui  de  la  terre  nue;  il 
n'y  en  a  point  d'aussi  riant  que  celui  des  monta- 
gnes couronnées  d'arbres ,  des  rivières  bordées 
de  bocages  ,  des  plaines  tapissées  de  verdure ,  et 
des  vallons  émaillés  de  fleurs. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  plantes  ne 
soient  des  corps  organisés  et  vivants  ,  qui  se 
nourrissent  et  croissent  par  intussusception,  et 
dont  cliaquc  partie  possède  en  elle-même  une 
vitalité  isolée  et  indépendante  des  autres ,  puis- 
qu'elles ont  la  faculté  de  se  reproduire  (i). 

Poils  ou  Soies.  Filets  plus  ou  moins  solides  et 
fermes  qui  naissent  sur  certaines  parties  des 
plantes;  ils  sont  carrés  ou  cylindriques,  droits 
ou  co.uchés,  fourches  ou  simples,  subulés  ou  en 
hamecjons;  et  ces  diverses  figures  sont  des  carac- 
tères assez  constants  pour  pouvoir  servir  à  clas- 
ser ces  plantes.  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Guettard, 
intitulé  Observations  sur  les  Plantes. 

Polygamie.  Pluralité  d'habitation.  Une  classe 
de  plantes  porte  le  nom  de  Polygamie ,  et  ren- 
ferme toutes  celles  qui  ont   des  fleurs  hcrma- 

(1)  Cet  article,  ne  paroit  pas  achevé,  non  plus  que 
beaucoup  d'autres,  quoiqu'on  ait  rassemblé  dans  les 
trois  para{;raplit;s  ci-dessus,  qui  composent  celui-ci, 
trois  uiorceau\  de  l'auteur,  tous  sur  autant  de  chilluns. 
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phroditcs  sur  nn  piod  ,  et  des  fleurs  dun  seul 

sexe  mâles  ou  linielles  sur  uu  autre  pied. 

Ce  mot  de  poly^^ifamie  s'applique  encore  à  plu- 
sieurs ordres  de  la  classe  des  fleurs  composées; 
et  alors  on  y  attache  une  idée  un  peu  diffé- 
rente. 

Les  fleurs  composées  peuvent  toutes  être  re- 
gardées comme  poly{^;ames,  puis(|u\'lles  lenfiM- 
nient  toutes  plusieins  fleurons  ([ui  fructilient 
'séparément,  et  (pii  par  conséquent  ont  chacun 
sa  propre  habitation,  et  pour  ainsi  dire  sa  pro- 
pre lip^néc.  "^loutes  vos  habitai  ions  séparées  s(^ 
conjoi{jnent  de  tlifïerentes  manières,  et  par-là 
forment  plusieurs  sortes  de  combinaisons. 

Quand  tous  les  fleurons  d'une  fleui-  composée 
son  tbermaj)  h  rodites,  l'ordre  qu'il  s  forment  porte 
le  nom  de  polygamie  éjjale. 

Quand  tous  ces  fleurons  composants  ne  sont 
pas  hermaphrodites,  ils  forment  entre  eux  pour 
ainsi  dire  une  polyfjamie  bâtarde,  et  cela  de  plu- 
sieiu's  farons. 

i"  Polygamie  superflue  ^  lorsque  les  fleurons 
du  discpu^  ("tant  tous  b<i'nia|)hi'odites  fruel  ilicnt, 
et  «pie  les  fleurons  du  contour  étant  femelles 
fructifient  aussi. 

2"  Polygamie  inutile,  (|Maiid  les  fleurons  du 
dis(jue  ('tant  b('niia|)lii()(liles  friK  t  i(i(Mit ,  v{  (jiic 
ceux  (Ui  contour  sont  neutres  et  ne  fructilient 
point. 

3"  Polygamie  nécessaire ^  quand  les  fleurons 
4iu  <lis(|ue  etanl  mâles,  et  ceux  du  contour  étant 


RAC  4oi 

femelles,  ils  ont  besoin  les  uns  des  autres  pour 
fructifier. 

4°  Poljgamie  séparée ,  lorsque  les  fleurons 
composants  sont  divisés  entre  eux,  soit  un  à 
un ,  soit  plusieurs  ensemble,  par  autant  de  ca- 
lices partiels  renfermés  dans  celui  de  toute  la 
fleur. 

On  pourroit  imaginer  encore  de  nouvelles 
combinaisons  ,  en  supposant  par  exemple  des 
fleurons  mâles  au  contour,  et  des  fleurons  ber- 
maphrodites  ou  femelles  au  disque;  mais  cela 
n  arrive  point. 

Poussière  prolifique.  C.est  une  multitude  de 
petits  corps  spbériques  enfermés  dans  cbaque 
anthère,  et  qui,  lorsque  celle-ci  s'ouvre  et  les 
verse  dans  le  stigmate ,  s'ouvrent  à  leur  tour , 
imbibent  ce  même  stigmate  d'une  bumeur  qui, 
pénétrant  à  travers  le  pistil ,  va  féconder  l'em- 
bryon du  fruit. 

PriOvi>'.  Brancbe  de  vigne  coucbée  et  coudée 
en  terre.  Elle  pousse  des  chevelus  par  les  na  uds 
qui  se  trouvent  enterrés.  On  coupe  ensuite  le 
bois  qui  tient  au  cep  ,  et  le  bout  opposé  qui  sort 
de  terre  devient  un  nouveau  cep. 

Pulpe.  Substance  molle  et  charnue  de  plu- 
sieurs fruits  et  racines. 

Racine.  Partie  de  la  plante  par  laquelle  elle 
tient  à  la  terre  ou  au  coips  qui  la  nourrit.  Les 
plantes  ainsi  attachées  par  la  racine  à  leur  ma- 
trice ne  peuvent  avoir  de  mouvement  local;  le 
sentiment  leur  seroit  inutile  ,  puisqu'elles  ne 
1 1.  lii 
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peuvent  chercher  ce  qui  leur  convient,  ni  fuir 

ce  qui  leur  nuit  :   or  la  nature  ne  fait  rien  eu 

vain. 

Radicales.  Se  dit  des  feuilles  qui  sont  les  plus 
près  de  la  racine.  Ce  mot  s  étend  aussi  aux  tiges 
dans  le  même  sens. 

Radicule.  Racine  naissante. 

Radiée.  Voyez  fleur. 

Réceptacle.  Celle  des  parties  de  la  fleur  et 
du  fruit  qui  sert  de  siège  à  toutes  les  autres  ,  et 
par  où  leur  sont  transmis  de  la  plante  les  sucs 
nutritifs  quelles  en  doivent  tirer. 

Il  se  divise  le  plus  généralement  en  réceptacle 
propre ,  ([ui  ne  soutient  qu  une  seule  Heur  et  un 
seul  fruit,  et  qui.  par  conséquent  n'appartient 
qu'aux  plus  simples  ;  et  en  réceptacle  commun , 
qui  poite  et  re(H)it  plu8ieiu\s  fleurs,  . 

Quand  la  Heur  est  infère,  e  est  le  même  récep- 
tacle qui  porte  toute  la  fructification.  Mais  quand 
la  fleur  etst  supère  ,  le  réceptacle  propre  est  dou- 
ble; et  celui  ([ui  porte  la  fleur  n'est  pas  le  même 
que  celui  qui  porte  le  huit.  Ceci  seutend  de  la 
construcl  ion  l;i  ]»lus  (onnnuuc;  mais  on  peut 
proposera  ce  sujct  le  problénie  suivant ,  <lans  la 
solution  du(|uel  la  nature  a  mis  une  de  ses  plus 
ingéui(uises  iuveuUons. 

Quan<l  la  llcur  (Si  sur  le  fruit,  comment  se 
peut-il  lairc  (|ue  la  Heur  et  le  fruit  n  aient  ce- 
pendant cpi  un  seul  VI  même  réceptacle:' 

Le  réceptacle  commun  uappartient  propre- 
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ment  qu'aux  fleurs  composées ,  dont  il  porte  et 
unit  tous  les  fleurons  en  une  fleur  régulière;  en 
sorte  que  le  retranchement  de  quelques  uns  cau- 
seroit  l'irrégularité  de  tous  ;  iuais,  outre  les  fleurs 
agrégées  dont  on  peut  dire  à-peu-près  la  même 
chose ,  il  y  a  d'autres  sortes  de  réceptacles  com- 
muns qui  méritent  encore  le  même  nom,  comme 
ayant  le  même  usage:  tels  sont  \ ombelle^  \épi^ 
la.  panicuie ,  le  thjrse,  la  cjme,  le  spadix  ^  dont 
on  trouvera  les  articles  chacun  à  sa  place. 

RégumÈRES  (Fleurs).  Elles  sont  symétriques 
dans  toutes  leurs  parties ,  comme  les  crucifères , 
les  liliacées^  etc. 

Réniforme.  De  la  figure  d'un  rein. 

Rosacée.  Polypétale  régulière  comme  est  la 
rose. 

Rosette.  Fleur  en  rosette  est  une  fleur  mono- 
pétale dont  le  tuhe  est  nul  ou  très  court ,  et  le 
lymhe  très  aplati. 

Semence.  Germe  ou  rudiment  simple  d'une 
nouvelle  plante ,  uni  à  une  substance  propre  à 
sa  conservation  avant  (ju'elle  germe ,  et  qui  la 
nourrit  durant  la  première  germination  jusqu'à 
ce  qu'elle  puisse  tirer  son  aliment  immédiate- 
ment de  la  terre, 

Sessile.  Cet  adjectif  marque  privation  de  ré- 
ceptacle. Il  indique  que  la  feuille  ,  la  fleur  ou  le 
fruit  auxcpiels  on  lapplifjue  tiennent  ininiédia- 
toment  à  la  plante  ,  sans  l'entremise  d'aucun  pé- 
tiole ,  ou  pédicule. 

.i6 
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Sexe.  Ce  mot  a.  été  étendu  au  régne  végétal , 
€t  y  est  devenu  familier  depuis  rétablissement 
du  système  sexuel. 

SiLiQUE.  Fruit  composé  de  deux  panneaux  re- 
tenus par  deux  sutures  longitudinales  auxquelles 
les  graines  sont  attachées  des  deux  côtés. 

La  silique  est  ordinairement  l)ilo(  ulaire ,  et 
partagée  par  une  cloison  à  laquelle  esl  attachée 
une  partie  des  graines.  Cependant  cette  cloison 
ne  lui  étant  pas  essentielle  ne  doit  pas  entrer 
dans  sa  définition  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  cléome  ^  dans  la  chélidoine ^  etc. 

Solitaire.  Une  fleur  solitaire  est  seule  sur  sou 
pédicule. 

Sous  -  arbrisseau.  Plante  ligneuse,  ou  petit 
buisson  moindre  que  l'arbrisseau  ,  mais  qui  ne 
pousse  point  en  automne  de  boutons  à  fleurs  ou 
à  fruits  :  tels  sont  le  thym  y  le  jomarin^  le  ^W'- 
seillier^  les  brujères ,  etc. 

Soies.  (Voyez  poils.) 

SpAnix,  ou  KKciMK.  C'est  le  rameau  floral  dans 
la  famille  des  j)alniiers;  il  est  le  ^  rai  récej>(acle 
de  la  fructification,  entouré  d'un  spathe  qui  lui 
sert  de  voile. 

SpA  rnK.  Sorte  de  calice  mendu-aneux  qui  sert 
d'enveloppe  aux  Heurs  avant  leur  épanouisse- 
ment ,  et  se  déchire  pour  leur  ouvrir  le  passage 
aux  approches  de  la  fécondation. 

Le  spalhe  est  caraciérisiicjue  dans  la  famille 
des  palmiers,  et  dans  celle  des  liliacées. 
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Spirale.  Ligne  qui  fait  plusieurs  tours  en  s  e- 
eartant  du  centre  ,  ou  en  s'en  approchant. 

Stigmate.  Sommet  du  pistil,  qui  s'humecte  au 
moment  de  la  fécondation ,  pour  que  la  pous- 
sière prolifique  s'y  attache. 

Stipule.  Sorte«de  foliole  ou  d  écailles ,  qui  naît 
à  la  base  du  pétiole,  du  pédicule  ,  ou  de  la  bran- 
che. Les  stipules  sont  ordinairement  extérieures 
à  la  partie  qu  elles  accompagnent ,  et  leur  ser- 
vent en  quelque  manière  de  console  :  mais  quel- 
quefois aussi  elles  naissent  à  côté,  vis-à-vis,  ou 
au-dedans  même  de  langle  d  insertion. 

M.  Adanson  dit  qu'il  n'y  a  de  vraies  stipules 
que  celles  qui  sont  attachées  aux  tiges,  comme 
dans  les  airelles,  les  apocins ,  les  jujubiers,  les 
titymales,  les  châtaigniers  ,  les  tilleuls ,  les  mau 
ves ,  les  câpriers  :  elles  tiennent  lieu  de  feuilles 
dans  les  plantes  qui  ne  les  ont  pas  verticillées. 
Dans  les  plantes  légumineuses  la  situation  des 
stipules  varie.  Les  rosiers  n'en  ont  pas  de  vraies, 
mais  seulement  un  prolongement  ou  appendice 
de  feuille ,  ou  une  extension  du  pétiole.  Il  y  a 
aussi  des  stipules  membraneuses  comme  dans 
fcspargoutte. 

Style.  Partie  du  pistil  qui  tient  le  stigmate 
élevé  au-dessus  du  germe. 

Suc  rsouRUiciER.  Partie  de  la  sève  qui  est  pro  ■ 
pre  à  nourrir  la  plante. 

SUPÈRE.  (Voyez  INFÈREt) 

Supports.  Fulcra.  Dix  espèces  ,  savoir,  la  sti: 
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pule,  la  bractée,  la  vrille,  l'épine,  raiguillon , 

le  pédicule  ,  le  pétiole  ,  la  hampe  ,  la  glande  ,  et 

lecaille. 

Surgeon.  Surcuhis  Nom  donné  aux  jeunes 
branchesdel  œillet,  etc.,  auxquelles  on  fait  pren- 
dre racine  en  les  buttant  en  terre  lorsrpi  elles 
tiennent  encore  à  la  tige  :  cette  opération  est 
une  espèce  de  marcotte. 

Synonymie.  Concordance  de  divers  noms  don- 
nés par  différents  auteurs  aux  mêmes  plantes. 

La  synonymie  n'est  point  une  étude  oiseuse 
et  inutile. 

Talon.  Oreillette  qui  se  trouve  à  la  base  des 
feuilles  d'oranners.  C'est  aussi  l'endroit  où  tient 
l'œilleton  qu'on  détache  d'un  pied  d'artichaut  y 
et  cet  endroit  a  un  peu  de  racine. 

Terminai..  Fleur  terminale  est  celle  qui  vient 
au  sommet  de  la  tige ,  ou  d'une  branche. 

TernéE.  Une  feuille  ternée  est  composée  de 
trois  folioles  attachées  au  même  pétiole. 

'l'ÉTE.  Meur  en  tête  ou  capitée  est  une  fleur 
agrégée  ou  composée,  doni  les  fleurons  sont 
disposés  sphéricjnemrnt  ou  à-p<Mi-])rès. 

TiiiP.SE.  Kpi  ranuHix  et  cyliudricjue;  ce  terme 
n'est  pas  extrêmement  usité,  parce(jue  les  exem- 
ples n'en  sont  p;i>  lr<MpuMits. 

Tige.  Tronc  de  la  jdante  d'où  sortent  toutes 
ses  autres  parties  (jui  sont  hors  de  tene  ;  rlle  a 
du  rapport  avec  la  côte  en  ce  que  celle-ci  est 
quelquefois  unique,  et  se  ramifie  comme  elle, 
j)ar  exemple,  dans  la  Jougère  :  elle  s'en  distingue 
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aussi  en  ce  qu'uniforme  dans  son  contour  elle 
n  a  ni  face  ,  ni  dos  ,  ni  côté'  déterminés  ,  au  lieu 
que  tout  cela  se  trouve  dans  la  côte. 

Plusieurs  plantes  n'ont  point  de  ti^^je  ,  d'autres 
n'ont  qu'une  ti^e  nue  et  sans  feuilles  ,  qui  pour 
cela  change  de  nom.  (Voyez  hampe.) 

La  tige  se  ramifie  en  branches  de  différentes 
manières. 

Toque.  Figure  de  bonnet  cylindrique  avec  une 
marge  relevée  en  manière  de  chapeau.  Le  fruit 
du  paliurus  a  la  forme  d'une  toque. 

Tracer.  Courir  horizontalement  entre  deux 
terres ,  comme  fait  le  chiendent.  Ainsi  le  mot 
tracer  ne  convient  qu'aux  racines.  Quand  on  dit 
donc  que  le  fraisier  trace  ,  on  dit  mal  ;  il  rampe, 
et  c'est  autre  chose. 

Trachées  des  plantes.  Sont,  selon  Malpighi, 
certains  vaisseaux  formés  par  les  contours  spi- 
raux d'une  lame  mince ,  plate ,  et  assez  large  , 
qui ,  se  roulant  et  contournant  ainsi  en  tire- 
bourre  ,  forme  un  tuyau  étranglé,  et  comme  di- 
visé en  sa  longueur  en  plusieurs  cellules  ,  etc. 

Traînasse,  ou  trai:née.  Longs  fdets  qui ,  dans 
certaines  plantes,  rampent  sur  la  terre,  et  qui, 
d'espace  en  espace  ,  ont  des  articulations  par 
Irsiniellos  elles  jettent  en  terre  des  radicules  qui 
pr<Mluisent  de  nouvelles  plantes. 

Tuniques.  Ce  sont  les  peaux  ou  enveloppes 
concentriques  des  oguons. 

Vi'XÉtal.  Corps  organisé  doué  de  vie,  et  priv^ 
de  sentiment. 
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On  ne  me  passera  pas  cette  définition  ,  je  le 
sais.  On  veut  que  les  minéraux  vivent ,  que  les 
végétaux  sentent ,  et  que  la  matière  même  in- 
forme soit  douée  de  sentiment.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  nouvelle  physir[uc  ,  jamais  je  n'ai 
pu,  je  ne  pourrai  jamais  parier  d'après  les  idées 
d'autrui ,  quand  ces  idées  ne  sont  pas  les  mien- 
nes. J  ai  souvent  vu  mort  un  arbre  que  je  voyois 
auparavant  plein  de  vie  ;  mais  la  mort  d  une 
2)icrre  est  une  idée  qui  ne  sauroit  m'entrcr  dans 
l'esprit.  Je  vois  un  sentiment  exquis  dans  mon 
rhien  ,  mais  je  n'en  aperçois  aucun  dans  un 
cliou.  Les  parad(ixes  de  Jean-.Tacques  sont  fort 
célèbres.  J'ose  demander  s'il  en  avança  jamais 
d'aussi  fou  que  celui  que  j'aurois  à  combattre  si 
jCntrois  ici  dans  cette  discussion,  et  qui  pour- 
tant ne  cboque  personne.  Mais  je  m'arrête ,  et 
rentre  dans  mon  sujet. 

Puisque  les  végétaux  naissent  et  vivent,  ils  se 
détruisent  et  ujcuient  ;  c'est  l'irrévocable  loi  à 
lafpiclle  tout  corps  est  soiuuis  :  par  c()us(''(|ueiit 
ils  î?e  reproduisent,  mais  comment  se  fait  (cttc 
reproduction?  Kn  tout  ce  c(ui  est  soumis  à  nos 
sens  dans  le  règne  végétal  ,  nous  la  voyons  se 
fain^  par  la  voie  de  la  fructification;  et  l'on  peut 
présumer  (pie  cette  loi  (\c  la  nature  est  égale- 
ment suivie  dans  les  parties  du  même  rc{jne  , 
dont  l'organisation  écbappe  à  nos  yeux.  Je  no 
vois  ni  fleurs  ni  fruits  dans  les  bjssus^  dans  les 
conferva^  dans  les  truffes  ;  mais  je  vois  ces  vé- 
gétaux se  perpétuer,  et  lanalogie  sur  laquelle 
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je  me  fonde  pour  leur  attribuer  les  mêmes 
moyens  qu'aux  autres  de  tendre  à  la  même  fin  , 
cette  analogie,  dis-je,  me  paroît  si  sûre,  que  je 
ne  puis  lui  refuser  mon  assentiment. 

11  est  vrai  que  la  plupart  des  plantes  ont  d'au- 
tres manières  de  se  reproduire ,  comme  par 
caïeux ,  par  boutures,  par  drageons  enracinés. 
Mais  ces  moyens  sont  bien  plutôt  des  supplé- 
ments que  des  principes  d'institution  ;  ils  ne 
sont  point  communs  à  toutes  ;  il  ay  a  que  la 
fructification  qui  le  soit ,  et  qui ,  ne  souffrant 
aucune  exception  dans  celles  qui  nous  sont  bien 
connues ,  n'en  laisse  point  supposer  dans  les 
autres  substances  végétales  qui  le  sont  moins. 

Velu.  Surface  tapissée  de  poils. 

Verticillé.  Attacbe  circulaire  sur  le  même 
plan  ,  et  en  nombre  de  plus  de  deux  autour  d'un 
axe  commun. 

ViVACE.  Qui  vit  plusieurs  années;  les  arbres, 
les  arbrisseaux  ,  les  sous-arbrisseaux ,  sont  tous 
vivaces.  Plusieurs  herbes  même  le  sont ,  mais 
seulement  par  leurs  racines.  Ainsi  le  chèvre- 
feuille et  le  houblon  ,  tous  deux  vivaces  ,  le 
sont  différemment.  Le  premier  conserve  pen- 
dant l'hiver  ses  tiges,  en  sorte  qu'elles  bour- 
geonnent et  fleurissent  le  printemps  suivant  ; 
mais  le  houblon  perd  les  siennes  à  la  fin  de 
chaque  automne  ,  et  recommence  toujours 
chaque  année  à  en  pousser  de  son  pied  de  nou- 
velles. 

Les  plantes  transportées  hors  de  leur  climat 
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sont  sujettes  à  varier  sur  cet  article.  Plusieurs 
plantes  vivaces  dans  les  pays  chauds  devien- 
nent parmi  nous  annuelles  ,  et  ce  n  est  pas  la 
seule  altération  quelles  subissent  dans  nos 
jardins. 

De  sorte  que  la  botanique  exotique  étudiée 
en  Europe  donne  souvent  de  bien  fausses  ob- 
servations. 

Vrilles  ou  maixs.  Espèce  de  filets  qui  termi- 
nent les  branches  dans  certaines  plantes  ,  et 
leur  fournissent  les  moyens  de  s'attacher  à  d'au- 
tres corps.  Les  vrilles  sont  simples  ou  rameuses  ; 
elles  prennent,  étant  libres,  toutes  sortes  de 
directions, et  lorsqu'elles  s'accrochent  à  un  corps 
étranger,  elles  l'embrassent  en  spirale. 

Vulgaire.  On  désif^ne  ordinairement  ainsi 
l'espèce  principale  de  chaque  genre  la  plus  an- 
ciennement connue  dont  il  a  tiré  son  nom  , 
et  qu  on  regardoit  d  abord  comme  une  espèce 
unique. 

Urne.  Boîte  ou  capsule  remplie  de  poussière, 
que  portent  la  phqiart  des  mousses  en  (leur. 
La  construction  la  plus  commune  de  ees  luiies 
est  d'être  élevées  au-dessus  de  la  ])lante  par  un 
pédicide  plus  ou  moins  long,  déporter  à  leur 
sommet  une  espèce  de  coiffe  ou  de  capuchon 
pointu  (|ui  les  couvre,  adln^rent  d'abord  à  lurne, 
mais  cpii  s  en  détache  ensuite,  et  tond)C  lors- 
qu'elle est  prête  à  s'ouvrir  ;  de  s'ouvrir  ensuite 
aux  deux  tiers  de  h  in  li;nU(nr,  comme  une 
boîte  à  savonnette,  j)ar  un  couvercle  <|ui  s'en 
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détache,  et  tombe  à  son  tour  après  la  chute 
de  la  coiffe  ;  d'être  doublement  ciliée  autour  de 
sa  jointure  ,  afin  que  Thumidité  ne  puisse  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  furne  tant  qu'elle  est 
ouverte  ;  enfin  ,  de  pencher  et  se  courber  en 
en-bas  aux  approches  de  la  maturité,  pour  ver- 
ser à  terre  la  poussière  qu  elle  contient.     ^ 

L'opinion  générale  des. botanistes  sur  cet  ar- 
ticle est  que  cette  urne  avec  son  pédicule  est 
une  étamine  dont  le  pédicule  est  le  filet ,  dont 
l'urne  est  l'anthère ,  et  dont  la  poudre  qu  elle 
contient  et  qu'elle  verse  est  la  poussière  fécon- 
dante qui  va  fertiliser  la  fleur  femelle  :  en  con- 
séquence de  ce  système  on  donne  communé- 
ment le  nom  d'anthère  à  la  capsule  dont  nous 
parlons.  Cependant  ,  comme  la  fructification 
des  mousses  n'est  pas  jusqu'ici  parfaitement 
connue ,  et  qu'il  n'est  pas  d'une  certitude  in- 
vincible que  fanthère  dont  nous  parlons  soit 
véritablement  une  anthère ,  je  crois  (ju  en  at- 
tendant une  plus  grande  évidence  ,  sans  se 
presser  d'adopter  un  nom  si  décisif,  que  de 
plus  grandes  lumières  pourroient  forcer  ensuite 
d'abandonner ,  il  vaut  mieux  conserver  celui 
d'urne  donné  par  Vaillant ,  et  qui ,  quelque 
système  qu'on  adopte  ,  peut  subsister  sans  in- 
convénient. 

UtriCULES.  Sortes  de  petites  outres  percées 
par  les  deux  bouts,  et  communiquant  succes- 
sivement de  Tune  à  l'autre  par  leurs  ouvertures, 
comme  les  aludels  d'un  alandiic.  Ces  vaisseaux 
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sont  ordinairenx  lit,  pleins  de  sève.  Ils  occupent 
les  espaces  ou  inailles  ouvertes  qui  se  trouvent 
entre  les  fibix:s  lonfïitudinales  et  le  bois. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

Du  22  août  1771. 

Votre  idée  d'amuser  un  peu  la  vivacité  de  vo- 
tre fille,  et  de  l'exercer  à  l'attention  sur  des  ob- 
jets agréables  et  variés  comme  les  plantes ,  me 
paroît  excellente;  mais  je  naurois  Osé  vous  la 
proposer,  de  peur  de  faire  le  monsieur  Josse. 
Puisqu'elle  vient  de  vous ,  je  l'approuve  de  tout 
mon  cœur ,  et  j'y  concourrai  de  même ,  persuadé 
qu'à  tout  âge  l'étude  de  la  nature  émousse  le 
goût  des  amusements  frivoles,  prévient  le  tu- 
multe des  passions ,  et  porte  à  lame  une  nour- 
riture qui  lui  profite  en  la  remplissant  du  plus 
digne  objet  de  ses  contemplations. 

Vous  avez  commencé  par  apprendre  à  la  pe- 
tite les  noms  d'autant  de  plantes  que  vous  en 
aviez  de  communes  sous  les  yeux  :  c'étoit  préci- 
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sénicnt  ce  qu'il  falloil  faire.  Ce  petit  nombre  de 
plantes  qu  elle  connoit  de  vue  sont  les  piéees  de 
comparaison  pour  étendre  ses  connoissances  : 
mais  elles  ne  suffisent  pas.  Vous  me  demandez 
un  petit  catalogue  des  plantes  les  plus  connues 
avec  des  marfjues  pour  les  leconnoitre.  Je  trouve 
à  cela  quelque  embarras  :  c'est  de  vous  donner 
par  écrit  ces  mar(jues  ou  caractères  d  une  ma- 
nière claire  et  cependant  peu  diffuse.  Cela  me 
paroît  impossible  sans  employer  la  lanp,ue  de  la 
chose;  et  les'termes  de  cette  lanfjue  forment  un 
vocabulaire  à  part  (pie  vous  ne  sauriez  entendre, 
s  il  ne  vous  est  préalablement  expliqué. 

D'ailleurs,  ne  connoître  simplement  les  plan- 
tes que  de  vue,  et  ne  savoir  que  leurs  noms,  ne 
peut  être  qu  une  étude  trop  insipide  pour  des 
esprits  comme  les  vôtres  ;  et  il  est  à  présumer 
que  votre  fille  ne  s'en  amuseroit  pas  long-temps. 
Je  vous  propose  de  prendre  quelques  notions 
préliminaires  de  la  structure  vé};étale  ou  de  l'or- 
fjanisation  tles  plantes  ,  afin ,  dussiez-vous  ne 
faire  que  quelques  pas  dans  le  plus  Jjeau,  dans 
le  plus  riche  des  trois  refînes  de  la  nature,  d'y 
marcher  du  moins  avec  (juclques  lumières.  11  ne 
sa{;it  doiu'  pas  encore  de  la  nomeuilature ,  ipii 
n'est  qu  un  savoir  d  lierhoriste.  J  ai  toujours  cru 
qu  ou  pouvoit  être  un  très  {jrand  botaniste  sans 
connoître  mie  seule  plante  ])ar  son  nom;  et, 
sans  vouloir  faije  de  votre  fille  un  très  f;rand 
botaniste,  je  crois  néanmoins  qu  il  lui  sera  tou- 
jours utile   d  a])prcndi(>  à   biiii   xo'w  le  quelle 
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rej^ardc.  Ne  vous  effarouchez  pas  au  reste  de 
rentreprise.  Vous  coiinoîtrcz  bientôt  qu  elle  n'est 
pas  grande.  Il  n'y  a  rien  de  compliqué  ni  de  dif- 
ficile à  suivre  dans  ce  que  j'ai  à  vous  proposer. 
Il  ne  s'agit  que  d'avoir  la  patience  de  commen- 
cer par  le  commencement.  Après  cela  on  n  a- 
vance  qu'autant  qu'on  veut. 

Nous  touchons  à  l'arrière-saison  ,  et  les  plan- 
tes dont  la  structure  a  le  plus  de  simplicité  sont 
déjà  passées.  D'ailleurs  je  vous  demande  quelque 
temps  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  vos  ob- 
servations. Mais ,  en  attendant  que  le  printemps 
nous  mette  à  portée  de  commencer  et  de  suivie 
le  cours  de  la  nature  ,  je  vais  toujours  vous  don- 
ner quel(|ues  mots  du  vocabulaire  à  retenir. 

Une  plante  parfaite  est  composée  de  racine, 
de  tige,  de  branches,  de  feuilles,  de  fleurs,  et  de 
fruits  (car  on  appelle  fruit  en  botanique,  tant 
dans  les  herbes  que  dans  les  arbres ,  toute  la  fa- 
brique de  la  semence  ).  Vous  connoissez  déjà 
tout  cela,  du  moins  assez  pour  entendre  le  mot  ; 
mais  il  y  a  une  partie  principale  qui  demande 
un  plus  grand  examen  ;  c'est  la  fructification , 
c'est-à-dire  \di fleur  et  le  fruit.  Commençons  par 
la  fleur,  qui  vient  la  première.  C'est  dans  cette 
partie  que  la  nature  a  renfermé  le  sommaire  de 
son  ouvrage  ;  c'est  par  elle  qu'elle  le  perpétue , 
et  c'est  aussi  de  toutes  les  parties  du  végétal  la 
plus  éclatante  pour  l'ordinaire ,  toujours  la 
moins  sujette  aux  variations. 

Prenez  un  lis.  Je  pense  que  vous  en  trouverez 


4lS  LETTRES 

encore  aisément  en  pleine  fleur.  Avant  qu'il 
s'ouvre,  vous  voyez  à  rextrémité  de  la  tige  un 
bouton  oblong,  verdâtre,  qui  blanchit  à  mesure 
qu'il  est  prêt  à  s'épanouir  ;  et,  quand  il  est  tout- 
à-fait  ouvert,  vous  voyez  son  enveloppe  blanche 
prendre  la  lorme  dun  vase  divisé  en  plusieurs 
segments.  Cette  partie  enveloppante  et  colorée 
qui  est  blanche  dans  le  lis,  s'appelle  la  corolle^ 
et  non  pas  la  fleur  comme  chez  le  vulgaire,  par- 
ccque  la  fleur  est  un  composé  de  plusieurs  par- 
ties dont  la  corolle  est  seulement  la  principale. 

La  corolle  du  lis  n'est  pas  d'une  seule  pièce , 
comme  il  est  facile  à  voir.  Quand  elle  se  fane  et 
tombe,  elle  tomhe  en  six  pièces  bien  séparées, 
qui  s'appellent  des  pétales.  x\insi  la  corolle  du 
lis  est  composée  de  six  j)étales.  Toute  corolle  tle 
fleur  qui  est  ainsi  de  plusieurs  pièces  s  appelle 
coroWc  poljpétale.  Si  la  corolle  nétoit  que  d'une 
seule  pièce,  comme  par  exemple  dans  le  liseron, 
appelé  clochette  des  champs  ,  elle  s'appelleroit 
monopétale.  Revenons  ù  notre  lis. 

Dans  la  corolle  vous  trouverez,  précisément 
au  milieu ,  une  espèce  de  petite  colonne  attachée 
tout  au  fond  et  (pii  pointe  directement  vers  le 
haut.  Cette  colonne  ,  prise  dans  son  entier,  s  iq)- 
pelle  le  pistil:  prise  dans  ses  parties ,  elle  se  divise 
en  trois;  i**  sa  hase  renflée  en  cylindre  avec  trois 
angles  arrondis  tout  autour  :  cette  base  s'appelle 
le  germe;  2^  un  filet  posé  sur  le  germe:  ce  lilet 
s'appelle  .y(>'/e;  3^  le  style  est  couronné  par  une 
espèce  de  chapiteau  avec  trois  échancrures  :  ce 
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chapiteau  s'appelle  le  stigmate.  Voilà  en  quoi 
consistent  le  pistil  et  ses  trois  parties. 

Entre  le  pistil  et  la  corolle  vous  trouvez  six 
autres  corps  bien  distincts ,  qui  s'appellent  les 
étamines.  Chaque  étaniine  est  composée  de  deux 
parties;  savoir,  une  plus  mince  par  laquelle  l'é- 
tamine  tient  au  fond  de  la  corolle ,  et  qui  s'ap- 
pelle \ejilet;  une  plus  grosse  qui  tient  à  l'extré- 
mité supérieure  du  fdet,  et  qui  s'appelle  anthèj^e. 
Chaque  anthère  est  une  hoîte  qui  s'ouvre  quand 
elle  est  mûre ,  et  verse  une  poussière  jaune  très 
odorante ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 
Cette  poussière  jusqu'ici  n'a  point  de  nom  Fran- 
çois ;  chez  les  botanistes  on  l'appelle  le  pollen , 
mot  qui  signifie  poussière. 

Voilà  l'analyse  grossière  des  parties  de  la  fleur. 
A  mesure  que  la  corolle  se  fane  et  tombe ,  le 
germe  grossit ,  et  devient  une  capsule  triangu- 
laire alongée ,  dont  Fintérieur  contient  des  se- 
mences plates  distribuées  en  trois  loges.  Cette 
capsule,  considérée  comme  Fenveloppe  des  prai- 
nes  ,  prend  le  nom  &e péricarpe.  Mais  je  n'entre- 
prendrai pas  ici  l'analyse  du  Fruit.  Ce  sera  le  su- 
jet d'une  autre  lettre. 

Les  parties  (jue  je  viens  de  vous  nommer  se 
trouvent  également  dans  les  fleurs  de  la  plupart 
des  autres  plantes  ,  mais  à  divers  degrés  de  pro- 
portion ,  de  situation,  et  de  nombre.  C'est  par 
l'analogie  de  ces  parties ,  et  par  leurs  diverses 
combinaisons ,  que  se  déterminent  les  diverses 
familles  du  régne  végétal  ;  et  ces  analogies  des 
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parties  de  la  fleur  se  lient  avec  d'autres  analo- 
gies des  parties  de  la  plante  qui  semblent  n  avoir 
aueun  rapport  à  celles-là.  Par  exemple,  ce  nom- 
Lre  de  six  étamines ,  quelquefois  seulement 
trois ,  de  six  pétale*  ou  divisions  de  la  corolle , 
et  cette  forme  trian^rulairc  à  trois  lojyes  de  fo- 
vairc,  déterminent  toute  la  famille  des  liliacées; 
et  dans  toute  cette  même  famille,  (jui  est  très 
iiond>reuse,  les  racines  sont  toutes  des  ognons, 
ou  bulbes  plus  ou  moins  inar(|uées ,  et  variées 
quant  à  leur  figure  ou  composition.  L'ognon  du 
lis  est  composé  d écailles  en  recouvrement;  dans 
l'asphodèle,  c'est  une  liasse  de  navets  alongés; 
dans  le  safran,  ce  sont  deux  bulhes  lune  sur 
1  autre;  dans  le  colchique,  à  côté  fune  ilc  1  au- 
tre ,  mais  toujours  des  hvdbes. 

Le  lis,  que  j'ai  choisi  parcequil  est  de  la  sai- 
son, et  aussi  à  cause  de  la  grandeur  de  sa  fleur 
et  de  ses  parties  qui  les  rend  ])lus  sensibles, 
Tnanijue  ce]>endant  d  une  des  jiarties  eonslitu- 
tives  d  une  fleur  parfaite  ,  savoii-  le  ealite.  Le  ca- 
lice est  cette  partie  verte  et  divisée  comnumé- 
iiîcnt  (Ml  (  in(|  folioles,  qui  soutient  et  embrasse 
par  le  bas  la  corolle  ,  et  (|ui  renNel()j)|ie  tout 
entière  avant  son  épanouissement ,  comme  vous 
aurez  pu  le  remarquer  dans  la  rose.  Le  calice  , 
quiacoonq)agne  presque  toutes  les  autres  fleurs, 
manque  à  la  jibqiart  k\ç^  liliacées,  comme  la  tu- 
lijie,  la  jaeiutlie  .  le  narcisse,  la  tubéreuse,  etc. , 
et  même  lognon  ,  le  poireiui,  lail  ,  «pii  s(ujt 
aussi  de  véritables  lilia<  ées  ,  «|uoiqu'clles  paroia- 
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sent  fort  différentes  au  premier  coup-d'œil.  Vous 
verrez  encore  que  ,  dans  toute  cette  même  fa- 
mille ,  les  tiges  sont  simi^les  et  peu  rameuses  , 
les  feuilles  entières  et  jamais  découpées  ;  obser- 
vations qui  confirment,  dans  cette  famille,  l'a- 
nalogie de  la  fleur  et  du  fruit  par  celle  des  autres 
parties  de  la  plante.  Si  vous  suivez  ces  détails 
avec  quelque  attention ,  et  que  vous  vous  les  ren- 
diez familiers  par  des  observations  fréquentes , 
vous  voilà  déjà  enétatde  déterminer  par  Tinspec- 
tion  attentive  et  suivie  d'une  plante,  si  elle  est  ou 
non  de  la  famille  des  liliacées ,  et  cela ,  sans  sa- 
voir le  nom  de  cette  plante.  Vous  voyez  que  ce 
n'est  plus  ici  un  simple  travail  de  la  mémoire  , 
mais  une  éti^de  d'observations  et  de  faits ,  vrai- 
ment digne  d'un  naturaliste.  Vous  ne  commen- 
cerez pas  par  dire  tout  cela  à  votre  fille  ,  et  en- 
core moins  dans  la  suite ,  quand  vous  serez  initiée 
dans  les  mystères  de  la  végétation  ;  mais  vous 
ne  lui  développerez  par  degrés  que  ce  qui  peut 
convenir  à  son  âge  et  à  son  sexe ,  en  la  guidant 
pour  trouver  les  choses  par  elle-même  plutôt 
qu'en  les  lui  apprenant.  Bonjour,  cher.cousine; 
si  tout  ce  fatras  vous  convient ,  je  suis  à  vos 
ordres. 
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LETTRE  II. 

Du  18  octobre  1771. 

Puisque  vous  saisissez  si  bien,  cher  cousine, 
les  premiers  linéaments  des  plantes  ,  quoique  si 
légèrement  marqués  ,  que  votre  œil  clairvoyant 
sait  déjà  distinguer  un  air  de  famille  dans  les  li- 
liacées  ,  et  que  notre  chère  petite  botaniste  s  a- 
muse  de  corolles  et  de  pétales  ,  je  vais  vous  pro- 
poser une  autre  famille  sur  laquelle  elle  pourra 
derechef  exercer  son  petit  savoir;  avec  un  peu 
plus  de  difficultés  pourtant,  je  rav4)ue,  à  cause 
des  fleurs  beaucoup  plus  petites  ,  du  feuillage 
plus  varié;  mais  avec  le  même  plaisir  de  sa  j)art 
et  de  la  vôtre,  du  moins  si  vous  en  prenez  au- 
tant à  suivre  cette  route  fleurie  que  j'en  trouve 
à  vous  la  tracer. 

Quand  les  premiers  rayons  du  piiiiicinps  au- 
ront éclairé  vos  projjrès  ru  vous  uiontraiit  dans 
les  jardins  les  jacinthes,  les  tulipes,  les  naicisscs, 
les  jon(|uilles  ,  et  les  muguets  ,  dont  lanalyse 
vous  est  déjà  connue,  tlautres  fleurs  arrêteront 
bientôt  vos  regards  ,  et  vous  demanderont  un 
nouvel  examen.  Pelles  sercjul  les  giroflées  ou 
violiers;  telles  les  juliennes  ou  girardes.  Tant 
que  vous  les  trouverez  doubles,  ne  vous  atta- 
chez pas  à  leur  examen  ;  elles  seront  défigurées, 
ou ,  si  vous  voulez ,  parées  à  notre  mode  ;  la  na- 
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ture  ne  s'y  trouvera  plus  :  elle  refuse  de  se  re- 
produire par  des  monstres  ainsi  mutilés  ;  car  si 
la  partie  la  plus  brillante  ,  savoir  la  corolle,  s'y 
multiplie ,  c'est  aux  dépens  des  parties  plus  es- 
sentielles qui  disparoissent  sous  cet  éclat. 

Prenez  donc  une  giroflée  simple  ,  et  procédez 
à  l'analyse  de  sa  fleur.  Vous  y  trouverez  d'abord 
une  partie  extérieure  qui  manque  dans  les  lilia- 
cées ,  savoir  le  calice.  Ce  calice  est  de  quatre 
pièces,  qu'il  faut  bien  appeler  feuilles  ou  folio- 
les, puisque  nous  n'avons  point  de  mot  propre 
pour  les  exprimer,  comme  le  mot  pétales  pour 
les  pièces  de  la  corolle.  Ces  quatre  pièces ,  pour 
l'ordinaire,  sont  inégales  de  deux  en  deux,  c'est- 
à-dire  deux  folioles  opposées  l'une  à  l'autre  , 
égales  entre  elles ,  plus  petites  ;  et  les  deux  au- 
tres ,  aussi  égales  entre  elles  et  opposées ,  plus 
grandes ,  et  sur-tout  par  le  bas  où  leur  arron- 
dissement fait  en  dehors  une  bosse  assez  sen- 
sible. 

Dans  ce  calice  vous  trouverez  une  corolle  com- 
posée de  quatre  pétales  dont  je  laisse  à  part  la 
couleur  ,  parcequ'elle  ne  fait  point  caractère. 
Chacun  de  ces  pétales  est  attaché  au  réceptacle 
ou  fond  du  calice  par  une  partie  étroite  et  pâle 
(|u'on  appelle  Vong/et ,  et  déborde  le  calice  par 
une  partie  plus  large  et  plus  colorée,  qu'on  ap- 
pelle la  lame. 

Au  centre  de  la  corolle,  est  un  pistil  alongé  , 
cylindrique  ou  à-peu-près  ,  terminé  par  un  style 
très  court,  le(|uel  est  terminé  lui-même  par  un 
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stif^mate  oblon^,  bifide^  c'est-à-dire  partagé  en 
deux  parties  (|ui  se  réfléchissent  de  part  et 
dautre. 

Si  vous  examinez  q^vec  soin  la  position  respec- 
tive du  calice  et  de  la  corolle,  vous  verrez  que 
chaque  pétale,  au  lieu  de  correspondre  exacte- 
ment à  chaque  foliole  du  calice ,  est  posé  au  con- 
traire entre  les  deux  ,  de  sorte  qu'il  répond  à 
J'ouverture  qui  les  sépare,  et  cette  position  al- 
ternative a  lieu  dans  toutes  les  espèces  de  fleurs 
qui  ont  un  nombre  égal  de  pétales  à  la  corolle 
et  de  folioles  au  calice. 

Il  nous  reste  à  parler  des  étamincs.  Vous  les 
trouverez  dans  la  giroflée  au  nombre  de  six  , 
comme  dans  les  liliacées ,  mais  non  pas  de  même 
égales  entre  elles  ,  ou  alternativement  inégales  ; 
car  vous  en  verrez  seulement  tleux  en  opposition 
Tune  de  lautre  ,  sensiblement  plus  courtes  que 
les  quatre  autres  qui  les  séparent ,  et  qui  eu 
sont  aussi  séparées  de  deux  en  deux. 

.Te  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  leur 
structure  et  de  leur  |)osilion  ;  mais  je  vous 
préviens  que,  si  vous  y  regardez  ))ien  ,  vous 
trouverez  la  raison  pour({uoi  ces  deux  étamincs 
sont  plus  courtes  que  les  autres  ,  et  pounjuoi 
deux  lolioles  du  calice  sont  plus  bossues,  ou, 
pour  ])arler  en  ternies  de  botani(|ue,  plus  gib- 
beuses  et  les  deux  autres  plus  aplaties. 

Pour  achever  l'histoire  fie  notre  giroflée,  il  ne 
faut  pas  labandonner  après  avoir  analysé  sa 
fleur,  mais  il  faut  attendre  que  la  corolle  se 
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flétrisse  et  tombe  ,  ce  qu'elle  fait  assez  pronipte- 
ment ,  et  remarquer  alors  ce  que  devient  le 
pistil ,  composé ,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
devant  ,  de  l'ovaire  ou  péricarpe ,  du  style ,  et 
du  stigmate.  L'ovaire  s'alonge  beaucoup  et  s'é- 
largit un  peu  à  mesure  que  le  fruit  mûrit  :  quand 
il  est  mûr ,  cet  ovaire  ou  fruit  devient  une  espèce 
de  gousse  plate  appelée  silique. 

Cette  silique  est  composée  de  deux  valvules 
posées  l'une  sur  lautre ,  et  séparées  par  une 
cloison  fort  mince  appelée  médiastin. 

Quand  la  semence  est  tout-à-fait  mûre,  les 
valvules  s'ouvrent  de  bas  en  baut  pour  lui  don- 
ner passage  ,  et  restent  attachées  au  stigmate 
par  leur  partie  supérieure. 

Alors  on  voit  des  graines  plates  et  circulaires 
posées  sur  les  deux  faces  du  médiastin  ;  et  si 
l'on  regarde  avec  soin  comment  elles  y  tien- 
nent on  trouve  que  c'est  par  un  court  pédicule 
qui  attacbe  chaque  graine  alternativement  à 
droite  et  à  gauche  aux  sutures  du  médiastin  , 
c'est-à-dire  à  ses  deux  bords,  par  lesquels  il 
étoit  comme  cousu  avec  les  valvules  avant  leur 
séparation. 

Je  crains  fort ,  chère  cousine ,  de  vous  avoir 
un  peu  fatiguée  par  cette  longue  description  , 
mais  elle  étoit  nécessaire  pour  vous  donner  le 
caractère  essentiel  de  la  nombreuse  famille  des 
crucifères  o\\  fleurs  en  croix,  laquelle  compose 
une  classe  entière  dans  pres([ue  tous  les  systè- 
mes des  botanistes  ;  et  cette  description  ,  dif- 
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ficile  à  entendre  ici  sans  figure  ,  vous  deviendra 
plus  claire ,  j'ose  l'espérer,  quand  vous  la  sui- 
vrez avec  quel({ue  attention,  ayant  Tobjet  sous 
les  yeux. 

Le  grand  nombre  d'espèces  ({ui  composent  la 
famille  des  crucifères  a  déterminé  les  botanistes 
à  la  tliviser  en  deux  sections  qui,  quant  à  la 
fleur,  sont  parfaitcmcat  seml)lal)lc8  ,  mais  dif- 
fèrent sensiblement  quant  au  iruit. 

La  première  section  comprend  les  crucifères 
à  silique ,  comme  la  giroflée  dont  je  viens  de 
parler,  la  julienne,  le  cresson  de  fontaine,  les 
choux,  les  raves  ,  les  navets,  la  moutarde  ,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  crucilères 
à  silicule ^  c'est-à-dire  dont  la  silicpic  en  diminu- 
tif est  extrêmement  courte,  presque  aussi  lar{;e 
que  longue,  et  autrement  divisée  en  dedans; 
comme  entre  autres  le  cresson  alcnois  ,  dit 
nasitort  ou  natou^  le  tblaspi ,  aj)|)clé  taraspi  ))ar 
les  jardiniers ,  le  cochléaria  ,  la  lunaire,  (jui , 
quoiijue  la  gousse  en  soit  fort  grande  ,  n'est 
pourtant  qu'une  silicule,  parceque  sa  longueur 
excède  ])eu  sa  lar{;('ur.  Si  v<ms  ne  <  onn<>isse/,  ni 
le  cresson  alcnois,  ni  le  co(bléaria,  ni  le  tblaspi  , 
ni  la  lunaire,  vous  connoissez,  du  moins  je  le 
présume,  la  boni  si -à-pastcur ,  si  commune 
parmi  les  mauvaises  bcrbes  tles  jardins.  lié 
bien,  cousine,  la  bourse-à-pastcur  C)r,i  ime 
crucifère  à  silicule ,  dont  la  silicule  est  triangu- 
laire. Sur  celle-là  vous  pouvez  vous  former  une 
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idée  des  autres ,  jusqu'à  ce  qu  elles  vous  toniLent 
sous  la  main. 

Il  est  temps  de  vous  laisser  respirer,  d'autant 
plus  que  cette  lettre,  avant  que  la  saison  vous 
permette  d'en  faire  usage  ,  sera,  j'espère  ,  suivie 
de  plusieurs  autres ,  où  je  pourrai  ajouter  ce  qui 
reste  à  dire  de  nécessaire  sur  les  crucifères ,  et 
que  je  n'ai  pas  dit  dans  celle-ci.  Mais  il  est  bon 
peut-être  de  vous  prévenir  dès -à- présent  que 
dans  cette  famille ,  et  dans  beaucoup  d'autres , 
vous  trouverez  souvent  des  fleurs  beaucoup  plus 
petites  que  la  giroflée,  et  quelquefois  si  petites, 
que  vous  ne  pourrez  guère  examiner  leurs  par- 
ties qu'à  la  faveur  d'une  loupe ,  instrument  dont 
un  botaniste  ne  peut  se  passer  ,  non  plus  que 
d'une  pointe,  d'une  lancette,  et  d'une  paire  de 
bons  ciseaux  fins  à  découper,  En  pensant  que 
votre  zèle  maternel  peut  vous  mener  jusque-là , 
je  me  fais  un  tableau  cbarmant  de  ma  belle  cou- 
sine empressée  avec  son  verre  à  éplucber  des 
monceaux  de  fleurs ,  cent  fois  moins  fleuries , 
moins  fraîches,  et  moins  agréables  quelle.  Bon' 
Jour,  cousine,  jusqu'au  chapitre  suivant. 
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LETTRE  III. 

Du  iG  mai  1772. 

Je  suppose ,  chère  cousine ,  que  vous  avez  bien: 
reçu  ma  précédente  réponse ,  quoique  vous  ne 
m'en  ])a riiez  point  clans  votre  seconde  lettre. 
Répondant  maintenant  à  celle-ci,  j'espère  sur 
ee  que  vous  m'y  marquez,  que  la  maman ,  bien 
rétablie,  est  partie  en  bon  état  pour  la  Suisse, 
et  je  compte  que  vous  n'oublierez  pas  de  me 
donner  avis  de  l'cifet  de  ce  voyage  et  des  eaux 
qu'elle  va  prendre.  Comme  tante  Julie  a  dû 
partir  avec  elle,  j'ai  chaque  M.  G^. ,  qui  retourne 
au  Val-de-Travcrs ,  du  petit  herbier  qui  lui  est 
destiné,  et  je  l'ai  mis  à  votre  adresse,  afin  qu'en 
son  abseneq  vous  puissiez  le  recevoir  et  vous  en 
servir,  si  tant  est  que  parmi  ces  échantillons 
informes  il  se  trouve  quehpic  chose  à  votie 
usafje.  Au  reste,  je  n'accorde  pas  ([ue  vous  ayez 
des  droits  sur  ce  chiffon.  Vous  en  avez  sur  celui 
qui  l'a  fait  ,  les  jdus  forts  et  les  plus  chers  <pie 
je  connoisse;  mais  pour  llicrhicr,  il  fut  promis 
à  votre  syinu" ,  lors<prelle  herborisoit  avec  moi 
dans  nos  promenades  à  la  croix  de  Vague,  et 
que  vous  ne  songiez  à  rien  moins  dans  celles 
où  mon  cœur  et  mes  pieds  vous  suivoicnt  avec 
grand'maman  en  Vaise.  .Te  rou{;is  de  lui  avoir 
tenu  parole  si  tard  et  si  mal  •  mais  enlin  vile 


SUR   LA    BOTANIQUE.  429 

avoit  sur  vous,  à  cet  égard,  ma  parole  et  Tau- 
tériorité.  Pour  vous ,  chère  cousine  ,  si  je  ne 
vous  promets  pas  un  herbier  de  ma  main  ,  c  est 
pour  vous  en  procurer  un  plus  précieux  de  la 
main  de  votre  fille ,  si  vous  continuez  à  suivre 
avec  elle  cette  douce  et  charmante»  étude  qui 
remplit  d'intéressantes  observations  sur  la  na- 
ture ces  vides  du  temps  <(ue  les  autres  consa- 
crent à  l'oisiveté  ou  à  pis.  Quant  à  présent  , 
reprenons  le  fil  interrompu  de  nos  familles  vé- 
gétales. 

Mon  intention  est  de  vous  décrire  d'abord  six 
de  ces  familles  pour  vous  familiariser  avec  la 
structure  générale  des  parties  caractéristiques 
des  plantes.  Vous  en  avez  déjà  deux  ;  reste  à 
(quatre  qu'il  faut  encore  avoir  la  patience  de 
suivre  :  après  quoi  laissant  pour  un  tenqis  les 
autres  branches  de  cette  nombreuse  lignée ,  et 
passant  à  l'examen  des  parties  différentes  de  la 
fructification,  nous  ferons  en  sorte  que,  sans 
peut-être  connoître  beaucoup  de  plantes,  vous 
ne  serez  du  moins  jamais  en  terre  étrangère 
parmi  les  productions  du  règne  végétal. 

Mais  je  vous  préviens  que ,  si  vous  voulez 
prendre  des  livres  et  suivre  la  nomenclature 
ordinaire  ,  avec  beaucoup  de  noms  vous  aurez 
peu  d  idées  ;  celles  que  vous  aurez  se  brouille- 
ront, et  vous  ne  suivrez  bien  ni  ma  marche  ni 
celle  des  autres,  et  n'aurez  tout  au  plus  qu'une 
eonnoissance  de  mots.  Chère  cousine  ,  je  suis 
jaloux  d'être  votre  seul  guide  dans  cette  partie. 
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Quand  il  en  sera  temps  ,  je  vous  indiquerai  les 
livres  que  vous  pourrez  consulter.  En  attendant^ 
ayez  la  patience  de  ne  lire  que  dans  celui  de  la 
nature  et  de  vous  en  tenir  à  mes  lettres. 

Les  pois  sont  à  présent  en  pleine  fructifica- 
tion. Saisissons  ce  moment  pour  observer  leur 
caractère.  Il  est  un  des  plus  curieux  que  puisse 
offrir  la  botanicjue.  ^'outes  les  fleurs  se  divisent 
généralement  en  réjjidières  et  irrégulières.  Les 
premières  sont  celles  dont  toutes  les  parties  se- 
cartent  uniformément  du  centre,  de  ia  fleur,  et 
aboutiroient  ainsi  par  leurs  e\ti<'Mnités  extérieu- 
res à  la  circonférence  d  un  ceicle.  Celte  unifor- 
mité fait  qu'en  présentant  à  l'œil  les  fleurs  de 
cette  espèce  il  n'y  distinjjue  ni  dessus  ni  dessous , 
ni  droite  ni  gauche;  telles  sont  les  deux  familles 
ci-devant  examinées.  Mais,  au  premier  coup- 
d'œil,  vous  verrez  qu'une  Hein-  de  pois  est  iiré- 
f,ulière,  qu'on  y  distinffue  aisément  dans  la  co- 
rolle la  partie  plus  loiij;ne,  (jiii  doit  être  en  liaut^ 
de  la  plus  courte,  (pii  doit  t  tre  eu  bas,  et  rpi'on 
connoît  fort  bien,  en  présentant  la  llcui-  vis-à-vis 
de  lœil ,  si  on  la  tient  dans  sa  situation  natu- 
relle ou  si  on  la  renverse.  Ainsi  toutes  les  fois 
qu'examinant  une  fleur  irréjjulière  on  parle  du 
haut  et  du  bas  ,  c'est  en  la  plaçant  dans  sa  situa- 
tion naturcll(\ 

Comme  les  Heurs  de  celle  famille  sont  d  une 
construction  fort  particulière,  non  seulement  il 
faut  avoir  ])lusieurs  fleurs  ^\c  jiois  et  les  dissé- 
quer successivement ,  |)our  observer  toutes  leurs 
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parties  l'une  après  l'autre ,  il  fiaut  même  suivre 
le  progrès  de  la  fructification  depuis  la  première 
floraison  jusqu'à  la  maturité  du  fruit. 

Vous  trouverez  d'abord  un  calice  monophjlle  ^ 
c'est-à-dire  d'une  seule  pièce  terminée  en  cinq 
pointes  bien  distinctes ,  dont  deux  un  peu  plus 
larges  sont  en  haut ,  et  les  trois  plus  étroites 
en  bas.  Ce  calice  est  recourbé  vers  le  bas ,  de 
même  que  le  pédicule  qui  le  soutient,  lequel 
pédicule  est  très  délié ,  très  mobile  ;  en  sorte 
que  la  fleur  suit  aisément  le  courant  de  l'air  et 
présente  ordinairement  son  dos  au  vent  et  à  la 
pluie. 

Le  calice  examiné ,  on  Tôte ,  en  le  déchirant 
délicatement  de  manière  que  le  reste  de  la  fleur 
demeure  entier,  et  alors  vous  voyez  clairement 
que  la  corolle  est  polypétale. 

Sa  première  pièce  est  un  grand  et  large  pé- 
tale qui  couvre  les  autres  et  occupe  la  partie  su- 
périeure de  la  corolle  ,  à  cause  de  quoi  ce  grand 
pétale  a  pris  le  nom  àe  pavillon.  On  l'appelle 
aussi  Yétendard.  Il  faudroit  se  boucher  les  yeux 
et  l'esprit  pour  ne  ])as  voir  que  ce  pétale  est  là 
comme  un  parapluie  pour  garantit-  ceux  qu'il 
couvre  des  principales  injures  de  l'air. 

En  enlevant  le  pavillon  comme  vous  avez  fait 
le  calice  ,  voiis  remarquerez  qu'il  est  emboîté  de 
chaque  côté  par  une  petite  oreillette  tians  les 
pièces  latérales,  de  manière  que  sa  situation  ne 
puisse  être  dérangée  par  le  vent. 

Le  pavillon  oté  laisse  à  découvert  ces  deux 
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pièces  latérales  aii\(jucllos  il  ctoit  adlirrrnt  par 
ses  oreillettes:  ces  pièces  latérales  s'appellent  les 
ailes.  Vous  trouverez  en  les  détachant  qu  emboî- 
tées encore  plus  fortement  avec  celle  qui  reste, 
elles  n'en  peuvent  être  séparées  sans  (pielque  ef- 
fort. Aussi  les  ailes  ne  sont  (luère  moins  utiles 
pour  [garantir  les  côtés  de  la  fleur  que  le  pavillon 
pour  la  couvrir. 

Les  ailes  ôtées  vous  laissent  voir  la  dernière 
pièce  de  la  corolle;  pièce  qui  couvre  et  défend 
le  centre  de  la  fleur  ,  et  1  enveloppe,  sur-tout  par 
dessous,  aussi  saif^ncusement  que  les  trois  au- 
tres pétales  enveloppent  le  dessus  et  les  côtés. 
Cette  dernière  pièce,  qu'à  cause  de  sa  forme  on 
appelle  la  nacelle  ,es,t  comme  le  corir* -lôrt  dans 
le(juel  la  natnie  a  mis  son  trésor  à  1  ahri  des  at- 
teintes de  lair  et  tie  l'eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale,  tirez-le 
doucement  par-dessous  en  le  pinçant  léf^èrement 
par  la  quille,  c'est-à-dire  par  la  prise  nnnce  (pTil 
vous  présente  ,  tIe  peur  dCnit  \<  r  a\('c  lui  <<'<pi  il 
enveloppe  :  je  suis  >,\\v  (pi  au  nu)Muut  oii  ce 
dernier  pétale  sera  foicc  de  lâcher  prise  et  de 
déceler  le  mystère  (pi  il  ca(  he  vous  ne  pomrez 
en  lapcrccNant  vous  abstenirtlc  faire  un  cri  de 
siu'prise  et  d  admirai  ion. 

Le  jeune  Irnit  «pi  euNcloppoit  la  nacelh;  est 
(construit  de  cette  manière  :  l  ne  membrane  cy- 
lindricpie  terminée  ])ar  dix  filets  bien  distincts 
rutourc  lOvaire  ,  cVsl-à-<lire  rcnd»r\ on  de  la 
ffoussc.  Ces  dix  filets  sont  autant  d  etamincs  qui 
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se  réunissent  par  le  bas  autour  du  germe,  et  se 
terminent  par  le  haut  en  autant  d  anthères  jau- 
nes dont  la  poussière  va  féconder  le  stigmate 
qui  termine  le  pistil ,  et  qui ,  quoi.jue  jaune  aussi 
parla  poussière  fécondante  qui  s'y  attache,  se 
distingue  aisément  des  étamines  par  sa  figure 
et  par  sa  grosseur.  Ainsi  ces  dix  étamines  for- 
ment encore  autour  de  l'ovaire  une  dernière  cui- 
rasse pour  le  préserver  des  injures  du  dehors. 

Si  vous  y  regardez  de  bien  près ,  vous  trouve- 
rez que  ces  dix  étamines  ne  font  par  leur  base 
un  seul  corps  qu'en  apparence:  car,,  dans  la 
partie  supérieure  de  ce  cylindre ,  il  y  a  une  pièce 
ou  étaniine  qui  d'abord  paroît  adhérente  aux 
autres,  mais  qui,  à  mesure  que  la  fleur  se  fane 
et  •{ue  le  fruit  grossit,  se  détache  et  laisse  une 
ouverture  en  dessus  par  laquelle  ce  fruit  grossis- 
sant peut  s'étendre  en  entrouvrant  et  écartant 
de  plus  en  plus  le  cylindre  qui,  sans  cela,  le 
comprimant  et  l'étranglant  tout  autour,  leni 
pêcheroit  de  grossir  et  de  profiter.  Si  la  fleur 
n'est  pas  assez  avancée  ,  vous  ne  verrez  pas  cette 
étamine  détachée  du  cylindre;  mais  passez  un 
camion  dans  deux  petits  trous  que  vous  trouve- 
rez près  du  réceptacle  à  la  base  de  cette  étamine, 
et  bientôt  vous  verrez  l'étamine  avec  son  anthère 
suivre  iépinjjle  et  se  détacher  des  neuf  autres 
C[ui  continueront  toujours  de  faire  ensemble  un 
seul  corps,  jusfju'à  ce  qu'elles  se  flétrissent  et 
dessèchent  (juand  le  germe  fécondé  devient  gous- 
se et  qu  il  n  a  plus  besoin  d  elles. 

la.  38 
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Cotte  gousse ,  dans  la([iiollc  l'ovaire  se  chanrje 
en  miirissanî ,  se  distingue  de  la  silique  des  cru- 
cifères ,  en  ce  que  dans  la  silique  les  {jraines  sont 
attachées  alternativement  aux  deux  sutures,  au 
lieu  f|uc  dans  la  gousse  elles  ne  sont  attachées 
que  d  un  côté,  c est-à-dire  à  une  seulement  des 
deux  sutures  ,  tenant  alternativement  àla  vérité 
aux  deux  valves  qui  la  composent,  mais  tou- 
jours du  même  côté.  Vous  saisirez  parfaitement 
cette  dilïérence  si  vous  ouvrez  en  même  tenqis 
la  gousse  d'un  pois  et  la  silique  d'une  fjiroHée  , 
ayant  attention  de  ne  les  piendre  ni  1  une  ni 
1  autre  en  parfaite  maturité  ,  enfin  (ju  après  1  ou- 
verture du  fruit  les  foraines  restent  attachées 
par  leurs  ligaments  à  leurs  sutures  et  à  leurs 
valvules. 

Si  je  me  suis  bien  fait  entendre  ,  vous  com- 
prendrez ,  chère  cousine ,  quelles  étonnantes  pré- 
cautions ont  été  cumulées  par  la  nature  pour 
amener  lemhryon  du  jiois  à  maturité,  etlef;a- 
rantir  sur -tout  ,  au  milieu  des  |)ius  {grandes 
pluies,  «le  Ihumidité  <\u[  lui  est  funeste  ,  sans 
cependant  lenfermer  dans  une  ccxjuediue  <pii 
en  eut  lait  une  autre  sorte  de  fruit.  J^c  siqjrêmc 
ouvrier,  attentif  à  la  conservation  de  tous  les 
êtres  ,  a  mis  de  {grands  soins  à  {garantir  la  fruc- 
tification des  jîlantes  des  atteintes  (jui  lui  peu- 
vent nuire;  mais  il  jnuoit  avoirredouhlé  d  atten- 
tion pour  celles  (pii  servent  à  la  nourriture  de 
riiomme  et  des  animaux,  comme  la  jdupart  des 
léj',jnnineuses.  L'appareil  d<>  la  fructirication  du 
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pois  est ,  en  diverses  proportions,  le  même  dans 
toute  cette  famille.  Les  Heurs  y  portent  le  nom 
de  papilionacées ,  parcequ  on  a  cru  y  voir  quel- 
que chose  de  semblable  à  la  figure- d'un  papil- 
lon :  elles  ont  généralement  un  pavillon  ,  deux 
ailes ^  une  nacelle^  ce  qui   fait  communément 
quatre  pétales  irréguliers.  Mais  il  y  a  des  gen- 
res où  la  nacelle  se  divise  dans  sa  longueur  en 
deux  pièces  presque  adhérentes  par  la  quille  ,  et 
ces  Heurs-là  ont  réellement  cinq  pétales  :  d'au- 
tres ,  comme  le  treffle  des  prés,  ont  toutes  leurs 
parties  attachées  en  une  seule  pièce  ,  et,  quoi- 
que papilionacées  ,  ne  laissent  pas  d'être  mo- 
nopétales. 

Les  papilionacées  ou  légumineuses  sont  une 
des  familles  des  plantes  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  utiles.  On  y  trouve  les  fèves,  les  genêts, 
les  luzernes,  sainfoins,  lentilles,  vesces  ,  gesses, 
les  haricots,  dont  le  caractère  est  d'avoir  la 
nacelle  contournée  en  spirale  ,  ce  qu'on  prcn- 
dipit  d'abord  pour  un  accident;  il  y  a  des  ar- 
bres ,  entre  autres ,  celui  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment acacia ,  et  qui  n'est  pas  le  véritable  acacia  ; 
lindigo  ,  la  réglisse  en  sont  aussi  :  mais  nous 
parlerons  de  tout  cela  plus  en  détail  dans  la 
suite.  Bonjour  ,  cousine.  J'embrasse  tout  ce  que 
vous  aimez. 


»8. 
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LETTRE  IV. 

Du  If)  juin  1--2. 

V  OUS  m'avez  tiré  de  peine  ,  chère  cousine  , 
mais  il  me  reste  encore  de  l'inquiétude  sur  ces 
maux  d'estomac  appelés  maux  de  cœur,  dont 
\otre  maman  sent  les  retours  dans  laltitude 
d'écriie.  Si  c'est  seulement  leffet  d'une  j)Iéni- 
tudc  do  l)ilo,  le  voyage  et  les  eaux  suffiront 
pour  1  évacuer;  mais  je  crains  Mcn  (jiiil  ny 
ait  à  ces  accidents  (|uel([ue  cause  locale  <jui  ne 
sera  pas  si  facile  à  détruire ,  et  qui  demandcia 
toujours  d'elle  un  grand  ménagement ,  même 
après  son  rétablissement.  J'attends  de  vous  des 
nouvelles  de  ce  voyage  ,  aussitôt  (jue  vous  en 
aurez;  mais  j  exige  que  la  maman  ne  songe 
à  m'écrire  que  pour  m'apprendre  son  entière 
guérison. 

Je  ne  puis  comprendre  pour<pi()i  vous  n  avez 
pas  reçu  l'herbier.  Dans  la  persuasion  (|iie  laiite 
Julie  étoit  déjà  partie ,  j'avois  remis  le  j)a(|net 
à  M.  G.  poiu'  vous  1  expédier  en  passant  à  Dijon. 
Je  n  apprends  d  aucun  côté  (pi'il  soit  ])arvenu  ni 
dans  vos  mains,  ni  dans  celles  de  voire  s«riu', 
et  je  n  inKi;;ine  plus  ce  (|u  il  peu!  être  devenu. 

Parlons  de  plantes ,  tandis  (jue  la  saison  de  les 
observer  nous  y  invite.  Votre  solution  de  la  (|ues- 
tion  que  je  vous  avois  faite  sur  les  étamincs  des 
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crucifères  est  parfaitement  juste,  et  me  prouve 
bien  que  vous  m'avez  entendu,  ou  plutôt  que 
vous  m'avez  écouté  ;  car  vous  n'avez  besoin  ({ue 
d'écouter  pour  entendre.  Vous  m'avez  bien 
rendu  raison  de  la  {ribbosité  de  deux  folioles  du 
calice,  et  de  la  brièveté  relative  de  deux  étami- 
nes ,  dans  la  giroflée  ,  par  la  courbure  de  ces 
deux  étamines.  Cependant ,  un  pas  de  plus  vous 
eût  menée  jusqu'à  la  cause  première  de  cette 
structure  :  car  si  vous  rechercliez  encore  pour- 
quoi ces  deux  étamines  sont  ainsi  recourbées  et 
par  conséquent  raccourcies  ,  vous  trouverez  une 
petite  glande  implantée  sur  le  réceptacle,  entre 
l'étamine  et  le  germe ,  et  c'est  cette  glande  qui , 
éloignant  l'étamine ,  et  la  forçant  à  prendre  le 
contour  ,  la  raccourcit  nécessairement.  Il  y  a 
encore  sur  le  même  réceptacle  deux  autres  glan- 
des ,  une  au  pied  de  chaque  paire  des  grandes 
étamines  ;  mais  ne  leur  faisant  point  faire  de 
contour,  elles  ne  les  raccourcissent  pas,'  parce- 
que  ces  glandes  ne  sont  pas  ,  comme  les  deux 
premières,  en  dedans,  c'est-à-dire  entre  l'éta- 
mine et  le  germe,  mais  en  dehors,  c'est-à-dire 
entre  la  paire  d'étamines  et  le  calice.  Ainsi  ces 
quatre  étamines ,  soutenues  et  dirigées  vertica- 
lement en  droite  ligne,  débordent  celles  qui 
sont  recourbées ,  et  semblent  plus  longues  par- 
cequ  elles  sont  plus  droites.  Ces  quatre  glandes 
se  trouvent,  ou  du  moins  leurs  vestiges,  plus 
on  moins  visiblement  dans  presque  toutes  les 
Heurs  crucifères  ^  et  dans  quelques  unes  bien 


/p8  LETTRES 

plus  distinctes  que  dans  la  giroflée.  Si  vous  de- 
mandez encore  pounjuoi  ces  (jlandes  ,  je  vous 
répondrai  qu  elles  sont  un  des  instruments  des- 
tinés par  la  nature  à  unir  le  rcVne  végétal  au 
règne  animal ,  et  les  faire  circuler  l'un  dans  l'au- 
tre :  mais  ,  laissant  ces  recherches  un  peu  trop 
anticipées,  revenons,  quant  à  présent,  à  nos 
lamilles. 

Les  fleurs  (jue  je  vous  ai  décrites  jusqu'à  pré- 
sent sont  toutes  polypétales.  .1  aurois  du  com- 
mencer peut-être  par  les  monopétalcs  régulières 
<lont  la  structure  est  heaucoup  plus  simple  : 
cette  grande  simplicité  même  est  ce  qui  uwn 
a  empêché.  Les  monopétales  régidières  consti- 
tuent moins  une  famille  qu'une  grande  nation 
dans  laquelle  on  compte  plusieiu's  familles  bien 
distinctes;  en  sorte  (pic,  pour  les  con^prendre 
toutes  sous  une  indication  c(unmunc  ,  il  faut 
employer  des  caractères  si  généraux  et  si  va- 
gues ,  que  c'est  paroître  dire  quelque  chose  , 
en  ne  disant  en  effet  presque  rien  du  tout.  Il 
vaut  mieux  se  renfermer  dans  des  bornes  plus 
étroites  ,  mais  qu'on  puisse  assigner  avec  plus 
de  précision. 

Parmi  les  mouopc'tales  irrégulières  il  y  a  une 
famiilcdont  la  physionomicest  si  marquéequ'on 
en  distingue  aisément  les  membres  à  l<'iir  air. 
C/est  celle  à  lacpielle  on  donne  le  nom  de  fl(Mus 
en  gueule,  parceque  ces  fleurs  sont  fendues  en 
deux  lèvres,  dont  l'ouverture,  soit  naturelle, 
soit  produite  par  une  légère  compression  des 
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doigts  ,  leur  donne  l'air  dune  gueule  béante. 
Cette  famille  se  subdivise  en  deux  sections  ou 
lignées:  Tune,  des  fleurs  en  lèvres  ,  ou  labiées; 
l'autre,  des  fleurs  en  masque,  ou  perso  n  nées  ; 
car  le  mot  latin  persona  signifie  un  masctue  , 
nom  très  convenable  assurément  à  la  plupart 
des  gens  qui  portent  parmi  nous  celui  Ac  per- 
sonnes. Le  caractère  commun  à  toute  la  famille 
est  non  seulement  d'avoir  la  corolle  monopé- 
tale, et,  comme  je  l'ai  dit,  fendue  en  deux 
lèvres  ou  babines ,  l'une  supérieure ,  appelée 
casque^  l'autre  inférieure,  appelée  barbe ,  mais 
d'avoir  quatre  étamines  presque  sur  un  même 
rang  ,  distinguées  en  deux  paires ,  l'une  plus 
longue,  et  l'autre  plus  courte.  L'inspection  de 
l'objet  vous  expliquera  mieux  ces  caractères  (pie 
ne  peut  faire  le  discours. 

Prenons  d'abord  les  labiées.  Je  vous  en  don- 
nerois  volontiers  pour  exemple  la  sauge,  ([uon 
trouve  dans  pres({ue  tous  les  jardins.  Mais  la 
construction  particulière  et  bizarre  de  ses  éta- 
mines qui  Ta  fait  retrancber  par  quelques  bota- 
nistes du  nombre  des  labiées ,  quoique  la  nature 
ait  sendjlé  l'y  inscrire  ,  me  porte  à  cbercber  un 
autre  exemple  dans  les  orties  mortes ,  et  parti- 
culièrement dans  l'espèce  appelée  vulgairement 
ortie  blanche .,  mais  que  les  botanistes  appellent 
plutôt  hunier  blanc ^  parcequelle  na  nul  lap- 
port  à  l'ortie  par  sa  fructification,  quoiquclle 
en  ait  beaucoup  par  son  feuillage.  L ortie  blan- 
cbe,si  commune  par-tout,  durant  très  long- 
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temps  en  fleur,  ne  doit  ]>as  vous  être  diffieile  à 
trouver.  Sans  m  aiiétcr  ici  à  1  élé[;ante  situation 
des  fleurs,  je  nie  Jmrne  à  leur  structure.  L'ortie 
blanclie  porte  une  fleur  monopétale  labiée ,  dont 
le  cas([ue  est  concave  et  recourbé  en  forme  de 
voûte,  pour  recouvrir  le  reste  de  la  fleur,  et 
particulièrement  ses  étamines ,  qui  se  tiennent 
toutes  quatre  assez  serrées  sous  Tahri  de  son 
toit.  Vous  discernerez  aisément  la  paire  j)lus 
lonjifue  et  la  paire  plus  courte,  et,  au  milieu  des 
quatre,  le  style  de  la  même  couleur,  mais  cjui 
s'en  distin(]ueen  ce«|uil  est  simplement  lourcbu 
par  son  extrémité  ,  au  lieu  d  y  porter  une  an- 
thère comme  font  les  étamines.  La  barbe  ,  c'est- 
à-dire  ,  la  lèvre  inférieure  ,  se  replie  et  pend  en 
en-bas,  et,  par  cette  situation,  laisse  voir  pres- 
que jusqu  au  fond  le  dedans  de  la  corolle.  Dans 
les  lamiers  cette  barbe  est  refendue  en  lonj^fueur 
dans  son  milieu ,  mais  cela  n'arrive  pas  de  même 
aux  autres  lahiées. 

Si  vous  arraclie/,  la  corolle,  ><)us  anaclierez 
avec  elle  les  «'taunncs  (pii  \  (icnncnl  par  leurs 
filets,  et  non  pas  au  réceptacle,  oii  le  style  res- 
tera seul  attaché.  Kn  examinant  comment  les 
étamines  tieuucnl  à  d  autres  fleurs,  on  les  trouve 
ffénéralenicnl  attachées  à  la  corolle  ipiand  cil(> 
est  mouopetale  ,  et  au  réc(^ptale  ou  au  calice 
quand  la  corolle  est  polypétale  :  en  sorte  <pi  on 
peut,  en  ce  dernier  cas,  arracher  les  pétales 
sans  arracher  les  étamines.  De  cette  observation 
Von  tire  une  régie  belle  ,  facile  ,  et  même  assez 


SUR   LA   BOTANIQUE.  44* 

sûre ,  pour  savoir  si  une  corolle  est  d'une  seule 
pièce  ou  de  plusieurs  ,  lorsqu'il  est  difficile  , 
comme  il  l'est  quelquefois ,  de  s'en  assurer  im- 
médiatement. 

La  corolle  arrachée  reste  percée  à  son  fond  , 
parcequ'elle  étoit  attachée  au  réceptacle,  lais- 
sant une  ouverture  circulaire  par  laquelle  le 
pistil  et  ce  qui  l'entoure  pénétroit  au-dedans  du 
tuhe  et  de  la  corolle.  Ce  qui  entoure  ce  pistil 
dans  le  lamier  et  dans  toutes  les  labiées,  ce  sont 
quatre  embryons  qui  deviennent  quatre  graines 
nues,  c'est-à-dire  sans  aucune  enveloppe;  en 
sorte  que  ces  graines  ,  quand  elles  sont  mûres  , 
se  détachent ,  et  tombent  à  terre  séparément. 
Voilà  le  caractère  des  labiées. 

L'autre  lignée  ou  section  ,  qui  est  celle  des 
personnées ^  se  distingue  des  labiées,  première- 
ment par  sa  corolle,  dont  les  deux  lèvres  ne 
sont  pas  ordinairement  ouvertes  et  béantes  , 
mais  fermées  et  jointes,  comme  vous  le  pourrez 
voir  dans  la  fleur  de  jardin  appelée  miiflaude 
ou  mufle  de  veau  ,  ou  bien ,  à  son  défaut ,  dans 
la  linaire,  cette  fleur  jaune  à  éperon  ,  si  com- 
mune en  cette  saison  dans  la  campagne.  Mais 
un  caractère  plus  précis  et  plus  sûr  est  qu  au 
lieu  d'avoir  ({uatrc  graines  nues  au  fond  du 
calice,  comme  les  labiées,  les  personnécs  y  ont 
toutes  une  capsule  qui  renferme  les  graines,  et 
ne  s'ouvre  qu'à  leur  maturité  pour  les  répandre, 
.l'ajoute  à  ces  caractères  (piun  grand  nombre 
de  labiées  sont  ou  des  plantes  odorantes  et  aro- 
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iiiatiques ,  telles  que  l'orif^an  ,  la  marjolaine,  le 
thym,  le  serpolet,  le  basilic,  la  menthe,  Ihy- 
sope,  la  lavande,  etc.,  ou  des  plantes  odorantes 
et  puantes,  toiles  (jue  diverses  espèces  d'orties 
mortes,  staquis,  crapaudines  ,  marruhe  ;  quel- 
ques unes  seulement ,  telles  que  le  lnjp,le ,  la 
hrunelle,  la  toque,  n'ont  pas  d'odeur-  au  lieu 
^^que  les  personnées  sont  pour  la  jdiqiart  des 
plantes  sans  odeur,  comme  la  mnlhiude,  la 
linaire,  l'euphraise,  la  pédiculaire  ,  la  crête  de 
coq,  l'orohanche,  la  cimhalaire,  la  velvote,  la 
di[;italc;  je  ne  connois  [;uère  d  odorantes  dans 
cette  hianche  que  la  s(  lophulaiic  ,  qui  sente  et 
qui  pue,  sans  être  ar()mati<pi(\  Je  ne  puis  {vuèrc 
vous  citer  ici  que  des  plantes  qui  vraisend)Ia- 
J)lement  ne  vous  sont  pas  connues  ,  mais  (jue 
peu-à-peu  vous  apprendrez  à  eonnoître,  et  dont 
au  moins  à  leur  rencontre  vous  pourrez,  jiar 
vons-mème  déterminer  la  famille,  .le  vondrois 
même  (pie  vous  tâchassiez  den  déterminer  la 
lif^née  ou  section  par  la  physionomie ,  et  (pie 
vous  vous  exerf;assiez  à  jufyer,  au  sinq)le  conp- 
d'(ril ,  si  la  Heur  en  {^^ueule  (jue  v(^us  \ovez  est 
une  lai)iee,  ou  ime  personiu'e.  La  Hf;ine  extc- 
rienre  de  la  corolle  jxmk  siillire  j)»)Mr  vous  {guider 
dans  ce  choix,  que  von>i  pourrez  vérifier  ensuite 
en  ôtant  la  corolle,  et  re^yardant  au  fond  du 
calice  ;  car,  si  vous  avez  bien  juné  ,  la  fleur  «pie 
\()iis  aiii("/-  noiiniH'e  hihice  vous  montrera  «pia- 
tre  {jraines  nues,  et  ((Ile  (jue  vous  auivz  nom- 
mée personnéc  vous  montrera  un  péricarpe:  le 
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contraire  vous  prouvcroit  que  vous  vous  êtes 
trompée;  et,  par  un  second  examen  de  la  même 
plante,  vous  préviendrez  une  erreur  semblable 
pour  une  autre  fois.  Voilà,  chère  cousine,  de 
l'occupation  pour  quekjucs  promenades.  Je  ne 
tarderai  pas  à  vous  en  préparer  pour  celles  qui 
suivront. 


LETTRE  V. 

Du  i6  juillet  1772. 

Je  vous  remercie,  chère  cousine,  des  bonnes 
nouvelles  que  vous  m'avez  données  de  la  ma- 
man. J'avois  espéré  le  bon  effet  du  change- 
ment d'air ,  et  je  n'en  attends  pas  moins  des 
eaux  ,  et  sur-tout  du  régime  austère  prescrit  du- 
rant leur  usage.  Je  suis  touché  du  souvenir  de 
cette  bonne  amie,  et  je  vous  prie  de  Icn  remer- 
cier pour  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  absolument 
qu'elle  m  écrive  durant  son  séjour  en  Suisse  ;  et , 
si  elle  veut  me  donner  directement  de  ses  nou- 
velles ,  elle  a  près  d'elle  un  bon  secrétaire  (i)  qui 
s'en  acquittera  fort  bien.  Je  suis  plus  charmé 
que  surj)ris  qu'elle  réussisse  en  Suisse  :  indépen- 
damment des  grâces  de  son  âge,  et  de  sa  gaieté 
vive  et  caressante ,  elle  a  dans  le  caractère  un 


(i)  La  sœur  de  madame  D.  L*'*,  que  Rousseau  appe- 
loit  tante  Julie. 
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fonds  de  douceur  et  (réj^alité  dont  je  l'ai  vue  don- 
ner quelquefois  à  la  grandnianian  lexeniplc 
charmant  qu  elle  a  reçu  de  vous.  Si  votre  sœur 
s'établit  en  Suisse  ,  vous  perdrez  l'une  et  l'autre 
une  (grande  douceur  dans  la  vie,  et  elle  sur-tout 
des  avanla^jes  difficiles  à  remplacer.  iMais  votre 
pauvre  maman  qui ,  porte  à  porte,  scntoit  pour- 
tant si  cruellement  sa  séparation  d'avec  vous  , 
comment  supportera-t-elle  la  sienne  à  une  si 
grande  distance?  C'est  de  vous  encore  qu'elle 
tiendra  ses  dédommagements  et  ses  ressources. 
Vous  lui  en  ménagez  une  bien  précieuse  en  as- 
souplissant dans  vos  douces  mains  la  bonne  et 
forte  étoffe  de  votre  favorite  ,  qui,  je  n'en  doute 
point,  deviendra  par  vos  soins  aussi  pleine  de 
grandes  ({ualitc's  que  de  charmes.  Ah!  cousine, 
1  heureuse  mère  que  la  vôtre  ! 

Savez-vous  que  je  commence  à  être  en  peine 
du  petit  herbier?  Je  n'en  ai  d'aucune  part  au- 
cune nouvelle,  (|U()i<|ne  j'en  aie  eu  de  Î\T  (i.  de- 
])iiis  s(uj  retour,  par  sa  léuiuic,  qui  ne  me  dit  pas 
de  sa  |>art  un  seul  mot  sur  cet  herbici'.  .le  hii  en 
ai  deuiaudc  d(\s  nouvelles;  j'attends  sa  réponse, 
.lai  gran<rpeur  <]uc  ,  ne  jKtssant  pas  à  Lyon,  il 
n'ait  conlié  le  jyacpiet  a  «pielcpie  ipiidam  (\\ù ,  sa- 
chant ([ue  c'étoient  des  herbes  sèches  ,  aura  juis 
tout  cela  j)Our  du  Foin.  Cependant,  si,  comme  je 
l'espère  encore,  il  parvient  enfin  à  votre  sann- 
Julie  ou  avons,  vous  trouverez  que  je  n'ai  pas 
laiss(''  (1  y  prendre  (|ihlt|ue  soin.  (Test  une  perte 
«jui,  (|uoi(pie  peli(e  ,  ne  me  seroil    pas  facile  à 
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réparer  promptement ,  sur-tout  à  cause  du  cata- 
logue, accompagné  de  divers  petits  éclaircisse- 
ments écrits  sur-le-champ,  et  dont  je  n'ai  gardé 
aucun  double. 

Consolez-vous  ,  bonne  cousine ,  de  n'avoir  pas 
vu  les  glandes  des  crucifères.  De  grands  bota- 
nistes très  bien  oculés  ne  les  ont  pas  mieux  vues. 
Tournefort  lui-même  n'en  fait  aucune  mention. 
Elles  sont  bien  claires  dans  peu  de  genres  ,  quoi- 
qu'on en  trouve  des  vestiges  presque  dans  tous , 
et  c'est  à  force  d'analyser  des  fleurs  en  croix ,  et 
d'y  voir  toujours  des  inégalités  au  réceptacle, 
qu'en  les  examinant  en  particulier  on  a  trouvé 
que  ces  glandes  appartenoient  au  plus  grand 
nombre  des  genres,  et  qu'on  les  suppose,  par 
analogie  ,  dans  ceux  même  oii  on  ne  les  distin- 
gue pas. 

Je  comprends  qu'on  est  fâché  de  prendre  tant 
de  peine  sans  apprendre  les  noms  des  plantes 
qu'on  examine.  Mais  je  vous  avoue  de  bonne  foi 
qu'il  n'est  pas  entré  dans  mon  plan  de  vous  épar- 
gner ce  petit  chagrin.  On  prétend  que  la  bota- 
nique n'est  qu'une  science  de  mots  qui  n'exerce 
que  la  mémoire,  et  n'apprend  qu'à  nommer  des 
plantes  :  pour  moi ,  je  ne  connois  point  d'étude 
raisonnable  qui  ne  soit  qu'une  science  de  mots; 
et  auquel  des  deux  ,  je  vous  [)rie  ,  accordcrai-je 
le  nom  de  botaniste ,  de  celui  qui  sait  cracher 
un  nom  ou  une  phrase  à  l'aspect  d'une  plante  , 
sans  rien  connoître  à  sa  structure,  ou  de  celui 
qui,connois.saiit  très  bien  cette  structure,  ignore 
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néanmoins  le  nom  très  arbitraire  qu  on  donne  à 
cette  plantcen  tel  ou  en  tel  pays  .^  Si  nous  ne  don- 
nons à  vos  enfants  qu'une  occupation  amusante, 
nous  manquons  la  meilleure  moitié  de  notre 
but,  qui  est ,  en  les  amusant ,  d'exercer  leur  in- 
tellifjence  ,  et  de  les  accoutumer  à  l'attention. 
Avant  de  leur  apprendre  à  nommer  ce  (pi'ils 
voient ,  commencions  par  leur  apjirendre  à  le 
voir.  Cette  science  ,  oubliée  dans  toutes  les  édu- 
cations, doit  faire  la  plus  importante  partie  de 
la  leur.  Je  ne  le  redirai  jamais  assez  ;  apprenez- 
leur  à  ne  jamais  se  payer  de  mois ,  et  à  croire  ne 
rien  savoir  de  ce  qui  ncst  entré  que  dans  leur 
mémoire. 

Au  reste ,  pour  ne  pas  trop  faire  le  mécbant , 
je  vous  nomme  pourtant  des  jilantes  sur  les- 
quelles, en  vous  les  luisant  montrer  ,  vous  pou- 
vez aisément  vérifier  mes  descriptions.  Vous 
n'aviez  pas,  je  le  suppose,  sous  vos  yeux  une 
ortie  blancbe  en  lisant  l'analyse  des  labiées  ; 
mais  vous  n  aviez  cju  à  envoyer  cbez  llierboriste 
du  coin  cbcrcberde  lOrtic  ])lan("li('  li  aie  Iicnient 
cueillie,  vous  appli(|ui(v,  à  sa  Heur  ma  descriji- 
tion,et  ensuite,  examinant  les  autres  parties  de 
la  plante  de  la  manière  dont  nous  traiterons  ci- 
après  ,  vous  connoissiez  l'ortie  blancbe  inlini- 
nuMit  mieux  que  I  lu  iboriste  qui  la  foninil  n<'  la 
<M)nnoilra  de  ,s(s  jours;  encore  trouverons-nous 
dans  peu  le  moyen  de  nous  passer  d  berbo- 
riste  :  mais  il  faut  jiremièrement  aciiever  l'exa- 
men de  nos  familles;  ainsi  je  viens  ù  la  cin- 
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quième ,  qui ,  dans  ce  moment ,  est  en  pleine 
fructification. 

Représentez-vous  une  longue  tige  assez  droite , 
garnie  alternativement  de  feuilles  pour  fordi- 
naire  découpées  assez  menu  ,  lesquelles  embras- 
sent par  leur  base  des  branches  qui  sortent  de 
leurs  aisselles.  De  lextrémité supérieure  de  cette 
tige  partent,  comme  dun  centre,  plusieurs  pé- 
dicules ou  ravons ,  qui ,  s  écartant  circulairement 
et  régulièrement  comme  les  côtes  d  un  parasol , 
couronnent  cette  tige  en  forme  d'un  vase  plus 
ou  moins  ouvert.  Quelquefois  ces  rayons  lais- 
sent un  espace  vide  dans  leur  milieu,  et  repré- 
sentent alors  plus  exactement  le  creux  du  vase  ; 
quelquefois  aussi  ce  milieu  est  fourni  d'autres 
rayons  plus  courts,  qui,  montant  moins  obli- 
quement ,  garnissent  le  vase  ,  et  forment ,  con- 
jointement avec  les  premiers ,  la  figure  à-peu-près 
d'un  demi-globe ,  dont  la  partie  convexe  est  tour- 
née en-dessus. 

Chacun  de  ces  rayons  ou  pédicules  est  ter- 
miné à  son  extrémité  non  pas  encore  par  une 
llcur^  mais  par  un  autre  ordre  de  rayons  plus 
petits  qui  couronnent  chacun  des  premiers  , 
précisément  comme  ces  premiers  couronnent 
la  tige. 

Ainsi,  voilà  deux  ordres  pareils  et  successifs  : 
l'un,  de  grands  rayons  qui  terminent  la  tige; 
l'autre ,  de  petits  rayons  semblables  qui  termi- 
nent chacun  des  grands. 

Les  rayons  des  petits  parasols  ne  se  subdivi- 
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sentplas,maisc]iacun  (Feux  est  le  pédicule  cTune 
petite  Heur  dont  nous  parlerons  tout-à-lheure. 

Si  vous  pouvez  vous  former  l'idée  de  la  H^ure 
que  je  viens  de  vous  décrire,  vous  am'cz  celle  de 
la  diposition  des  Heurs  dans  i<x  famille  des  orn- 
belUfères  ou  porte- parasols  ^  car  le  mot  latin 
umbella  sij^nille  un  parasol. 

Quoi({uc  cette  disposition  ré{;ulière  de  la  Iruc- 
tilication  soit  frappante  et  assez  constante  dans 
toutes  les  ombellifères,  ce  n'est  pourtant  pas  elle 
qui  constitue  le  caractère  de  la  famille  :  ce  ca- 
ractère se  tire  de  la  structure  même  de  la  fleur, 
quil  faut  maintenant  vous  décrire. 

Mais  il  convient,  pour  plus  de  clarté  ,  de  vous 
donner  ici  une  distinction  généridc  sur  la  dis- 
position relative  de  la  fleur  et  du  fruit  dans  tou- 
tes les  plantes,  distinction  qui  facilite  extrême- 
ment leur  arran^jcment  méthodique  ,  quehpie 
système  qu'on  veuille  choisir  pour  cela. 

11  y  a  des  plantes ,  et  c'est  le  plus  f;rand  nom- 
bre, par  exemple  l'œillet,  dont  l'ovaire  est  évi- 
demment enfermé  dans  la  coi'ollc.  Nous  don- 
nerons à  celle-là  le  nom  dv  J/ciirs  infcres  y 
parcecjue  les  pétales  cnd)rassani  lOvairc  pren- 
nent leuv  naissance  au-dessous  de  hii. 

Dans  d  autres  plantes  en  assez  grand  nombre, 
l'ovaire  se  trouve  placé,  non  dans  les  pétales  , 
mais  au-dessous  (feux  :  ce  ([ue  vous  pouvez  voir 
dans  la  rose;  car  le  j;i  at(-<  ii ,  <|ui  en  est  le  fruit, 
est  ce  corps  vert  et  rcnllé  que  vous  voyez  au- 
dessous  du  calice  ,  par  consé(|uent  aussi  au-des- 
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SOUS  de  la  corolle,  qui ,  de  cette  manière ,  cou- 
ronne cet  ovaire  et  ne  l'enveloppe  pas.  J'appel- 
lerai ceWes-ci/leun  supères^  parceque  la  corolle 
est  au-dessus  du  fruit.  On  pourroit  faire  des 
mots  plus  francisés  ,  mais  il  me  paroît  avanta- 
geux de  vous  tenir  toujours  le  plus  près  qu'il  se 
pourra  des  termes  admis  dans  la  botanique, 
afin  que,  sans  avoir  besoin  d  apprendre  ni  latin 
ni  grec,  vous  puissiez  néanmoins  entendre  pas- 
sablement le  vocabulaire  de  cette  science  ,  pé- 
dantesquement  tiré  de  ces  deux  langues,  comme 
si ,  pour  connoître  les  plantes ,  il  falloit  com- 
mencer par  être  un  savant  grammairien. 

Tournefort  exprimoit  la  même  distinction  en 
d'autres  termes  :  dans  le  cas  de  la  fleur  infère  , 
il  disoit  que  le  pistil  devenoit  fruit  ;  dans  le  cas 
de  la  fleur  supère,  il  disoit  que  le  calice  devenoit 
fruit.  Cette  manière  de  s'exprimer  pouvoit  être 
aussi  claire  ,  mais  elle  n'étoit  certainement  pas 
aussi  juste.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une  occasion 
d'exercer,  quand  il  en  sera  temps  ,  vos  jeunes 
élèves  à  savoir  démêler  les  mêmes  idées ,  rendues 
par  des  termes  tout  différents. 

.le  vous  dirai  maintenant  que  les  plantes  om- 
bellifères  ont  la  ^eur sup ère ,  ou.  posée  sur  le  fruit. 
La  corolle  de  cette  fleur  est  à  cinq  pétales  appe- 
lés réguliers,  quoique  souvent  les  deux  pétales, 
qui  sont  tournés  en  dehors  dans  les  fleurs  qui 
bordent  l'ombelle,  soient  plus  grands  que  les 
trois  autres. 

La  figure  de  ces  pétales  varie  selon  les  genres, 
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mais  le  plus  comniunônient  elle  est  en  cœur; 
l'onglet  qui  porte  siu'  1  ovaire  est  fort  mince;  la 
lame  va  en  «'élargissant  ;  son  bord  est  émarginé 
(  légèrement  échancré  ) ,  ou  bien  il  se  termine  en 
iine  pointe  ((ui,se  repliant  en-dessus,  donne  en- 
core au  pétale  1  air  d  être  émarginé  ,  quoitju  on 
le  vît  pointu  s'il  étoit  déplié. 

Entre  chaque  pétale  est  une  étamine  dont 
i'antlière,  débordant  ordinairement  la  corolle, 
rend  les  cinq  étamines  plus  visibles  que  les  cinq 
pétales.  Je  ne  fais  pas  ici  mention  du  calice,  par- 
ceque  les  ombellifères  n'en  ont  aucun  bien  dis- 
tinct. 

Du  centre  de  la  fleur  partent  deux  styles  gar- 
nis chacun  de  leur  stigmate,  et  assez  apparents 
aussi ,  lesquels,  après  la  chute  des  pétales  et  des 
étamines  ,  restent  pour  couronner  le  fruit. 

La  figure  la  plus  commune  de  ce  fruit  est  im 
ovale  un  peu  alongé,  qui ,  dans  sa  maturité,  s'ou- 
vre par  la  moitié,  et  se  partage  en  deux  semen- 
ces nues  attachées  au  pédicule,  le<|uel,  par  un 
art  admirable,  se  divise  en  deux,  ainsi  que  le 
fruit,  et  tient  les  graines  séparément  suspcn- 
■dues,  jusqu'à  \c\\r  chute. 

Toutes  ces  proportions  varient  selon  les  gen- 
res, mais  en  voilà  l'ordre  le  plus  coninmn.  Il 
faut,  je  lavoue  ,  avoir  l'œil  très  attentif  pour 
bien  distinguer  sans  lonpe  de  si  petits  objets; 
mais  ils  sont  si  dignes  ({attention  ,  «pion  n'a  pas 
regret  à  sa  peine. 

Voici  donc  le  caractère  propre  de  la  famille 
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des  ombellifères.  Corolle  siipère  à  cinq  pétales, 
tîinq  étamines,  deux  styles  portés  sur  un  fruit 
nu  disperme ,  c  est-à-dire  composé  de  deux  grai- 
nes accolées. 

Toutes  les  fois  que  vous  trouverez  ces  carac- 
tères réunis  dans  une  fructification,  comptez 
que  la  plante  est  une  onibellifère  ,  quand  même 
elle  n'auroit  d'ailleurs,  dans  son  arrangement, 
rien  de  Tordre  ci-devant  marqué.  Et  quand  vous 
trouveriez  tout  cet  ordre  de  parasols  conforme 
à  ma  description ,  comptez  qu'il  vous  trompe , 
s'il  est  démenti  par  l'examen  de  la  fleur. 

S'il  arrivoit ,  par  exemple ,  qu'en  sortant  de 
lire  ma  lettre  vous  trouvassiez,  en  vous  prome- 
nant ,  un  sureau  encore  en  fleur,  je  suis  presque 
assuré  qu'au  premier  aspect  vous  diriez,  voilà 
une  ombcllifère.  En  y  regardant,  vous  trouve- 
riez grande  ombelle  ,  petite  ombelle  ,  petites 
fleurs  blanches,  corolle  supère  ,  cinq  étamines: 
c'est  une  ombellifère  assurément;  mais  voyons 
encore  :  je  prends  une  fleur. 

D'abord ,  au  lieu  de  cinq  pétales ,  je  trouve  une 
corolle  à  cinq  divisions,  il  est  vrai,  mais  néan- 
moins d'une  seule  pièce  :  or,  les  fleurs  des  ombel- 
lifères ne  sont  pas  monopétales.  Voilà  bien  cinq 
étamines;  mais  je  ne  vois  point  de  styles,  et  je 
vois  plus  souvent  trois  stigmates  que  deux;  plus 
souvent  trois  graines  (jue  deux:  or,  les  ombelli- 
fères n'ont  jamais  ni  plus  ni  moins  de  deux  stig- 
mates, ni  plus  ni  moins  de  deux  graines  pour 
chaque  fleur.  Enfin  ,  le  fruit  de  sureau  est  une 
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Laie  molle,  et  celui  des  onibellifères  est  sec  et 
nu.  Le  sureau  n'est  donc  pas  une  ombellilère. 

Si  vous  revenez  maintenant  sur  vos  pas  en  re- 
gardant de  plus  près  à  la  disposition  des  Heurs, 
vous  verrez  que  cette  disposition  n'est  (ju  en  ap- 
parence celle  des  onibellifères.  Les  [grands  rayons, 
au  lieu  de  partir  exactement  du  même  centre , 
prennent  leur  naissance  les  uns  plus  haut ,  les 
autres  plus  bas;  les  petits  naissent  encore  moins 
réjTulièrement  :  tout  cela  na  point  Tordre  inva- 
riable des  onibellifères.  L'arrangement  des  fleurs 
du  sureau  est  en  corymbe ,  ou  bouquet,  plutôt 
qu'en  ombelles.  Yoilà  comment ,  en  nous  trom- 
pant ([uebpielois,  nous  finissons  par  apprendre 
à  mieux  voir. 

Le  chardon- roland ^  au  contraire,  n'a  guère 
le  port  d  une  ombeiiifère  ,  et  néanmoins  c  en  est 
une ,  puisqu  il  en  a  tous  les  caractères  dans  sa 
fructification.  Où  trouver,  me  direz-vous,  le 
cliardon-roland;'  par  toute  la  canq)agne.  Tous 
les  granils  chemins  en  sont  tapisses  a  droite  et  à 
gauche  :  le  premier  paysan  peut  vous  le  mon- 
tré?, et  vous  le  connoitriez  presque  vous-même 
à  la  couleur  bleuâtre  ou  vert-de-mer  de  ses  feuil- 
les ,  à  leurs  durs  pi(juants,  et  à  leur  consistance 
lisse  et  coriace  comme  du  parchemin.  Mais  on 
peut  laisser  une  plante  aussi  intraitable  ;  elle  n'a 
pas  assez  de  beauté  pour  ilédommager  des  bles- 
sures (|uon  se  fait  en  1  examinant;  et  fùt-elIe 
cent  fois  plus  jolie,  ma  petite  cousine,  avec  ses 
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petits  doigts  sensibles ,  sei  oit  bientôt  rebutée  dé 
caresser  une  plante  de  si  mauvaise  humeur. 

La  famille  des  ombellifères  est  nombreuse  ,  et 
si  naturelle  ,  que  ses  genres  sont  très  difficiles  à 
distinguer  :  ce  sont  des  frères  ({ue  la  grande  res- 
semblance fait  souvent  prendre  lun  pour  lautre. 
Pour  aider  à  s'y  reconnoître ,  on  a  imaginé  des 
distinctions  principales  qui  sont  quelquefois  uti- 
les ,  mais  sur  lesquelles  il  ne  faut  pas  non  plus 
trop  compter.  Le  foyer  d'où  partent  les  rayons , 
tant  de  la  grande  que  de  la  petite  ombelle  ,  n'est 
pas  toujours  nu;  il  est  quelquefois  entouré  de 
folioles,  comme  d'une  manchette.  On  donne  à 
ces  folioles  le  nom  ôiinvolucre  (enveloppe).  Quand 
la  grande  ombelle  a  une  manchette ,  on  donne 
à  cette  manchette  le  nom  de  grand  involucre: 
on  appelle  petits  involuct^s  ceux  qui  entourent 
quelquefois  les  petites  ombelles.  Gela  donne  lieu 
à  trois  sections  des  ombellifères: 

i"  Celles  qui  ont  grand  involucre  et  petits  in- 
volucres; 

2°  Celles  qui  n'ont  que  les  petits  involucres 
seulement  ; 

3"  Celles  qui  n'ont  ni  grands  ni  petits  invo- 
lucres. 

Il  sembleroit  manquer  une  quatrième  division 
de  celles  qui  ont  un  grand  involucre  et  point  de 
petits  ;  mais  on  ne  connoît  aucun  genre  qui  soit 
constamment  dans  ce  cas. 

Vos  étonnants  progrès ,  chère  cousine ,  et  vo-» 
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tre patience  mont  tollemcnt enhardi  que,  comp- 
tant pour  rien  votre  peine,  j  ai  osé  vous  décrire 
la  famille  des  ombellifères  sans  fixer  vos  yeux 
sur  aucun  modèle;  ce  qui  a  rendu  nécessaire- 
ment votre  attention  l^eaucoup  j)]us  fatigante. 
Cependant  j  ose  douter,  lisant  comme  vous  sa- 
vez faire ,  qu  après  une  ou  deux  lectures  de  ma 
lettre,  une  ombcllifère  en  fleurs  échappe  à  votre 
esprit  en  frappant  vos  yeux;  et,  dans  cette  sai- 
son, vous  ne  pouvez  man([uerden  trouver  plu- 
sieurs dans  les  jardins  et  dans  la  campaj^ue. 

Elles  ont,  la  plupart,  les  fleurs  blanches.  Telles 
sont  la  carotte,  le  cerfeuil,  le  persil,  la  ci(Tuë, 
Tanj^jélique,  la  berce,  la  berle ,  la  boucagc  ,  le 
chervis  ou  girole ,  la  percepierre ,  etc. 

Quelques  unes,  comme  le  fenouil,  l'anet,  le 
panais,  sont  à  fleurs  jHunes  :  il  y  en  a  peu  à  fleurs 
rou{Teâtres,  et  point  d'aucune  autre  couleur. 

Voilà,  me  direz-vous,  une  belle  notion  çénc^ 
raie  des  ombellifères  :  mais  comment  tout  ce 
vague  savoir  me  garantira-t-il  de  confondre  la 
ciguë  avec  le  cerfeuil  et  le  persil ,  que  vous  venez 
de  nommer  avec  ellei'  La  moindre  cuisinière  en 
saura  là-dessus  plus  que  nous  avec  toute  notre 
doctrine.  Vous  avez  laison.  Mais  cej)endant,  si 
nous  commençons  par  les  observations  de  dé- 
tails, bientôt,  accablés  par  le  nombre,  la  mé- 
moire nous  abandonnera,  et  nous  nous  perdrons 
dès  l(\s  premiers  pas  dans  ce  règne  inin*iens«':  au 
lieu  que,  si  nous  commençons  par  bien  recon- 
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noître  les  {grandes. routes,  nous  nous  égarerons 
rarement  dans  les  sentiers,  et  nous  nous  retrou- 
verons par-tout  sans  beaucoup  de  peine.  Don- 
nons cependant  quelque  exception  à  l'utilité  de 
Tobjet ,  et  ne  nous  exposons  pas ,  tout  en  analy- 
sant le  régne  végétal,  à  manger  par  ignorance 
une  omelette  à  la  ciguë. 

La  petite  ciguë  des  jardins  est  une  ombellifère, 
ainsi  que  le  persil  et  te  cerfeuil.  Elle  a  la  Heur 
blanche  comme  l'un  et  l'autre  (i);  elle  est ,  avec 
le  dernier,  dans  la  section  qui  a  la  petite  enve- 
loppe et  qui  n'a  pas  la  grande;  elle  leur  ressem- 
ble assez  par  son  feuillage ,  pour  qu  il  ne  soit  pas 
aisé  de  vous  eu  marquer  par  écrit  les  différences. 
Mais  voici  des  caractères  suffisants  pour  ne  vous 
y  pas  tromper. 

Il  faut  commencer  par  voir  en  fleurs  ces  di- 
verses plantes;  car  c'est  en  cet  état  que  la  ciguë 
a  son  caractère  propre.  C'est  d  avoir  sous  chaque 
petite  ombelle  un  petit  involucre  composé  de 
trois  petites  folioles  pointues,  assez  longues,  et 
toutes  trois  tournées  en-dehoi^s  ;  au  lieu  que  les 
folioles  des  petites  ombelles  du  cerfeuil  Icnve- 
loppcnt  tout  autour,  et  sont  tournées  également 
de  tous  les  côtés.  A  l'égard  du  persil ,  à  peine  a- 
t-il  quelques  courtes  folioles,  fines  comme  des 

(i)  La  fleur  du  persil  est  un  peu  jaunâtre;  mais  plu- 
sieurs fleurs  tronibellifères  paroissent  jaunes,  à  cause  de 
Fovaire  et  des  anthèxes,  et  ne  laissent  pas  d'avoir  les  pé- 
tales blancs. 
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clicveux ,  et  distrilmcrs  indiffcrrmmont  ,  tant 
dans  la  grande  ombelle  que  dans  les  petites ,  qui 
toutes  sont  claires  et  maigres. 

Quand  vous  vous  serez  bien  assurée  de  la  ci- 
guë en  fleurs,  vous  vous  confirmerez  dans  votre 
jugement  en  froissant  légèrement  et  llairant  son 
feuillage  ;  car  son  odeur  puante  et  vireuse  ne 
vous  la  laissera  pas  confondre  avec  le  persil  ni 
avec  le  cerfeuil ,  qui,  tous  deux  ,  ont  des  odeurs 
agréables.  Bien  sûre  enfin  de  ne  pas  faire  de  (|ui- 
proquo ,  vous  examinerez  ensemble  et  séparé- 
ment ces  trois  plantes  dans  tous  leurs  états  et 
par  toutes  leurs  parties,  sur-tout  par  le  feuil- 
lage, qui  les  accompagne  plus  constamment  que 
la  fleur  ;  et  par  cet  examen ,  comparé  et  répété 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  acquis  la  certitude  du 
coup-tfœil,  vous  parviendrez  à  distinguer  etjeon- 
noître  imperturbablement  la  cigui".  L  étude  nous 
mène  ainsi  jusqu'à  la  porte  de  la  pratitjue;  après 
quoi  C(>lle-ci  Fait  la  facilité  du  savoir. 

Prenez  baleine,  clièrc  ("onsiiic,  car  xnWii  iiuc 
lettre  excédaftte;  je  n'ose  même  vous  |)roin(>((i  <• 
plus  de  discrétion  dans  celle  (pii  doit  la  suivre  ; 
mais,  après  cela,  nons  n  aurons  devant  nous 
qu'un  cbemin  boidé  de  fleius.  Vous  en  méritez 
tme  couronne  octin*  la  doneeur  et  la  constance 
avec  la<piellc  vous  daignez  me  suivre  à  travers 
ces  broussailles  ,  sans  vous  rebuter  de  leurs 
épines. 
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LETTRE  VI. 


Du  2  mai  1773. 


l  quoiqu'il  vous  reste,  chère  cousine,  bien  des 
choses  à  désirer  dans  les  notions  de  nos  cin([ 
premières  familles  ,  et  que  je  n'aie  pas  toujours 
su  mettre  mes  descriptions  à  la  portée  de  no- 
tre petite  botanophile  (  amatrice  de  la  bota- 
nique), je  crois  néanmoins  vous  en  avoir  donné 
une  idée  suffisante  pour  pouvoir,  après  quel- 
ques mois  d'herborisation  ,  vous  familiariser 
avec  l'idée  générale  du  port  de  chaque  famille: 
en  sorte  qu'à  l'aspect  d  une  plante  vous  puissiez 
conjecturer  à-peu-piès  si  elle  appartient  à  quel- 
qu'une des  cinq  familles,  et  à  laquelle,  sauf  à 
vérifier  ensuite,  par  l'analyse  de  la  fructification, 
si  vous  vous  êtes  trompée  ou  non  dans  votre  con- 
jecture. Les  ombclliières ,  par  exemple ,  vous  ont 
jetée  dans  quelque  embarras ,  mais  dont  vous 
pouvez  sortir  quand  il  vous  plaiia,  au  moyen 
des  indications  que  j'ai  jointes  aux  descriptions; 
car  enfin  les  carottes ,  les  panais  ,  sont  choses  si 
communes ,  que  rien  n'est  plus  aisé ,  dans  le  mi- 
lieu de  lété ,  que  de  se  faire  montrer  l'une  ou 
lautre  en  Heurs  dans  un  potaj^cr.  Or,  au  simple 
aspect  de  l'ombelle  et  de  la  plante  qui  la  porte, 
on  doit  prendre  une  idée  si  nette  des  ond)elli- 
fères,  qua  la  rencontre  d'une  plante  de  cette 
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lanùUe  on  s'y  trompera  rarement  au  premier 
coup-d'œil.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  prétendu  jus- 
qu'ici ;  car  il  ne  sera  pas  question  sitôt  des  gen- 
res et  des  espèces,  et,  encore  une  fois,  (C  n'est 
pas  une  nomenclature  de  perro(|uet  qu  il  s  agit 
d  acquérir ,  mais  une  science  réelle  ,  et  l'une  des^ 
sciences  les  plus  aimables  qu'il  soit  possible  de 
cultiver.  Je  passe  donc  à  notre  sixième  famille 
avant  de  prendre  une  route  plus  mèl]i()di(|ue  : 
elle  pourra  vous  embarrasser  d'abord ,  autant 
et  plus  que  les  ondjellifères.  Mais  mon  but  n'est  ^ 
quant  à  présent ,  que  de  vous  en  donner  une 
notion  générale,  d  autant  plus  que  nous  avons 
bien  du  temps  encore  avant  celui  de  la  pleine 
floraison,  et  (jue  ce  tenq)s,bien  enq)loyé,  poiiira 
vous  aplanir  des  ditlicultés  contre  les([ueHes  il 
ne  faut  pas  lutter  encore. 

Prenez  une  de  ces  petites  fleurs  qui,  dans  cette 
saison,  tapissent  les  j)âturages,  etcpiOn  ajijielle 
ici  pâquerettes ,  petites  marguerites  ,  ou  margue- 
rites tout  court.  Regardez -la  bien,  car,  à  son 
aspect ,  je  suis  sûr  de  vous  sui'prendie  en  vous 
disant  «pie  cette  fleur,  si  petite  et  si  mi{;nonne, 
est  réellement  eonq)(>.s(<'  (N*  deux  ou  trois  cents 
autres  fleurs  toutes  parfaites,  c'est-à-dire  ayant 
chacune  sa  corolle  ,  son  germe ,  son  pistil ,  ses 
ctamines,  sa  graine,  en  nn  mot  aussi  parfaite 
en  son  espèce  (pi  une  Heur  <le  jaeiuthe  ou  de  lis. 
Chacune  de  ces  folioles,  blanches  en-(l<'ssus, 
roses  en-dessous,  qui  fornu^nt  connue  une  cou- 
ronne autour  de  la  magueritc,  et  qui  ne  vous 
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paroissent  tout  au  plus  qu  autant  de  petits  pé- 
tales ,  sont  réellement  autant  de  véritables  fleurs  ; 
et  chacun  de  ces  petits  brins  jaunes  que  vous 
voyez  dans  le  centre  ,  et  que  d'abord  vous  n  avez 
peut-être  pris  que  pour  des  étaniines  ,  sont  en- 
core autant  de  fleurs.  Si  vous  aviez  déjà  les  doigts 
exercés  aux  dissections  botaniques  ,  que  vous 
vous  armassiez  d'une  bonne  loupe  et  de  beau- 
coup de  patience,  je  pourrois  vous  convaincre 
de  cette  vérité  par  vos  propres  yeux  ;  mais ,  pour 
le  présent,  il  faut  commencer,  s'il  vous  plaît , 
par  m'en  croire  sur  ma  parole ,  de  peur  de  fa- 
tiguer votre  attention  sur  des  atomes.  Cepen- 
dant, pour  vous  mettre  au  moins  sur  la  voie, 
arrachez  une  des  folioles  blanches  de  la  couron- 
ne ;  vous  croirez  d'abord  cette  foliole  plate  d'un 
bout  à  l'autre  ;  mais  regardez-la  bien  par  le  bout 
qui  étoit  attaché  à  la  fleur ,  vous  verrez  que  ce 
bout  n'est  pas  plat ,  mais  rond  et  creux  en  forme 
de  tube  ,  et  que  de  ce  tube  sort  un  petit  hlet  à 
deux  cornes  :  ce  filet  est  le  style  fourchu  de  cette 
fleur,  qui ,  comme  voyez,  n'est  plate  que  par  le 
haut. 

llcgardcz  maintenant  les  brins  jaunes  qui  sont 
au  milieu  de  la  fleur  et  (jue  je  vous  ai  dit  être 
autant  de  fleurs  eux-mêmes:  si  la  fleur  est  assez 
avancée,  vous  en  verrez  plusieurs  tout  autour, 
lesquels  sont  ouverts  dans  le  milieu ,  et  même 
découpés  en  plusieurs  parties.  Ce  sont  des  co- 
rolles monopétales  qui  s'épanouissent ,  et  dans 
lesquelles  la  loupe  vous  feroit  aisément  distiii- 
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fjuer  le  pistil  et  même  les  anthères  dont  il  est 
entouré  :  ordinairement  les  fleurons  jaunes  , 
qu'on  voit  au  centre  ,  sont  encore  arrondis  et 
non  percés  ;  ce  sont  des  fleurs  comme  les  autres, 
mais  qui  ne  sont  pas  encore  épanouies  ;  car  elles 
ne  sY'panouissent  que  successivement  en  avan- 
çant des  bords  vers  le  centre.  En  voilà  assez  pour 
vous  montrer  à  lœil  la  possibilité  (pie  tous  ces 
brins ,  tant  blancs  que  jaunes ,  soient  réellement 
autant  de  fleurs  parfaites  ;  et  c'est  un  fait  très 
constant  :  vous  vovez  néanmoins  que  toutes  ces 
petites  fleurs  sont  pressées  et  renfermées  dans 
un  calice  qui  leur  est  commun,  et  (pii  est  celui 
de  la  marguerite.  En  considérant  toute  la  mar- 
guerite comme  une  seule  fleur ,  ce  sera  donc  lui 
donner  un  nom  très  convenable  (pie  de  l'appeler 
une  fleur  composée  ;  or  il  y  a  un  giand  nond)re 
d espèces  et  de  genres  de  fleurs  formées  comme 
la  marguerite  d'un  assemblage  d'autres  fleurs 
plus  petites,  contenues  dans  im  calice  commun. 
V^oilà  ce  qui  C(^nstitue  la  sixiènie  famille  dont 
j  aveis  à  vous  parler,  savoir  (•clic  i\c?> fleurs  com- 
posées. 

Comnicn(;ons  ])ar  (')ter  ici  IVMpiivorpu^  du  mot 
rie  fleur,  en  restreignant  ce  nom  dans  la  pré- 
sente lamiilc  ;i  la  II(mu'  composée,  cl  donnant 
celui  i\c  fleurons  aux  petites  fleurs  (pii  l;i  com- 
posent ;  mais  n Oublions  ])as  rpie  ,  dans  la  ])réci- 
sion  du  mot,  ces  fleurons  eux-mêmes  sont  au 
tant  de  véritables  fleurs. 

Vous  ave/  vu  dans  la  marpucrite  deux  sort(\s 
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de  fleurons,  savoir,  ceux  de  couleur  jaune  qui 
remplissent  le  milieu  de  la  fleur,  et  les  petites 
languettes  blanches  qui  les  entourent  :  les  pre- 
miers sont ,  dans  leur  petitesse,  assez  semblables 
de  figure  aux  fleurs  du  muguet  ou  de  la  jacinthe, 
et  les  seconds  ont  quelque  rapport  aux  fleurs 
du  chèvrefeuille.  Nous  laisserons  aux  premiers 
le  nom  àe  Jîeurons  ^  et ,  pour  distinguer  les  au- 
tres, nous  les  appellerons  demi  -fleurons  ;  car, 
en  effet ,  ils  ont  assez  l'air  de  fleurs  monopé- 
tales qu'on  auroit  rognées  par  un  côté  en  n'y 
laissant  qu'une  languette  qui  feroit  à  peine  la 
moitié  de  la  corolle. 

Ces  deux  sortes  de  fleurons  se  combinent  dans 
les  fleurs  composées  de  manière  à  diviser  toute 
la  famille  en  trois  sections  bien  distinctes. 

La  première  section  est  formée  de  celles  qui 
ne  sont  composées  que  de  languettes  ou  demi- 
fleurons ,  tant  au  milieu  quà  la  circonférence  ; 
on  les  appelleyZewrj  demi-fleuronnées ;  et  la  fleur 
entière  dans  cette  section  est  toujours  d'une 
seule  couleur,  le  plus  souvent  jaune.  Telle  est  la 
fleur  appelée  dent -de -lion  ou  pissenlit  ;  telles 
sont  les  fleurs  de  laitues  ,  de  chicorée  (  celle  -  ci 
est  bleue) ,  de  scorsonère,  de  salsifis  ,  etc. 

lia  seconde  section  comprend  \e?>  fleurs fleu- 
Tonnées ,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  composées  que 
de  fleurons  ,  tous  pour  l'ordinaire  aussi  d  une 
seule  couleur:  telles  sont  les  fleurs  d'immortelle, 
de  bardane,  d  al^synthc,  d  armoise ,  de  chardon, 
d'artichaut ,  qui  est  un  chardon  lui-même ,  dont 
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on  inanf^e  le  cali(o  et  le  réceptacle  encore  en 
})outon  aviuit  ([ue  la  Heur  soit  éclose,  et  même 
formée.  Cette  bourre ,  (|U  on  ôte  du  milieu  do 
l'artichaut ,  n  est  autre  chose  que  1  assenïhlaj'^e 
des  fleurons  qui  commencent  à  se  former ,  et 
qui  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  de  longs 
poils  implantés  sur  le  réceptacle. 

La  troisième  section  est  celle  des  fleurs  qui 
rassemblent  les  deux  sortes  de  fleurons.  Cela  se 
fait  toujours  de  manière  que  les  fleurons  entiers 
occupent  le  centre  de  la  fleur,  et  les  demi-fleu- 
rons forment  le  contour  ou  la  circonférence , 
comme  vous  avez  vu  dans  la  pâ({uore((e.  Les 
fleurs  de  cette  section  s'appellent  l'adiées  ^  les 
botanistes  ayant  donné  le  nom  de  rayon  au  con- 
tour d'une  fleur  composée,  quand  il  est  formé 
de  languettes  ou  demi  -  fleurons.  A  l'égard  de 
l'aire  ou  du  centre  de  la  fleur  occupé  par  les  fleu- 
rons, on  rapj)elle  le  disque^  et  on  donne  aussi 
quelquefois  ce  même  nom  de  dis([ue  à  la  sur- 
face du  réceptacle  où  sont  plantés  tous  les  fh^i- 
rons et  demi-fleurons.  Dans  les  fleurs  radiées,  le 
discpu;  <'st  soincnt  d  une  conlcnr  et  le  ravon 
dune  autre:  cependant  il  y  a  aussi  des  genres 
et  des  espèces  où  tous  les  deux  sont^le  la  même 
couleur. 

Tâchons  à  pr<'>sent  de  bien  déterminer  dans 
votre  esprit  I  id<<'  d  wwvjleur composée.  Le  treffle 
ordinaire  fleiuit  en  cette  saison  ;  sa  fleur  est 
pourpre:  s'il  vous  en  tomboit  une  sous  la  main, 
vous  pourriez,  en  voyant  tant  de  petites  fleurs 
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rassemblées,  être  tentée  de  prendre  le  tout  pour 
une  fleur  composée.  Vous  vous  tromperiez  ;  en 
quoi?  en  ce  que ,  pour  constituer  une  fleur  com- 
posée, il  ne  suffit  pas  d'une  apiégation  de  plu- 
sieurs petites  Heurs,  mainqu  il  faut  de  plus  qu  une 
ou  deux  des  parties  de  la  fructification  leur 
soient  communes,  de  manière  que  toutes  aient 
part  à  la  même  ,  et  qu'aucune  n'ait  la  sienne  sé- 
parément. Ces  deux  parties  communes  sont  le 
calice  et  le  réceptacle.  11  est  vrai  que  la  fleur  de 
treffle ,  ou  plutôt  le  groupe  de  fleurs  qui  n'en 
semblent  qu'une ,  paroît  d'abord  portée  sur  une 
espèce  de  calice  ;  mais  écartez  un  peu  ce  pré- 
tendu calice  ,  et  vous  verrez  qu'il  ne  tient  point 
à  la  fleur,  mais  qu'il  est  attacbé  au-dessous  d'elle 
au  pédicule  qui  la  porte.  Ainsi  ce  calice  appa- 
rent n'en  est  point  un  ;  il  appartient  au  feuillage 
et  non  pas  à  la  fleur  ;  et  cette  prétendue  fleur 
n'est  en  effet  qu'un  assemJ)lage  de  fleui^  légumi- 
neuses fort  petites  ,  dont  chacune  a  son  calice 
particulier  ,  et  qui  n'ont  absolument  rien  de 
commun  entre  elles  que  leur  attache  au  même 
pédicule.  L'usage  est  pourtant  de  prendre  tout 
cela  pour  une  seule  fleur;  mais  c'est  une  fausse 
idée,  ou,  si  l'on  veut  absolument  regarder  com- 
me une  fleur  un  })ouquet  de  cette  espèce,  il  ne 
faut  pas  du  moins  ra]q)cler  wwq fleur  coî?iposce  ^ 
mais  une  fleur  agrégée  ou  une  tête  {flos  aggre- 
gatus ,  fos  capitatus ,  capituhim).  Et  ces  déno- 
minations sont  en  effet  (juelqucfois  cniployées 
en  ce  sens  par  les  botanistes. 
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Voilà,  chère  cousine,  la  notion  la  plus  simple 
et  la  plus  naturelle  (jue  je  puisse  vous  ilonner  de 
la  famille ,  ou  plutôt  de  la  nombreuse  classe  des 
composées,  et  des  trois  sections  on  fanulles  dans 
Jesquelles  elles  se  subdivisent.  11  faut  maintenant 
vous  parler  de  la  structure  des  fructifications 
particulières  à  cette  classe  ,  et  cela  nous  mènera 
peut-être  à  en  déterminer  le  caractère  avec  plus 
de  j)récision. 

La  partie  la  plus  essentielle  d  une  fleur  com- 
posée est  le  réceptacle  sur  lequel  sont  plantés  , 
d  abord  les  fleurons  et  demi-tteurons,  et  ensuite 
les  [jraines  (jui  leur  succèdent.  Ce  réceptacle  , 
qui  forme  un  dis((ue  d  une  certaine  étendue  , 
fait  le  centre  du. calice,  comme  vous  pouvez 
voir  dans  le  pissenlit ,  que  nous  prendrons  ici 
pour  exemple.  Le  calice ,  dans  toute  cette  fa- 
mille, est  ordinairement  découpé  jusqu'à  la  base 
en  plusieurs  pièces,  afin  (ju  il  puisse  se  fermer, 
se  rouvrir  et  se  renverser,  comme  il  arrive  dans 
le  projjrès  de  la  fructification,  sans  y  causer  de 
déchirure.  Le  calice  du  pissenlit  est  fornu'  de 
deux  ran};s  île  folioles  insi'rés  1  un  dans  lautre, 
et  Us  ioiiole»  du  ran{;  cxlérieur  (jui  soutient  lau- 
tre  se  recourbiiil  <'t  rcj)Mcnt  en  bas  vers  le  pé- 
dicule, tandis  (|ue  les  folioles  du  ranj]  intérieur 
restent  droites  pour  entourer  et  contenir  les 
demi-fleurons  (pii  comjiosent  la  fleur. 

Une  forme  eiuore  des  plus  communes  aiLx 
calices  de  cette  cia>>e  est  dètre  if/ibriguéSyVvsl- 
à-dire  formés  de  plii;>ieius  ranys  «le  folioles  en 
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recouvrement ,  les  unes  sur  les  joints  des  autres  , 
comme  les  tuiles  d'un  toit.  L'artichaut ,  lebluet, 
la  jacée,  la  scorsonère,  vous  offrent  des  exem- 
ples de  calices  imbriqués. 

Les  fleurons  et  demi-fleurons  enfermés  dans 
le  calice  sont  plantés  fort  dru  sur  son  disque  ou 
réceptacle  en  quinconce  ,  ou  comme  les  cases 
d'un  damier.  Quelquefois  ils  s'entretouchent  à 
nu  sans  rien  d'intermédiaire,  quelquefois  ils 
sont  séparés  par  des  cloisons  de  poils  ou  de 
petites  écailles  qui  restent  attachées  au  récepta- 
cle quand  les  graines  sont  tombées.  Vous  voilà 
sur  la  voie  d'observer  les  différences  de  calices 
et  de  réceptacles  ,  parlons  à  présent  de  la  struc- 
ture des  fleurons  et  demi-fleurons ,  en  commen- 
çant par  les  premiers. 

Un  fleuron  est  une  fleur  monopétale ,  régu- 
lière ,  pour  l'ordinaire ,  dont  la  corolle  se  fend 
dans  le  haut  en  quatre  ou  cinq  parties.  Dans 
cette  corolle  sont  attachés,  à  son  tube,  les  filets 
des  étamines  au  nombre  de  cinq:  ces  cinq  filets 
se  réunissent  par  le  haut  en  un  petit  tube  rond 
qui  entoure  le  pistil,  et  ce  tube  n'est  autre  chose 
que  les  cini[  anthères  ou  étamines  réunies  circu- 
lairement  en  un  seul  corps.  Cette  réunion  des 
étamines  forme ,  aux  yeux  des  botanistes  ,  le 
caractère  essentiel  des  fleurs  composées ,  et  n'ap- 
partient qu  à  leurs  fleurons  exclusivement  à  tou- 
tes sortes  de  fleurs.  Ainsi  vous  aurez  beau  trou- 
ver plusieurs  fleursportées  sur  un  même  disque, 
comme  dans  les  scabieuses  et  le  chardon  à  fou- 
12.  3o 
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Ion;  si  les  aiuluTOS  ne  se  rénnisscnt  pas  en  un 
tube  autour  du  pistil  ,  et  si  la  corolle  ne  porte 
pas  sur  une  seule  rjraine  nue  ,  ces  fleurs  ne  sont 
pas  des  fleurons  et  ne  forment  pas  une  fleur 
composée.  Au  contraire  ,  (juand  vous  trouve- 
riez dans  une  fleur  unique  les  anthères  ainsi 
réunies  en  un  seul  corps,  et  la  corolle  supère 
posée  sur  une  seule  foraine  ,  cette  fleur  ,  (juoitpie 
seule  ,  seroit  un  vrai  fleuron  ,  et  appartiendroit 
à  la  famille  des  composées ,  dont  il  vaut  mieux 
tirer  ainsi  le  caractère  d  une  structure  précise  , 
que  d'une  appaience  tromjxHisc. 

Le  pistil  poi  te  un  style  plus  lon(;  d  ortlinairc 
que  le  fleuron  au-dessus  duquel  on  le  voit  s  éle- 
ver à  travers  le  tube  formé  par  les  anthères.  Il 
se  termine  le  plus  souvent ,  dans  le  haut,  par 
un  stigmate  fourchu  dont  on  voit  aisément 
les  deux  petites  cornes.  Par  son  pied,  le  j)istil 
ne  porte  pas  immétiiatement  sur  le  récejUacle  , 
non  plus  que  le  fleuron;  mais  fun  et  1  autre  y 
tiennent  par  le  (jei  nie  tpii  leur  sert  de  base , 
lequel  croît  et  s'alonfje  à  mesure  (pie  le  lleiiron 
se  dessèche  ,  et  devient  enfin  une  {;raine  lon- 
guette (pii  reste  attachée  au  réi-eptaele,  juscpià 
ce  (pielle  soit  mûre.  Alors  elle  tond)e  si  elle 
est  nue  ,  ou  bien  le  vent  lenqjorte  au  loin  si 
elle  est  couronnée  tl  une  aigrette  de  phnnes,  et 
le  réceptacle  reste  à  découvert  tout  nu  tlans 
des  genres,  ou  garni  d  écailles  ou  de  poils  dans 
d'autres. 
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La  structure  des  demi-fleurons  est  scml^labîe 
à  celle  des  fleurons  ;  les  étaniines ,  le  pistil , 
et  la  graine  y  sont  arrangés  à-peu-près  de  mênic, 
seulement  dans  les  fleurs  radiées  il  y  a  plusieurs 
genres  où  les  demi-fleurons  du  contour  sort 
sujets  à  avorter,  soit  parcequils  manquent  d'é- 
tamines ,  soit  parceque  celles  qu  ils  ont  sont 
stériles ,  et  n'ont  pas  la  force  de  féconder  le 
germe  ;  alors  la  fleur  ne  graine  que  par  les  fleu- 
rons du  milieu. 

Dans  toute  la  classe  des  composées,  la  graine 
est  toujours  sessile,  c'est-à-dire  quelle  porte  im- 
médiatement sur  le  réceptacle  sans  aucun  pédi- 
cule intermédiaire.  Mais  il  y  a  des  graines  dont 
le  sommet  est  couronné  par  une  aigrette  quel- 
quefois sessile,  et  quelquefois  attachée  à  la  graine 
par  un  pédicule.  Vous  comprenez  que  l'usage 
de  cette  aigrette  est  d'éparpiller  au  loin  les  se- 
mences, en  donnant  plus  de  prise  à  l'air  pour 
les  emporter  et  semer  à  distance. 

A  ces  descriptions  informes  et  tronquées,  je 
dois  ajouter  que  les  calices  ont,  pour  l'ordinaire, 
la  propriété  de  s'ouvrir  quand  la  fleur  s'épanouit, 
de  se  refermer  (^uand  les  fleurons  se  sèment  et 
tombent ,  afin  de  contenir  la  jeune  graine  et 
l'empêcher  de  se  répandre  avant  sa  maturité; 
enfin  de  se  rouvrir  et  de  se  renverser  tout-à-fait 
pour  offrir  dans  leur  centre  une  aire  plus  large 
aux  graines  qui  grossissent  en  mûrissant.  Vous 
avez  dû  souvent  voir  le  pissenlit  dans  cet  état , 
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quand  les  enfants  le  cueillent  pour  souffler  dans 
ses  aigrettes,  qui  forment  un  globe  autour  du 
calice  renversé. 

Pour  bien  connoître  cette  classe ,  il  faut  en 
suivre  les  fleurs  dès  avant  leur  ('panouissement 
jusquà  la  pleine  maturité  du  fruit,  et  cest  dans 
cette  succession  qu'on  voit  des  métamorphoses 
et  un  enchaînement  de  merveilles  qui  tiennent 
tout  esprit  sain  qui  les  observe  dans  une  con- 
tinuelle admiration.  Une  Heur  commode  pour 
ces  observations  est  celle  des  soleils-,  qu'on  ren- 
contre fréquemment  dans  les  vignes  et  dans  les 
jardins.  Le  soleil ,  comme  vous  voyez  ,  est  une 
radiée.  La  reine  -  marguerite  ,  qui,  dans  lau- 
tomne  ,  fait  l'ornement  des  parterres  ,  en  est 
une  aussi.  Les  chardons  (i)  sont  des  fleuron- 
nées  :  j'ai  déjà  dit  que  la  scorsonère  et  le  pis- 
senlit sont  des  demi-lleuronnées.  Toutes  ces 
fleurs  sont  assez  grosses  pour  pouvoir  être  dis- 
séquées et  étudiées  à  l'o-il  nu  sans  le  fatiguer 
■beaucoup. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd  hui 
sur  la  famille  ou  classe  des  composées.  Je  trem- 
ble déjà  d  avoir  trop  abusé  de  votre  patience  par 
des  détails  (pie  j  auiois  rendus  j)lns  claiis  si 
j'avois  su  les  rendre.plus  couits,  mais  il  m  est 
impossible  de  sauver  la  difficulté  (|ui  naît  de  la 
petitesse  des  objets,  bonjour,  chère  cousine. 

(i)  Il  faut  prendre  {;nr(lc  de  n'y  pas  mêler  le  chrndon- 
à-foulon  ou  des  boinielicrs,  qui  n'est  pas  un  vrai  clutr- 
(lon. 
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LETTRE  VII. 

Sur  les  arbres  fruitiers. 

J'attendois  cîe  vos  nouvelles ,  chère  cousine  ^ 
sans  impatience ,  parceque  M.  T. ,  que  j'avois 
vu  depuis  la  réception  de  votre  précédente  let- 
tre, m'avoit  dit  avoir  laissé  votre  maman  et 
toute  votre  famille  en  bonne  santé.  Je  me  ré- 
jouis d'en  avoir  la  confirmation  par  vous-même , 
ainsi  que  des  bonnes  et  fraîches  nouvelles  que 
vous  me  donnez  de  ma  tante  Gonceru.  Son  sou- 
venir et  sa  bénédiction  ont  épanoui  de  joie  un 
cœur  à  qui ,  depuis  long-temps  ,  on  ne  fait  plus 
guère  éprouver  de  ces  sortes  de  mouvements. 
Cest  par  elle  que  je  tiens  encore  à  quelque 
chose  de  bien  précieux  sur  la  terre  ;  et  tant  que 
je  la  conserverai,  je  continuerai^  quoi  quon 
fasse ,  à  aimer  la  vie.  Voici  le  temps  de  profiter 
de  vos  bontés  ordinaires  poiu'  elle  et  pour  moi  ; 
il  me  semble  que  ma  petite  offrande  prend  un 
prix  réel  en  passant  par  vos  mains.  Si  votre 
cher  époux  vient  bientôt  à  Paris  ,  comme  vous 
me  le  faites  espérer,  je  le  prierai  de  vouloir  bien 
se  charger  de  mon  tribut  annuel;  mais,  s  il 
tarde  un  peu,  je  vous  prie  de  me  marquer  à 
qui  je  dois  le  remettre,  afin  qu'il  n'y  ait  point 
de  retard  et  que  vous  n'en  fassiez  pas  lavance 
eojume  faunée  dernière ,  ce  que  je  sais  que  vou>> 
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faites  avec  plaisir,  mais  à  quoi  je  ne  dois  pas 
consentir  sans  nécessité. 

Voici ,  chère  cousine ,  les  noms  des  plantes 
que  vous  m'avez  envoyées  en  dernier  lieu.  ,1  ai 
ajouté  un  point  d'interrogation  à  ceux  dont  je 
suis  en  doute ,  pareeque  vous  n'avez  pas  en 
soin  d'y  mettre  des  feuilles  avec  la  fleur,  et  que 
le  feui]la{TC  est  souvent  nécessaire  pour  déleinii- 
ner  respccc  à  un  aussi  mince  botaniste  que  moi. 
En  arrivant  à  Fourrière,  vous  trouverez  la  plu- 
part des  arbres  fruitiers  en  fleur ,  et  je  me  sou- 
viens que  vous  aviez  désiré  queltjues  directions 
sur  cet  article.  Je  ne  puis  en  ce  moment  vous 
tracer  là-dessus  que  quehjues  mots  très  à  la  hâte , 
étant  très  pressé ,  et  afin  que  vous  ne  perdiez  pas 
encore  une  saison  pour  cet  examen. 

Il  ne  faut  j>as,  chère  amie,  donner  à  hi  bo- 
tanique une  importance  quelle  n'a  pas;  cest 
une  étude  de  pure  curiosité ,  et  qui  n'a  d'autre 
utilité  réelle  que  celle  (jne  peut  tirer  un  être 
pensant  et  sensil)le  de.  lObsorvation  de  la  nature 
et  des  merveilles  de  liinixers.  L  homme  a  dé- 
naturé beaucoup  de  choses  poiu'  les  mieux 
convertir  à  son  usaf;e  :  en  cela  il  n'est  pcunt  ù 
blâmer;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  les 
a  souvent  délip,urées ,  et  <jue,  quand  dans  les 
œuvres  de  ses  mains,  il  croit  étudier  vraiment 
la  nature,  il  se  tronq)e.  Clette  erreur  a  lieu  sur- 
tout dans  la  société  civile;  elle  a  lieu  de  mémo 
dans  les  jardins.  Ces  fleurs  doubles,  (ju'on  ad- 
mire dans  les  parterres,  sont  des  monstres  dé- 
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pourvus  de  la  faculté  de  produire  leur  sembla- 
]>lc,  dont  la  nature  a  doué  tous  les  êtres  orga- 
nisés. Les  arbres  fruitiers  sont  à-peu-près  dans 
le  même  cas  par  la  greffe  :  vous  aurez  beau  plan- 
ter des  pépins  de  poires  et  de  pommes  des  meil- 
leures espèces,  il  n'en  naîtra  jamais  que  des  sau- 
vageons. Ainsi,  pour  connoître  la  poire  et  la 
pomme  de  la  nature ,  il  faut  les  chercher , 
non  dans  les  potagers,  mais  dans  les  forêts.  La 
chair  n'en  est  pas  si  grosse  et  si  succulente ,  mais 
les  semences  en  mûrissent  mieux ,  en  multiplient 
davantage  ,  et  les  arbres  en  sont  inliniment  plus 
grands  et  plus  vigoureux.  Mais  j'entame  ici  un 
article  qui  me  méneroit  trop  loin  :  revenons  à 
nos  potagers. 

Nos  arbres  fruitiers  ,  quoique  greffés,  gardent 
dans  leur  fructification  tous  les  caractères  bota- 
niques qui  les  distinguent  ;  et  c'est  par  l'étude 
attentive  de  ces  caractères  ,  aussi  bien  que  par 
les  transformations  de  la  greffe  ,  qu'on  s'assure 
qu'il  n'y  a,  par  exemple,  qu'une  seule  espèce  de 
poire  sous  mille  noms  divers,  par  lesquels  la 
forme  et  la  saveur  de  leurs  fruits  les  a  fait  dis- 
tinguer en  autant  de  prétendues  espèces  qui  ne 
sont ,  au  fond ,  que  des  variétés.  Bien  plus  ,  la 
])()ire  et  la  pomme  ne  sont  ([ue  deux  espèces  du 
jnèmc  genre,  et  leur  unique  différence  bien  ca- 
ractéristique est  que  le  pédicule  de  la  pomme 
entre  dans  un  enfoncement  du  fruit ,  et  celui 
de  la  poire  tient  à  un  prolongement  du  fruit  un 
peu  alongé.  De  même  toules  les  sortes  de  ccri- 
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ses  ,  gui{]fnes  ,  griottes  ,  l)igarreaux  ,  ne  sont  que 
des  variétés  dune  même  espèce  :  toutes  les  pru- 
nes ne  sont  qu'une  espèce  de  prunes  ;  le  genre 
de  la  prune  contient  trois  espèces  principales  , 
savoir  :  la  prune  proprement  dite ,  la  cerise  ,  et 
l'abricot,  qui  n'est  aussi  qu'une  espèce  de  prune. 
Ainsi,  quand  le  savant  Linnaeus ,  divisant  le 
ffcnre  dans  ses  espèces,  a  dénommé  la  prune 
prune,  la  prune  cerise,  et  la  prune  abricot  ,  les  * 
ignorants  se  sont  moqués  de  lui ,  mais  les  ob- 
servateurs ont  admiré  la  justesse  de  ses  réduc- 
tions, etc.  Il  faut  courir ,  je  me  bâte. 

Les  arbres  fruitiers  entrent  presque  tous  dans 
une  famille  nombreuse,  dont  le  caractère  est 
facile  à  saisir  ,  en  ce  (jue  les  étamincs  ,  en  {jrand 
nondjre ,  au  lieu  d'être  attacbées  au  réceptacle 
sont  attachées  au  calice,  par  les  intervalles  que 
laissent  les  pétales  entre  eux  ;  toutes  les  fleurs 
sont  polypétales  et  à  cinq  comnumémcnt.  Voici 
les  principaux  caractères  génériques. 

Le  genre  de  la  poire,  qui  comprend  aussi  la 
pomme  et  le  coin.  Calice  monophylle  à  cinq 
pointes.  Corolle  à  cinq  ])étalcs  attachés  au  ca- 
lice, ime  vingtaine  d CtaniijH  s  toutes  alta(  bées 
au  calice.  Germe  ou  ovaire  infère,  c'est-à-dire 
au-dessous  de  la  corolle  ,  cin((  styles.  Fruits 
charnus  à  cin(|  logettes  ,  contenant  des  graines , 
etc. 

Le  genre  de  la  prune,  qui  comprend  l'abricot, 
la  cerise,  et  le  laurier-cerise.  Calice  ,  corolle  et 
anthères  à-pcu-près  comme  la  poire  ;  mais  le 
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germe  est  supère,  c'est-à-dire  dans  la  corolle,, 
et  il  n'y  a  quun  style.  Fruit  plus  aqueux  que 
charnu  ,  contenant  un  noyau ,  etc. 

Le  genre  de  l'amande ,  qui  comprend  aussi  la 
pêche.  Presque  comme  la  prune,  si  ce  n'est  que 
le  germe  est  velu,  et  que  le  fruit,  mou  dans  la 
pêche ,  sec  dans  l'amande  ,  contient  un  noyau 
dur,  raboteux,  parsemé  de  cavités,  etc. 

Tout  ceci  n'est  que  bien  grossièrement  ébau- 
ché ,  mais  c'en  est  assez  pour  vous  amuser  cette 
année.  Bonjour,  chère  cousine. 


LETTRE  Vin. 

Sur  les  Herbiers. 

Du  1 1  avril  1773. 

(jRACE  au  ciel ,  chère  cousine ,  vous  voilà  réta- 
blie. Mais  ce  n'est  pas  sans  que  votre  silence  et 
celui  de  M.  G. ,  que  j'avois  instamment  prié  de 
m'écrire  un  mot  à  son  arrivée ,  ne  m'ait  causé 
bien  des  alarmes.  Dans  des  inquiétudes  de  cette 
espèce,  rien  n'est  plus  cruel  que  le  silence ,  par- 
cequ'il  fait  tout  porter  au  pis  ;  mais  tout  cela 
est  déjà  oul)lié,  et  je  ne  sens  plus  que  le  plaisir 
de  votre  rétablissement.  Le  retour  de  la  belle 
saison  ,  la  vie  moins  sédentaire  de  Fourrière ,  et 
le  plaisir  de  remplir  avec  succès  la  plus  douce 
ainsi  que  la  plus  respectable  des  fonctions,  achè- 
veront bientôt  de  faifermir ,  et  vous  en  sentirez 
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moins  tristement  raJ)sence  passaj^fère  cic  votre 
mari,  au  milieu  des  chers  gajjes  de  son  attache- 
ment ,  et  des  soins  continuels  qu'ils  vous  de- 
mandent. 

La  terre  commence  à  verdir ,  les  arbres  à  bour- 
jjeonner ,  les  fleurs  à  s  épanouir  :  il  y  en  a  déjà 
de  passées  ;  un  moment  de  retard  pour  la  bota- 
nique nous  rcculeroit  d'une  année  entière:  ainsi 
j'y  passe  sans  autre  préand)ule. 

Je  crains  que  nous  ne  l'ayons  traitée  jusqu'ici 
d'une  manière  trop  abstraite,  en  naj>^ili({uant 
point  nos  idées  sur  des  objets  déterminés;  cest 
le  délaut  dans  le(|uel  je  suis  tombé  ,  princi])alc- 
mcnt  à  l'égard  des  ombell itères.  Si  j'avois  com- 
mencé par  vous  en  mettre  une  sous  les  yeux ,  je 
vous  aurois  éparj^né  une  application  très  lati- 
(jante  sur  un  objet  ima{^;inaire,  et  à  moi  des  des- 
criptions difficiles  ,  auxquelles  un  sinqile  coup- 
d'cxMlauroil  suppléé.  MalbeureusenuMit ,  à  la  dis- 
tance oii  la  loi  de  la  nécessité  me  tient  de  vous, 
je  ne  suis  pas  à  portée  de  vous  montrei-  du  doif;t 
les  objets;  mais  si,  chacun  de  notre  coté,  nous 
en  pouvons  avoir  sous  les  yeux  de  semblables, 
nous  nous  cnlcinbous  très  bien  1  un  1  autre  eu 
parlant  dece  (pic  nous  v()> ous.  r«)tUe  la  dilllcidlé 
est  (pi'il  faut  i\uc  lindication  vienne  de  vous; 
car  vous  envoyer  d  ici  des  plantes  sèches  seroit 
ne  rien  faire.  Four  bien  reconnoître  une  plante, 
il  faut  commenecj'  pai-  la  mhv  sui*  pied.  Les  licr- 
biers  servent  de  nu'moratils  pour  celles  quon  a 
déjà  connues;  mais  ils  font  mal  connoilre  celles 
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qu  on  n'a  pas  vues  auparavant.  C'est  donc  à  vous 
de  m'envoyer  des  plantes  que  vous  voudrez  con- 
noître  et  que  vous  aurez  cueillies  sur  pied;  et 
cest  à  moi  de  vous  les  nommer,  de  les  classer, 
de  les  décrire ,  jusqu'à  ce  que ,  par  des  idées  com- 
paratives ,  devenues  familières  à  vos  yeux  et  à 
votre  esorit,  vous  parveniez  à  classer,  ranger, 
et  nommer  vous-même  celles  que  vous  verrez 
pour  la  première  fois,  science  qui  seule  distingue 
le  vrai  botaniste  de  l'herboriste  ou  nomencla- 
tcur.  Il  s'agit  donc  ici  d'apprendre  à  préparer , 
dessécher  et  conserver  les  plantes  ou  échantil- 
lons de  plantes  ,  de  manière  à  les  rendre  faciles 
à  reconnoître  et  à  déterminer  ;  c'est,  en  un  mot, 
un  herbier  que  je  vous  propose  de  commencer. 
Voici  une  grande  occupation  qui  ,  de  loin ,  se 
prépare  pour  notre  petite  amatrice  ;  car,  quant 
à  présent ,  et  pour  quelque  temps  encore  ,  il  fau- 
dra que  l'adresse  de  vos  doigts  supplée  à  la  foi- 
hlesse  des  siens. 

Il  y  a  d'abord  une  provision  à  faire  ;  savoir , 
cinq  ou  six  mains  de  papier  gris,  et  à-peu-près 
«autant  de  papier  blanc ,  de  même  grandeu  r ,  assez 
fort  et  bien  collé,  sans  quoi  les  plantes  se  pour- 
riroient  dans  le  papier  gris  ,  ou  «lu  moins  les 
Heurs  y  perdroient  leur  coulem^  ;  ce  qui  est  une 
des  parties  ([uiles  rendent  recoimoissables,et  par 
lesquelles  un  herbier  est  agréable  à  voir.  Il  seroit 
encore  à  désirer  que  vous  eussiez  une  presse  de 
la  grandeur  de  votre  papier,  ou  du  moins  deux 
bouts  de  planches  bien  unies,  de  rtinnière  qu'en 
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plaçant  vos  feuilles  entre  deux ,  vous  les  y  puis- 
siez tenir  pressées  par  les  pierres  ou  autres  corps 
pesants  dont  vous  chargerez  la  planche  supé- 
rieure. Ces  préparatifs  faits,  voici  ce  quil  faut 
observer  pour  préparer  vos  plantes  de  nianièro 
à  les  conserver  et  les  reconnoitrc. 

Lenioment  à  choisir  pour  cela  est  celui  où  la 
plante  est  en  pleine  fleur,  et  où  mênie  (juchpies 
fleurs  commencent  à  tomber  pour  faiio  place 
au  fruit  qui  commence  à  paroi tre.  C'est  dans  ce 
point  où  toutes  les  parties  de  la  fructification 
sont  sensibles  ,  <pi'il  faut  tâcher  de  prendre  la 
plante  pour  la  dessécher  dans  cet  état. 

Les  petites  plantes  se  prennent  toutes  entières 
avec  leurs  racines,  qu'on  a  soin  de  bien  nettoyer 
avec  une  bi'osse  ,  afin  qu'il  n'y  reste  point  de 
terre.  Si  la  terre  est  mouillée,  on  la  laisse  sécher 
pour  la  brasser ,  ou  bien  on  lave  la  racine  ;  mais 
il  faut  avoir  alors  la  plus  prande  attention  de  la 
bien  essuyeret  dessécher  avant  de  la  mettreentre 
les  papiers,  sans  quoi  elle  s  y  pourriroit  infailli- 
blement et  coiTimimi([ueroit  sa  pourrit uic  aux 
autres  plantes  voisin(\N.  Il  ne  faut  ccix'udaut 
s'obstiner  à  conserver  les  racines  (piautant  ({u  el- 
les ont  quelques  singularités  remanjuables  ;  car, 
dans  le  plus  grand  nombre,  les  racines rainihées 
et  fibreuses  ont  des  formes  si  semblables  ,  que 
ce  n  est  pas  la  peiiu'  de  les  conserver.  La  nature, 
qui  a  tant  fait  pour  l'élégance  et  l'ornement  dans 
la  figure  et  la  couleur  des.  plantes  en  ce  qiii 
frappe  les  yeux ,  a  destiné  les  racines  unique- 
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Kient  aux  fonctions  utiles ,  puisque  étant  cachées 
dansja  terre  leur  donner  une  structure  agréable 
eût  été  cacher  la  lumière  sous  le  boisseau. 

Les  arbres  et  toutes  les  grandes  plantes  ne  se 
prennent  que  par  échantillon  :  mais  il  faut  que 
cet  échantillon  soit  si  bien  choisi,  qu'il  contienne 
toutes  l^s  parties  constitutives  du  genre  et  de 
l'espèce.,  afin  qu'il  puisse  suffire  pour  reconnoî- 
tre  et  déterminer  la  plante  qui  Fa  fourni.  Il  ne 
suffit  pas  que  toutes  les  parties  de  la  fructifica- 
tion y  soient  sensibles ,  ce  qui  ne  serviroit  qu'à 
distinguer  le  genre ,  il  faut  qu'on  y  voie  bien  le 
caractère  de  la  foliation  et  de  la  ramification , 
c'est-à-dire  la  naissance  et  la  forme  des  feuilles 
et  des  branches ,  et  même ,  autant  qu  il  se  peut , 
quelque  portion  de  la  tige  ;  car ,  comme  vous 
verrez  dans  la  suite,  tout  cela  sert  à  distinguer 
les  espèces  différentes  des  mêmes  genres  qui  sont 
parfaitement  semblables  par  la  fleur  et  le  fruit. 
Si  les  branches  sont  trop  épaisses ,  on  les  amin- 
cit avec  un  couteau  ou   canif,  en  diminuant 
adroitement  par-dessous  de  leur  épaisseur,  au- 
tant que  cela  se  peut ,  sans  couper  et  mutiler  les 
feuilles.  Il  y  a  des  botanistes  qui  ont  la  patience 
de  fendre  lécorce  de  la  branche  et  d'en  tirer 
adroitement  le  bois,  de  façon  que  lécorce  re- 
jointe paroît  vous   montrer  encore  la  branche 
entière,  quoique  le  bois  n'y  soit  plus:  au  moyen 
de  quoi  Ton  n  a  point  entre  les  papiers  des  épais- 
seurs et  bosses  trop  considérables,  qui  gâtent  , 
défigurent  Iherbier ,  et  fout  prendre- une  mau- 
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vaise  iormc  aux  plantes.  Dans  les  plantes  où  les 
fleurs  et  les  leiiilles  ne  viennent  pas  en  même 
temps,  ou  naissent  tiop  loin  les  unes  des  autres, 
on  prend  une  petite  branche  à  fleurs  et  une  ])e- 
tite  branche  à  feuilles  ;  et ,  les  plaçant  eusemhlc 
dans  le  même  papier ,  on  offre  ainsi  à  fœil  les 
diverses  parties  de  la  même  plante,  suffisantes 
pour  la  faire  reconnoître.  Quant  aux  plantes  où 
l'on  ne  trouve  (pie  des  feuilles,  et  dont  la  Heur 
n'est  pas  encore  venue  ou  est  déjà  passée  ,  il  les 
faut  laisser;  et  attendre,  pour  les  reconnoître, 
qu'elles  montrent  leur  visa{;e.  Vnc  plante  n'est 
pas  plus  sûrcuKMit  reconnoissahle  à  son  feuillage 
(pi'un  homme  à  son  hahit. 

Tel  est  le  choix  rpf  il  faut  mettre  dans  ce  (pion 
cueille  :  il  en  faut  mettre  aussi  dans  le  moment 
qu'on  prend  pour  cela.  Les  plantes  cueillies  le 
matin  à  la  rosée,  ou  le  soir  à  l'humidité  ,  ou  le 
jour  durant  la  pluie,  ne  se  conservent  ])oiut.  Il 
faut  absolument  choisir  un  tcmpssec,  etmcme, 
dans  ce  temps-là  ,  le  moment  le  plus  sec  et  le  plus 
chaud  do  la  journée,  qui  est  en  été  entre  onze 
heures  du  matin  et  ciiuj  ou  six  heures  du  soir. 
Encore  alors,  si  Ton  y  trouve  la  moindre  humi- 
dité, raiit-il  les  laisser,  car  infailliblement  elles 
ne  se  conserveront  pas. 

Quand  vous  avez  cueilli  voséchantillons,vous 
les  apporte/.  ;iu  l<>{;is  ,  toujours  bien  au  sec ,  ])our 
les  placer  et  arraiifTcrdans  vos  papiers.  Pour  cela 
vous  Faites  votre  premier  lit  de  d(Mix  feuilles  au 
luoins  de  papier  gris,  sur  lescpielks  vous  placez 
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une  feuille  de  papier  blanc,  et  sur  cette  feuille 
vous  arrangez  votre  plante,  prenant  grand  soin 
que  toutes  ses  parties ,  sur-tout  les  feuilles  et  les 
Heurs ,  soient  bien  ouvertes  et  bien  étendues  dans 
leur  situation  naturelle.  La  plante  un  peu  flé- 
trie ,  mais  sans  1  être  trop  ,  se  prête  mieux  pour 
l'ordinaire  à  l'arrangement  qu'on  lui  donne  sur 
le  papier  avec  le  pouce  et  les  doigts.  Mais  il  y  en 
a  de  rebelles  qui  se  grippent  d'un  côté,  pendant 
qu'on  les  arrange  de  l'autre.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient ,  j  ai  des  plombs,  de  gros  sous  ,  des 
liards ,  avec  lesquels  j'assujettis  les  parties  que 
je  viens  d'arranger ,  tandis  que  j'arrange  les  au- 
tres de  façon  que,  quand  j'ai  fini ,  ma  plante  se 
trouve  presque  toute  couverte  de  ces  pièces  qui 
la  tiennent  en  état.  Après  cela  on  pose  une  se- 
conde feuille  blanche  sur  la  première,  et  on  la 
presse  avec  la  main  ,  afin  de  tenir  la  plante  assu- 
jettie dans  la  situation  qu'on  lui  a  donnée,  avan- 
çant ainsi  la  main  gauche  ([ui  presse  à  mesure 
qu'on  retire  avec  la  droite  les  plombs  et  les  gros 
sous  qui  sont  entre  les  papiers  :  on  met  ensuite 
deux  autres  feuilles  de  papier  gris  sur  la  seconde 
feuille  blanche ,  sans  cesser  un  seul  moment  de 
tenir  la  plante  assujettie ,  de  peur  qu'elle  ne  perde 
la  situation  ([u'on  lui  a  donnée.  Sur  ce  papier 
gris  on  met  une  autre  feuille  blanche  ;  sur  cette 
feuille  une  plante  qu'on  arrange  et  recouvre 
comme  ci  -  devant ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  placé 
toute  la  moisson  (ju'on  a  apportée  ,  et  cpii  ne 
doit  pas  être  nondjreuse  poiu" chaque  fois,  tant 
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pour  éviter  la  loii^jucur  du  travail,  que  de  pciu 
que,  durant  la  dessiccation  des  plantes,  le  papier 
ne  contracte  quelque  liumidité  par  leur  grand 
nombre;  ce  qui  gàteioit  infailliblement  vos 
plantes,  si  vous  ne  vous  bâlic/  de  les  cbanger  de 
papier  avec  les  mêmes  attentions  ;  et  c'est  même 
ce  qu'il  faut  faire  de  temps  en  temps,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  bien  pris  leur  pli, et  ([u elles  soient 
toutes  assez  sèches. 

Votre  pile  de  plantes  et  de  papiers  ainsi  arran- 
gée doit  être  mise  en  presse,  sans  quoi  les  plan- 
tes se  gripperoient  :  il  y  en  a  qui  veulent  être  plus 
pressées,  d'autres  moins  ;  lexpérience  vous  ap- 
prendra cela  ,  ainsi  qu  à  les  changer  de  papier  à 
propos,  et  aussi  souvent  qu  il  faut,  sans  vous 
donner  un  travail  inutile.  Enfin ,  quand  vos  plan- 
tes seront  bien  sèches ,  vous  les  mettrez  bien  j)ro- 
prement  chacune  dans  une  feuille  de  papier, les 
unes  sur  les  autres  ,  sans  avoir  besoin  de  papiers 
intermédiaires,  et  vous  aurez  ainsi  un  herbier 
commencé,  qui  s'augmentera  sans  cesse  avec 
vos  connoissances ,  et  contiendra  enfin  l'histoire 
de  toute  la  végétation  du  pays  :  au  reste  il  faut 
toujours  tenir  uu  hei  hier  i)ien  serré  et  un  peu 
en  presse  ;  sans  quoi  les  plantes,  quelque  sèches 
<[u'elles  fussent  ,  attireroient  fhumidité  de  l'air 
et  se  gripperoient  encore. 

Voici  maintenant  lusage  de  tout  ce  travail 
j)()ur  parvenir  à  la  (  ounoissance  particulière  des 
j)lantes,  et  ù  nous  bien  entendre  lorscjue  nous 
en  parlons. 
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11  faut  cueilJir  deux  échantillons  de  chaque 
plante  :  l'un ,  plus  grand,  pour  le  garder  ;  l'autre , 
plus  petit,  pour  nie  l'envoyer.  Vous  les  numéro- 
terez avec  soin  ,  de  façon  que  le  grand  et  le  petit 
échantillons  de  chaque  espèce  aient  toujours  le 
même  numéro.  Quand  vous  aurez  une  douzaine 
ou  deux  d'espèces  ainsi  desséchées,  vous  me  les 
enverrez  dans  un  petit  cahier  par  quelque  occa- 
sion. Je  vous  enverrai  le  nom  et  la  description 
des  mêmes  plantes  ;  par  le  moyen  des  numéro  , 
vous  les  reconnoîtrez  dans  votre  herhier,  et  de 
là  sur  la  terre,  où  je  suppose  que  vous  aurez 
commencé  de  les  bien  examiner.  Voilà  un  moyen 
sûr  de  faire  des  progrès  aussi  sûrs  et  aussi  ra- 
pides qu'il  est  possible  loin  de  votre  guide. 

N.  B.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  les  mêmes  papiers 
peuvent  servir  plusieurs  fois,  pourvu  qu'on  ait  soin  dç 
les  bien  aérer  et  dessécher  auparavant.  Je  dois  ajouter 
aussi  que  Thcrhier  doit  être  tenu  dans  le  lieu  le  plus  sec 
delà  maison,  et  plutôt  au  prejîiier qu'au  rez-de-chaussée. 
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DEUX  LETTRES 
A  M.  DE  MALESHERBES, 


PREMIÈRE  LETTRE. 

J!ftir  la  formalion  des  Herbiers  et  sur  la  Synonymie 

Si  j  ai  tardé  si  long-temps,  monsieur,  à  répondre 
en  détail  à  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  nVécrire  le  3  janvier,  c'a  été  d'abord  dans  l'i- 
dée du  voyage  dont  vous  m'aviez  prévenu ,  et 
auquel  je  n'ai  appris  que  dans  la  suite  que  vous 
aviez  renoncé,  et  (Misuite  par  mon  travail  jour- 
nalier, (jui  m  est  venu  tout  d  un  coup  en  si  grande 
abondance,  que,  pour  ne  rebuter  personne,  j'ai 
été  obligé  de  m'y  livrer  tout  entier;  ce  qui  a  fait 
à  la  botaniipie  une  diversion  i\o  j)lusicius  mois. 
Riais  {  iilin  Noilà  la  saison  rcNcuue,  et  je  nie  pré- 
pare à  reconnneuccr  mes  courses  cliamj>êtres , 
devenues  ,  par  une  lon{;ue  liahitude,  nécessaires 
à  mon  bumeur  et  à  ma  santé. 

En  parcourant  ce  (pii  me  restoit  en  plantes 
sèebes,  je  nai  guère  trouve  bors  <lc  mon  Ikm- 
bier,  auquel  je  ne  veux  j)as  toucber,  <pie  <pu'l- 
ques  doubles  de  ce  que  vous  avez  d(''ja  reçu  ;  et 
cela  ne  valant  pas  la  peine  d'être  rassemblé  pour 
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un  premier  envoi ,  je  trouverois  convenable  de 
jne  faire ,  durant  cet  été,  de  bonnes  fournitures , 
de  les  préparer,  coller,  et  ranger  durant  fiiiver; 
après  quoi  je  pourrai  continuer  de  même,  d'an- 
née en  année,  jusqu'à  ce  que  j  eusse  épuisé  tout 
ce  que  je  pourrois  fournir.  Si  cet  arrangement 
vous  convient,  monsieur,  je  m'y  conformerai 
avec  exactitude;  et,  dès  à  présent,  je  commen- 
cerai mes  collections.  Je  desirerois  seulement 
savoir  quelle  forme  vous  préférez.  Mon  idée  se- 
roit  de  faire  le  fond  de  cha<[ue  lierbicr  sur  du 
papier  à  lettre  tel  que  celui-ci  ;  c'est  ainsi  que 
j'en  ai  commencé  un  pour  mon  usage ,  et  je  sens 
chaque  jour  mieux  que  la  commodité  de  ce  for- 
mat compense  amplement  l'avantaj'je  ([u'ont  de 
plus  les  gi-ands  herbiers.  Le  papier  sur  lequel 
sont  les  plantes  que  je  vous  ai  envoyées  vau- 
droit  encore  mieux,  mais  je  ne  puis  retrouver 
du  même  ;  et  l'impôt  sur  les  papiers  a  tellement 
dénaturé  leur  fabrication  ,  (|ue  je  n'en  puis  plus 
trouver  pour  noter  qui  ne  perce  pas.  J'ai  le  pro- 
jet aussi  dune  forme  de  petits  herbiers  à  mettre 
dans  la  poche  pour  les  plantes  en  miniature, 
qui  ne  sont  pas  les  moins  curieuses,  et  je  n'y 
ferois   entrer  néanmoins   que  des  plantes  qui 
pourroient  y  tenir  entières ,  racine  et  tout  ;  entre 
autres,  la  plupart  des  mousses,  les  glaux,  pc})lis, 
montia  ,  sagina,  passe-pierre  ,  etc.  Il  me  semble 
que   ces  herbiers  mignons  pourroient  devenir 
charmants  et  précieux  en  même  tem|)s.  Enfin  il 
y  a  des  plantes  d'une  certaine  grandeur  qui  ne 
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peuvent  conservcM-  knir  port  dans  un  petit  es- 
pace, et  des  ccliaulillons  si  parfaits,  que  ce  se- 
roit  dommage  de  les  mutiler.  Je  destine  à  ces 
belles  plantes  du  papier  f;rand  et  fort;  et  j'en  ai 
déjà  cpielques  unes  cpii  font  un  fort  bel  effet 
dans  cette  forme. 

11  y  a  long-temps  que  j'éprouve  les  difficultés 
de  la  nomenclalnre,  et  j'ai  souvent  élé  tenté  d  a- 
bandonncr  tout-à-fait  cette  partie.  Mais  il  fau- 
droit  en  même  temps  renoncer  aux  livres  et  à 
profiter  des  observations  d'autrui;  et  il  me  sem- 
ble qu  un  des  plus  grands  charmes  de  la  bota- 
nique est,  après  celui  de  voir  par  soi-même^ 
celui  de  vérifier  ce  qu'ont  vu  les  autres  :  donner, 
sur  le  témoignage  de  mes  jjropres  yeux ,  mon 
assentiment  aux  observations  fines  et  justes  d  un 
auteur  me  paroît  une  véritable  jouissance  ;  au 
lieu  que,  quand  je  ne  trouve  pas  ce  qu'il  dit ,  je 
suis  toujours  en  in(|ui(''liule  si  ce. n'est  point  moi 
qui  vois  mal.  D  ailleurs,  ne  pouvant  voir  par 
moi-même  que  si  peu  de  chose ,  il  faut  bien  sur 
Je  reste  me  fier  à  ce  que  d'autres  ont  vu  ;  et  leurs 
différentes  nomenclatures  me  forcent  pour  cela 
de  percer  (le  mon  mieux  le  chaos  de  la  synony- 
mie. Il  a  fallu,  poiu-  ne  pas  m  y  perdre,  tout 
jap|)orter  à  une  nomenclature  particulière;  et 
j  ai  choisi  celle  de  Linuieus,  tant  par  la  préfé- 
rence ([ue  j'ai  donnée  à  son  système,  (|iie  [)arce- 
cpie  ses  noms  ,  composés  seulement  de  deux 
mots,  me  délivrent  des  longues  phrases  i\cs  au- 
tres. Pour  y  iapj)orter  sans  peine  celles  <le  Tour- 
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ncfort ,  il  nie  faut  très  souvent  recourir  à  l'au- 
teur commun  que  tovis  deux  citent  assez  con- 
stamment, savoir  Gaspard  Bauhin.  C'est  dans 
son  Pinax  que  je  cherche  leur  concordance.  Car 
Linnaeus  me  paroît  faire  une  chose  convenahle 
et  juste,  quand  Tournefort  n'a  fait  que  prendre 
la  phrase  de  Bauhin,  de  citer  l'auteur  original, 
et  non  pas  celui  (pii  Ta  transcrit,  comme  on  fait 
très  injustement  en  France.  De  sorte  que,  quoi- 
que presque  toute  la  nomenclature  de  Tourne- 
fort  soit  tirée  mot  à  mot  du  Pinax ,  on  croiroit , 
à  lire  les  hotanistes  franrois ,  qu'il  n'a  jamais 
existé  ni  Bauhin  ni  Pinax  au  monde;  et,  pour 
comhle,  ils  font  encore  un  crime  à  Linnaeus  de 
n'avoir  pas  imité  leur  partialité.  A  l'égard  des 
plantes  dont  Tournefort  n'a  pas  tiré  les  noms 
du  Pinax,  on  en  trouve  aisément  la  concordance 
dans  les  auteurs  françois  linnaeistes^  tels  que 
Sauvage  ,  Gouan  ,  Gérard  ,  Guettard ,  et  d'Ali-, 
hard  f[ui  l'a  presque  toujours  suivi. 

J  ai  fait  cet  hiver  une  seule  lierLorisation  dans 
le  bois  de  Boulogne,  et  j'en  ai  rapporté  quelques 
mousses.  Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'on 
puisse  compléter  tous  les  genres ,  même  par  une 
espèce  uîiiquc.  Il  y  en  a  de  bien  difficiles  à  mettre 
dans  un  herbier,  et  il  y  en  a  de  si  rares,  qu'ils 
n'ont  jamais  passé  et  vraisemblablement  ne  pas- 
seront jamais  sous  mes  yeux.  Je  crois  que,  dans 
cette  famille  et  celle  des  algues ,  il  faut  se  tenir 
aux  genres,  dont  on  rencontre  assez  souvent 
des  espèces ,  pour  avoir  le  plaisir  de  s'y  recon- 
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noîtrr,  et  néf^^Hjifcr  ceux  dont  la  vue  ne  nous  re- 
prochera jamais  notre  ignorance,  ou  dont  la 
fiji;urc  extraordinaire  nous  fera  faire  effort  pour 
la  vaincre.  J  ai  la  vue  fort  courte,  mes  yeux  de- 
viennent mauvais,  et  je  ne  puis  plus  espérer  de 
recueillir  que  ce  qui  se  présentera  fortuitement 
dans  les  lieux  à-peu-près  ou  je  saurai  qu'est  ce 
que  je  cherche.  A  l'égard  de  la  manière  de  cher- 
cher, j  ai  suivi  M.  de  .Tussieu  dans  sa  dernière 
herborisation,  et  je  la  trouvai  si  tinnultutusc 
et  si  peu  utile  pour  moi,  qn<',  quand  il  en  au- 
roit  encore  fait,  j'aurois  renoncé  à  l'y  suivre. 
J'ai  accompa{;né  son   neveu   Tannée  dernière  , 
moi  viugtièuie  ,  ù  Montmorency,  et  j'en  ai  rap- 
porté (juelques  jolies  plantes,   entre  autres   la 
lysiniacliia  tenella,  que  je  crois  vous  avoir  en- 
voyée. Mais  j  ai   trouvé  dans  cette  herborisa- 
tion  que  les  indications   de  Tournefort  et  de 
Vaillant  sont  très  fautives  ,  ou  que,  dejMiis  eux  , 
bien  des  plantes  ont  chanp,é  de  sol.  .lai  cherché 
entre  autres,  et  j'ai   enp;a{;é    tout    le  monde  à 
chercher  avec  soin  le  plantaj^o  monanthos  à  la 
(jucue  de  l'étaufi;  de  Montmorency,  <'t  dans  tous 
les   endroits  où  Tournefort   et  Vaillant  l'indi- 
quent ,  et  nous  n  (Ml  avons  pu  trouvei"  un  S(  ul 
pied:  en  revanche  j'ai  trouve  jibisicurs  j)lan(rs 
de  renianpie,  et  même  tout  près  de  Paris,  dans 
des  lieux  oii  elles  ne  sont  point   indirpiées.  V.n 
{jénéral  j  ai  toujours  été  malheureux   en  cher- 
chant d'après  les  autres,  .le  trouve  (Micore  mieux 
mvn  compte  à  chercher  de  mon  chef 
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J  oubliois ,  monsieur,  de  vous  parler  de  vos 
livres.  Je  n'ai  fait  encore  qu'y  jeter  les  yeux;  et 
comme  ils  ne  sont  pas  de  taille  à  porter  dans  la 
poche,  et  que  je  ne  lis  guère  l'été  dans  la  cham- 
bre, je  tarderai  peut-être  jusqu'à  la  fin  de  l'hi- 
ver prochain  à  vous  rendre  ceux  dont  vous  n'au- 
rez pas  affaire  avant  ce  temps-là.  J'ai  commencé 
de  lire  \ Anthologie  de  Pontedera^  et  j'y  trouve 
contre  le  système  sexuel  des  objections  qui  me 
paroissent  bien  fortes  ,  et  dont  je  ne  sais  pas 
comment  Linnœus  s'est  tiré.  Je  suis  souvent 
tenté  d'écrire  dans  cet  auteur  et  dans  les  autres 
les  noms  de  Linnaeus  à  côté  des  leurs  pour  me 
reconnoitre.  J'ai  déjà  même  cédé  à  cette  tenta- 
tion pour  quelques  uns,  n  imaginant  à  cela  rien 
que  d'avantageux  pour  Icxcmplaire.  Je  sens 
pourtant  que  c'est  une  liberté  que  je  n'aurois 
pas  dû  prendre  sans  votre  agrément,  et  je  l'at- 
tendrai pour  continuer. 

Je  vous  dois  des  remerciements,  monsieur, 
pour  remplacement  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'offrir  pour  la  dessiccation  des  plantes  :  mais, 
(juoique  ce  soit  un  avantage  dont  je  sens  bien  la 
privation  ,  la  nécessité  tic  les  visiter  souvent ,  et 
l'éloignement  des  lieux,  (jui  me  feroit  consumer 
Ijcaucoup  de  temps  en  courses,  m'empêchent  de 
me  prévaloir  de  cette  offre. 

La  fantaisie  m'a  pris  de  faire  une  collection 
de  fruits  et  de  graines  de  toute  espèce,  qui  de- 
vroient,  avec  un  herbier.^  faire  la  troisième  par- 
tie dun  cabinet  dhistoirc  naturelle.   Quoique 
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j'aie  encore  acquis  très  peu  de  chose,  et  que  je 
ne  puisse  espérer  de  rien  acquérir  (pie  très  len- 
tement et  par  hasard,  je  sens  déjà  pour  cet  0I3- 
jet  le  défaut  de  place  :  niais  le  plaisir  de  parcou- 
rir et  visiter  incessamment  ma  petite  collection 
peut  seul  me  payer  la  peine  de  la  faire;  et,  si  je 
la  tenois  loin  dénies  yeux,  je  cesserois  d'en  jouir. 
Si,  par  hasard,  vos  (gardes  et  jardiniers  trou- 
voient  (juchjueFois  sous  leurs  pas  des  faines  de 
hêtres,  des  fruits  d'aunes,  d'érahles,  de  houleau, 
et  (jéuéralement  de  tous  les  fruits  secs  des  ar- 
bres des  forêts  ou  d'autres,  qu  ils  en  ramassas- 
sent, en  passant,  (|uel(jues  uns  dans  Iturs  po- 
ches ,  et  que  vous  voulussiez  hicn  m  en  (aire 
parvenir  quelques  échantillons  par  occasion  , 
j'aurois  un  douhic  [)laisir  d  en  orner  ma  collec- 
tion naissante. 

Excepté  \ Histoire  des  Mousses  par  Dillenius, 
j'ai  à  moi  les  autres  livres  de  hotaniipie  dont 
vous  m'envoyez  la  note  :  mais  ,  quand  je  n'en 
ainois  aucun,  je  me  {{arderois  assurément  de 
consentira  vous  priver,  pour  mon  ;ij;rcm(iit,  du 
moindre  des  amusements  (pii  sont  a  votre  por- 
tée. Je  vous  prie,  monsieur,  trayrcer  mon  res- 
pect. 
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SECONDE  LETTRE. 

Sur  les  Mousses 

A  Paris,  le  ig  décembre  ijyr. 

Voici,  monsieur,  quelques  échantillons  de 
mousses  que  j'ai  rassemblées  à  la  hâte,  pour 
TOUS  mettre  à  portée  au  moins  de  distinguer 
les  principaux  genres  avant  que  la  saison  de 
les  observer  soit  passée.  C  est  une  étude  à  la- 
quelle j'employai  délicieusement  l'hiver  que  j'ai 
passé  à  Wootton,  où  je  me  trouvois  environné 
de  montagnes ,  de  bois  et  de  rochers  tapissés 
de  capillaires  et  de  mousses  des  plus  curieuses. 
Mais ,  depuis  lors ,  j'ai  si  bien  perdu  cette  fa- 
mille de  vue,  que  ma  mémoire  éteinte  ne  me 
fournit  presque  plus  rien  de  ce  que  j  avois  actjuis 
en  ce  genre  ;  et  n'ayant  point  l'ouvrage  de  Dii- 
lenius ,  guide  indispensable  dans  ces  recherches, 
je  ne  suis  parvenu  qu'avec  beaucoup  d  effort , 
et  souvent  avec  doute ,  à  déterminer  les  espèces 
que  je  vous  envoie.  Plus  je  m'opiniâtre  à  vaincre 
les  difficultés  par  moi-même  et  sans  le  secours 
de  personne,  |)lus  je  me  confirme  dans  l'opi- 
nion que  la  botanique,  telle  qu'on  la  cultive, 
est  une  science  ([ui  ne  s'acquiert  que  par  tradi- 
tion :  on  montre  la  plante,  on  la  nonnnc;  sa 
iigurc  et  sou  nom  se  gravent  ensemble  dans  la 
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mciiioirc.  Il  y  a  pou  de  peine  à  retenir  ainsi  la 
nomenclature  d'un  grand  nombre  de  plantes  : 
mais,  quand  on  se  croit  pour  cela  botaniste, 
on  se  trompe  ,  on  n'est  qu'herboriste;  et  <piand 
il  sagit  de  déterminer  par  soi-même  et  sans 
guide  les  plantes  qu'on  n  a  jani^s  vues  ,  c'est 
alors  qu'on  se  trouve  arrête  tout  court ,  et  qu'on 
est  au  bout  de  sa  doctrine.  Je  suis  resté  plus 
ignoiant  encore  en  prenant  la  route  contraire. 
Toujours  seul  et  sans  autre  maître  ([ue  la  na- 
ture,  j'ai  mis  des  efforts  incroyables  à  de  très 
foibles  pro(;rês.  .le  suis  parvenu  à  pouvoir ,  en 
bien  travaillant  ,  déterminer  à-pcu-prês  les  gen- 
res; mais  poiu' les  espèces ,  dont  les  différences 
sont  souvent  très  peu  marcpiées  par  la  nature, 
et  plus  mal  énoncées  par  les  auteurs ,  je  n  ai  pu 
parvenir  à  en  distinguer  avec  certitude  qu'un 
Iles  j>etit  nombre,  sur-tout  dans  la  famille  des 
mousses,  et  sur-tout  dans  les  gein'cs  difficiles, 
tels  (pie  les  liypnum,  les  jungermania,  les  li- 
chens, .le  crois  pourtant  être  sûr  de  celles  que 
je  vous  envoie,  à  une  ou  deux  près  (jue  j  ai  dé- 
signées par  un  |)oint  interi(){;ant ,  alin  (pie  vous 
puissiez  Ncrilicr,  dans  V  ailla  ni  et  dans  l)i  lien  lus, 
si  je  me  suis  tronqx'  on  non.  Quoi  (pi  il  en  soil  , 
je  crois  (pi'il  faut  commencer  à  connoitre  empi- 
ricpiement  un  certain  nombre  d  espèces  pour 
parvenir  à  déterminer  les  autres,  et  je  crois  que 
celles  (pie  je  vous  en\  oie  pciiveiil  suHire,  en  les 
étudiant  bien,  à  vous  familiariser  avec  la  fa- 
mille et  à  en  distinguer  au  moins  les  genres  au 
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premier  coup-d'œil  par  \q  faciès  propre  à  cliaeim 
deux.  Mais  il  y  a  une  autre  difficulté,  c'est  que 
les  mousses  ainsi  disposées  par  brins  n'ont  point 
sur  le  papier  le  même   covip-d'œil  qu'elles   ont 
sur  la  terre  rassemblées  par  touffes  ou  gazons 
serrés.  Ainsi  l'on  berborise  inutilement  dans  un 
herbier  et  sur-tout  dans  un  moussier,  si  l'on  n'a 
commencé  par  herboriser  sur  la  terre.  Ces  sor- 
tes de  recueils  doivent  servir  seulement  de  mé- 
moratifs,  mais  non  pas  d'instruction  première. 
Je  doute  cependant,  monsieur,  que  vous  trou- 
viez aisément  le  temps  et  la  patience  de  vous 
appesantir  à  l'examen  de  chaque  touffe  d  herbe 
ou  de  mousse  que  vous  trouverez  en  votre  che- 
min. Mais  voici  le  moyen  qu'il  ine  semble  que 
vous  pourriez  prendre  pour  analyser  avec  succès 
toutes  les  productions  végétales  de  vos  environs, 
sans  vous  ennuyer  à  des  détails  minutieux  ,  in- 
supportables pour  les  esprits  accoutumés  à  gé- 
néraliser  les  idées   et  à   regarder  toujours   les 
objets  en  grand.  Il  faudroit  inspirer  à  quelqu'un 
de  vos  laquais ,  garde  ou  garçon  jardinier ,   un 
peu  de  goût  pour  l'étude  des  plantes,  et  le  me- 
ner à  votre    suite   dans   vos  promenades  ,  lui 
faire  cueillir  les  plantes  que  vous  ne  connoîtriez 
pas ,  particulièrement  les  mousses  et  les  grami- 
nées ,  deux  familles  difTieiles  et  nombreuses.  Il 
faudroit  qu  il  lâchât  de  les  prenthc  dans  létal 
de  floraison  où  leurs  caractères  déterminants 
sont  les  plus  marqués.  En  prenant  deux  exem- 
plaires de  chacun  ,  il  en  mcttroit  un  à  part  poqr 
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me  l'envoyer,  sous  le  iDÔme  numéro  ({iie  le 
semblable  qui  vous  lesteroit,  et  sur  le([uel  vous 
feriez  mettre  ensuite  le  nom  de  la  plante,  quand 
J€  vous  l'aurois  envoyé.  Vous  vous  éviteriez 
ainsi  le  travail  de  cette  détermination,  et  ce 
travail  ne  seroit  quun  plaisir  pour  moi,  qui  en 
ai  riiabitude  et  (jui  m  y  livre  avec  passion.  Il 
me  semble,  monsieur,  que  de  cette  manière 
vous  auriez  fait  en  peu  de  temps  le  relevé  des 
productions  végétales  de  vos  terres  et  des  envi- 
rons; et  que  ,  vous  livrant  sans  fatigue  au  plaisir 
d'observer,  vous  pourriez  encore,  au  moyen 
d'une  nomenclature  assurée,  avoir  celui  de  com- 
parer vos  observations  avec  celles  des  auteurs. 
Je  ne  me  fais  pourtant  pas  fort  de  tout  déter- 
miner. Mais  la  longue  babitude  de  bu'»ler  des 
campagnes  m'a  rendu  familières  la  plupart  des 
plantes  indigènes.  11  n'y  a  ([ue  les  jardins  et  j>ro- 
ductions  exotiques  oii  je  me  trouve  en  pays  |)er- 
du.  Enfin  ce  que  je  n'aurai  pu  déterminer  sera 
pour  vous,  monsieur,  un  objet  de  rccberclie  et 
de  curiosité  <pii  i^ndra  vos  amusements  plus 
pi([uants.  Si  cet  arrangement  vous  plaît,  je  suis 
à  vos  ordres,  et  vous  pouvez  être  sûr  de  me  j)ro- 
curer  un  amusement  très  intéressant  pour  moi. 
J  attends  la  note  (|ue  vous  m  avez  promise 
j)onr  travailler  à  la  renq)lir  autant  (|u'il  (léj)en- 
<b  a  (l(!  moi.  L  occupation  de  tra\  ailler  à  des  lier- 
biers  remplira  très  agréablenient  mes  beaux 
jours  d'été.  Cependant  je  ne  prévois  pas  dètre 
jamais  bien  ricbc  en  plantes  étrangères;  et,  se- 
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Ion  moi,  le  plus  grand  agrément  de  la  bota- 
nique est  de  pouvoir  étudier  et  connoître  la  na- 
ture autour  de  soi  plutôt  qu'aux  Indes.  J'ai  été 
pourtant  assez  heureux  pour  pouvoir  insérer 
dans  le'petit  recueil  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
envoyer  quelques  plantes  curieuses  ,  et  entre 
autres  le  vrai  papier,  qui  jusquici  n'étoit  point 
connu  en  France,  pas  même  de  M.  de  Jussieu. 
Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  vous  envoyer  qu'un  brin 
bien  misérable;  mais  c'en  est  assez  pour  distin- 
guer ce  rare  et  précieux  souchet.  Voilà  bien  du 
bavardage  ;  mais  la  botanique  m'entraîne ,  et  j'ai 
le  plaisir  d'en  parler  avec  vous:  accordez-moi, 
monsieur,  un  peu  d  indulgence. 

Je  ne  vous  envoie  que  de  vieilles  mousses;  j'en 
ai  vainement  cherché  de  nouvelles  dans  la  cam- 
pagne. Il  n'y  en  aura  guère  qu'au  mois  de  février, 
parceque  1  automne  a  été  trop  sec.  Encore  fau- 
dra-t-il  les  chercher  au  loin.  On  n'en  trouve 
guère  autour  de  Paris  que  les  mèmea  répétées. 


QUINZE  LETTRES 

ADRESSÉES 

A  M-"^  LA  DUCHESSE  DE  PORTLAND. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A  Wootion,  le  20  octobre  17G6. 

Vous  avez  raison  ^  madame  la  (îneliesso,  de  eom- 
mcncer  la  coi  respontiaiiee ,  que  vous  me  laites 
l'honneur  de  me  proposer  ,  par  m  envoyer  des 
livres  pour  me  mettre  en  état  de  la  soutenir: 
mais  je  crains  ([ue  ce  ne  soit  poiiie  perdue  ;  je  ne 
retiens  plus  rien  de  ce  que  je  lis;  je  nai  plus  de 
mémoire  pour  les  livres  ,  il  ne  m'en  reste  que 
pour  les  personnes ,  pour  les  bontés  (ju'on  a  pour 
moi  ;  et  j  espère  à  ce  titre  j^roFiter  j)Ius  avec  vos 
lettres  ({u'avee  tous  les  livics  de  1  uni\('rs.  Il  en 
est  un  ,  ma(hniu>,  ou  vous  savez  si  hicu  lire,  et 
où  je  voudrois  hien  apj)ieudre  à  cpeler  quehjues 
mots  après  vous.  Ileiutuix  qui  sait  prendre  assez 
de  goût  à  einie  intéressante  lecture  poiu'  n'avoir 
besoin  d  ;ui(  nue  ;uiii c,  <'i  (|ui ,  méprisant  les  in- 
structions d(\s  houiuics,  qui  sont  menteurs,  sat- 
taelie  à  cell(\s  de  la  nature,  <pii  ne  ment  point! 
Vous  l'étudiez  avec  autant  de  plaisir  que  de  suc- 
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ces  ;  VOUS  la  suivez  dans  tous  ses  régnes  ;  aucune 
de  ses  productions  ne  vous  est  étrangère  ;  vous 
savez  assortir  les  fossiles  ,  les  minéraux ,  les  co- 
quillages ,  cultiver  les  plantes ,  apprivoiser  les 
oiseaux  :  et  que  n'apprivoiseriez -vous  pas?  Je 
connois  un  animal  un  peu  sauvage  qui  vivroit 
avec  grand  plaisir  dans  votre  ménagerie ,  en  at- 
tendant riionneur  d'être  admis  un  jour  en  mo- 
mie dans  votre  cabinet. 

J'aurois  bien  les  mêmes  goûts  si  j'étois  en  état 
de  les  satisfaire  ;  mais  un  solitaire  et  un  com- 
mençant de  mon  âge  doit  rétrécir  beaucoup  l'u- 
nivers ,  s'il  veut  le  connoître  ;  et  moi ,  qui  me 
perds  comme  un  insecte  parmi  les  berbes  d'un 
pré ,  je  n'ai  garde  d'aller  escalader  les  palmiers 
de  l'Afrique  ni  les  cèdres  du  Liban.  Le  temps 
presse ,  et ,  loin  d'aspirer  à  savoir  un  jour  la  bo- 
tanique ,  j'ose  à  peine  espérer  d'berboriscr  aussi 
bien  que  les  moutons  qui  paissent  sous  ma  fe- 
nêtre ,  et  de  savoir  comme  eux  trier  mon  foin. 

J'avoue  pourtant,  comme  les  hommes  ne  sont 
guère  conséquents ,  et  que  les  tentations  vien- 
nent par  la  facilité  d'y  succomber,  ((ue  le  jardin 
de  mon  excellent  voisin  ,  M.  de  Granvillc ,  m'a 
donné  le  projet  ambitieux  d'en  connoître  les  ri- 
chesses :  mais  voilà  précisément  ce  qui  prouve 
que,  ne  sachant  rien ,  je  ne  suis  fait  pour  rien 
apprendre.  Je  vois  les  plantes,  il  me  les  nomme, 
je  les  oul)lie  ;  je  les  revois,  il  me  les  renomme, 
je  les  oublie  encore  ;  et  il  ne  résulte  de  tout  cela 
que  l'épreuve  que  noub  faisons  sans  cesse ,  moi 
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de  sa  complaisance,  et  lui  de  mon  incapaciu'-. 
Ainsi,  du  côté  de  la  botanique,  peu  d'avantage; 
mais  un  très  rrand  pour  le  bonheur  de  la  vie 
dans  celui  de  cultiver  la  société  dun  voisin  bien- 
faisant, obli(yeant,  aimable,  et,  pour  dire  en- 
core plus,  s  il  est  possible,  à  qui  je  dois  Thon- 
neur  d'être  connu  de  vous. 

Voyez  donc ,  madame  la  duchesse ,  quel  ignare 
correspondant  vous  vous  choisissez,  et  ce  qu'il 
pourra  mettre  du  sien  contre  vos  lumières.  Je 
suis  en  conscience  obligé  de  vous  avertir  de  la 
mesure  des  miennes;  après  cela ,  si  vous  daignez 
vous  en  contenter,  à  la  bonne  heure;  je  n'ai 
garde  de  refuser  un  accord  si  avantageux  pour 
moi.  Je  vous  rendrai  de  rherj)e  pour  vos  plantes, 
des  rêveries  ])our  vos  observations  ;  je  m  instrui- 
rai cependant  par  vos  bontés  :  et  puissé-je  un 
jour,  devenu  meilleur  herboriste,  orner  de  quel- 
ques fleurs  la  couronne  que  vous  doit  la  bota- 
nique,  pour  Ihonneur  que  vous  lui  faites  de  la 
cultiver  ! 

J'avois  apporté  de  Suisse  (juelques  plantes  sè- 
ches qui  se  sont  pourries  en  chemin  ;  cest  un 
herbier  à  recommencer  ,  et  je  n'ai  plus  pour 
cela  les  mêmes  ressources.  Je  détacheiai  toute- 
fois de  ce  qui  me  reste  <|uel(jnes  é(  haulillons  des 
moins  gâtés ,  aux(|U(ls  j  eu  j(jin(h'ai  (jueI(|U('8  uns 
de  ce  pays  en  fort  petit  nondjre,  selon  l'étendue 
de  mon  savoir,  et  je  prierai  M.  Granville  de 
vous  \c!^  faire  passer  (juriiid  il  en  aura  focc  asion; 
mais  il  faut  auparavant  le-  trier,  les  démoisir, 
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et  sur-tout  retrouver  les  noms  à  moitié  perclus ;• 
ce  qui  u-est  pas  pour  moi  une  petite  affaire.  Et, 
à  propos  des  noms  ,  comment  parviendrons- 
nous  ,  madame ,  à  nous  entendre  ^  Je  ne  connois 
point  les  noms  anglois  ;  ceux  que  je  connois  sont 
tous  du  Pinax  de  Gaspard  Bauliin  ou  du  Species 
plantarum  de  M.  Linnaeus ,  et  je  ne  puis  en  faire 
la  synonymie  avec  Gérard ,  qui  leur  est  antérieur 
à  Tun  et  à  lautre,  ni  avec  le  Synopsis^  qui  est 
antérieur  au  second ,  et  qui  cite  rarement  le  pre- 
mier; en  sorte  que  mon  Species  me  devient  in- 
utile pour  vous  nommer  Tespéce  de  plante  que 
j'y  connois,  et  pour  y  rapporter  celle  que  vous 
pouvez  me  faire  connoître.  Si  par  hasard ,  ma- 
dame la  duchesse  ,  vous  aviez  aussi  le  Species 
plantarurn  ou  le  Pinax  ,  ce  point  de  réunion 
nous  seroit  très  commode  pour  nous  entendre, 
sans  quoi  je  ne  sais  pas  trop  comment  nous 
ferons. 

.l'avois  écrit  à  mylord- maréchal  deux  jours 
avant  de  recevoir  la  lettre  dont  vous  m'avez  ho- 
noré. Je  lui  en  écrirai  bientôt  une  autre  pour 
mi'acquitter  de  votre  commission  ,  et  pour  lui 
demander  ses  félicitations  sur  l'avantage  que 
son  nom  m'a  procuré  près  de  vous.  J'ai  renoncé 
à  tout  commerce  de  lettres ,  hors  avec  lui  seul 
et  un  autre  ami.  Vous  serez  la  troisième ,  ma- 
dame la  duchesse ,  et  vous  me  ferez  chérir  tou- 
jours plus  la  botanique  à  qui  je  dois  cet  honneur. 
Passé  cela,  la  porte  est  fcrnu'o  aux  corres[)on- 
dances.  Jcdcvicus  dejour  en  jour  plus  paresseux  j 
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il  m'en  coûte  beaucoup  décrire  à  cause  de  mes 
incommodités;  et  content  d'un  si  bon  choix  je 
m'y  borne  ,  bien  sûr  que ,  si  je  1  ctendois  davan- 
ta^jje  ,  le  même  bonheur  ne  m  y  suivroit  pas. 

Je  vous  supplie,  n)adame  la  duchesse,  d  agréer 
.mon  profond  respect. 


LETTRE  II. 

A  Wootton,  le  12  février  17G7. 

Je  n'aurois  pas,  madame  la  duchesse,  tardé  un 
seul  instant  de  calmer,  si  je  Tavois  pu,  vos  in- 
quiétudes sur  la  santé  de  mylord-maréchal  ;  mais 
je  craignis  de  ne  faire ,  en  vous  écrivant ,  (pi'aug- 
mcnter  ces  inquiétudes ,  qui  devinrent  pour  moi 
des  alarmes.  La  seule  chose  (|ui  me  rassurât  étoit 
que  j'avois  de  lui  une  lettre  du  :>2  novembre;  et 
je  présumois  que  ce  cju'en  disoient  les  papiers 
publics  ne  pouvoit  guère  être  plus  récent  que 
cela.  Je  raisonnai  là-dessus  avec  M.  GrauNilIc, 
qui  devoit  j)arlir  «lans  ]>eu  de  jours,  et  (jui  se 
chargea  de  vous  rendre  eoniple  <le  ce  (pie  nous 
avions  pensé,  en  altendaiil  «pie  je  pusse,  ma- 
dame ,  vous  mar«juei"  (piehjue  chose  de  plus  po- 
sitif: dans  cette  lettre  du  22  novend)re,  mylord- 
maréchal  me  maripioit  (piil  se  .sentoit  vieiHir 
et  afloibMr  ,  qu  il  nécrivoit  plus  cpi  avec  peine, 
qu  il  avoit  cessé  décrire  à  ses  j)arent.s  et  amis,  et 
qu  il  m'écriroit  désormais  fort  rarement  à  moi- 
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même.  Cette  résolution,  qui  peut-être  étoit  déjà 
l'effet  de  sa  maladie,  fait  que  son  silence  depuis 
ce  temps-là  me  surprend  moins,  mais  il  me  cna- 
grine  extrêmement.  J'attendois  quelque  réponse 
aux  lettres  que  je  lui  ai  écrites  ;  je  la  deman- 
dois  incessamment ,  et  j'espérois  vous  en  faire 
part  aussitôt  ;  il  n'est  rien  venu.  J'ai  aussi  écrit 
à  son  banquier  à  Londres ,  qui  ne  savoit  rien 
non  plus  ,  mais  qui ,  ayant  fait  des  informa- 
tions, m'a  marqué  qu'en  effet  mylord-maréchal 
avoit  été  fort  malade,  mais  qu'il  étoit  l)eaucoup 
mieux.  Voilà  tout  ce  que  j'en  sais  ,  madame  la 
duchesse.  Probablement  vous  en  savez  davan- 
tage à  présent  vous-même;  et,  cela  supposé, 
j'oserois  vous  supplier  de  vouloir  bien  ine  làire 
écrire  un  mot  pour  me  tirer  du  trouble  où  je 
suis.  A  moins  que  les  amis  charitables  ne  m'in- 
struisent de  ce  qu'il  m'importe  de  savoir,  je  ne 
suis  pas  en  position  de  pouvoir  l'apprendre  par 
moi-même. 

Je  n'ose  presque  plus  tous  parler  de  plantes, 
depuis  que,  vous  ayant  trop  annoncé  les  chiffons 
que  j'avois  apportés  de  Suisse,  je  n'ai  pu  encore 
vous  rien  envoyer.  Il  faut ,  njadanie ,  vous  avouer 
toute  ma  misère  :  outre  que  ces  débris  valoient 
peu  la  ])eine  de  vous  être  offerts,  j  ai  été  retardé 
par  la  difficuité  den  trouver  les  noms,  qui  man- 
quoicnt  à  la  plupart  ;  et  cette  difficulté  mal  vain- 
cue m'a  fait  sentir  <|ue  j  avois  fait  une  entreprise 
trop  pénible  à  mou  A{je,  en  voulant  m  Obstiner 
à  connoitrc  les  plantes  tout  seul.  Il  faut,  en  bo- 
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lanique  ,  commencer  par  être  guidé;  il  faut  cîa 
moins  apprendre  empiriquement  les  noms  d'un 
certain  nombre  de  plantes  avant  de  vouloir  les 
étudier  mcthodiquement  :  il  finit  premièrement 
être  herboriste ,  et  puis  devenir  botaniste  après, 
si  Ton  peut.  J'ai  voulu  faire  le  contraire ,  et  je 
m'en  suis  mal  trouvé.  Les  livres  des  botanistes 
modernes  n'instruisent  que  les  botanistes;  ils 
sont  inutiles  aux  ignorants.  11  nous  manque 
un  livre  vraiment  élémentaire ,  avec  lequel  un 
homme  qui  n'auroit  jamais  vu  de  plantes  pût 
parvenir  à  les  étudier  seul.  Voilà  le  livre  qu  ri 
me  faudroit  au  déikut  ({instructions  verbales; 
car  où  les  trouver?  Il  n'y  a  point  autour  de  ma 
demeure  dautres  herboristes  que  les  moutons. 
Une  difliculté  plus  grande  est  que  j'ai  de  très 
mauvais  yeux  pour  analyser  les  plantes  par  les 
parties  de  la  fructification.  Je  voudrois  étudier 
les  mousses  et  les  gramens  qui  sont  à  ma  portée; 
je  m'éborgne,  et  je  ne  vois  rien.  11  semble,  ma- 
dame la  duchesse  ,  qu«  vous  ayez  exactement 
deviné  mes  besoins  <3n  m'envoyant  les  deux  li- 
vres <{ui  me  sont  le  plus  utiles.  Le  Synopsis  com- 
prend des  descriptions  à  ma  portée  et  ipie  je  suis 
en  état  de  suivre  sans  m'arracher  les  yeux,  et  le 
PetiK>er  m  aide  beaucoup  par  ses  figures ,  qui 
prêtent  à  nu)n  imagination  autant  qu'un  objet 
sanscouleiu"  peuly  [)rêter.  C  est  encore  un  grand 
défaut  des  botanistes  modernes  de  les  avoir  né- 
gligées entièrement.  Qunnd  j'ai  vu  dans  mon 
LinuMUs  la  classe  et  1  ordre  dune  plante  qui 
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m  est  inconnue  ,  je  voudrois  nie  figurer  cette 
plante  ,  savoir  si  elle  est  grande  ou  petite  , 
si  la  fleur  est  bleue  ou  rouge  ,  me .  représenter 
son  port.  Rien.  Je  lis  une  description  caracté'- 
ristique,  d'après  laquelle  je  ne  puis  rien  nie  re- 
présenter. Gela  n  est-il  pas  désolant  ? 

Cependant,  madame  la  duchesse,  je  suis  assez 
fou  pour  m'obstiner ,  ou  plutôt  je  suis  assez  sage; 
car  ce  goût  est  pour  moi  une  affaire  de  raison. 
J'ai  quelquefois  besoin  d'art  pour  me  conserver 
dans  ce  calme  précieux  au  milieu  des  agitations 
qui  troublent  ma  vie ,  pour  tenir  au  loin  ces  pas- 
sions haineuses  que  vous  ne  connoisscz  pas,  que 
je  n'ai  guère  connues  que  dans  les  autres,  et  que 
je  ne  veux  pas  laisser  approcher  de  moi.  Je  ne 
veux  pas ,  s'il  est  possible ,  que  de  tristes  souve- 
nirs viennent  troubler  la  paix  de  ma  solitude. 
Je  veux  oublier  les  hommes  et  leurs  injustices. 
Je  veux  m'attendrir  chaque  jour  sur  les  mer- 
veilles de  celui  qui  les  fit  pour  être  bons ,  et  dont 
ils  ont  si  indignement  dégradé  louvrage.  Les 
végétaux  dans  nos  bois  et  dans  nos  montagnes 
sont  encore  tels  qu'ils  sortirent  originairement 
de  ses  mains  ,  et  c'est  là  que  j'aime  à  étudier  la 
nature  ;  car  je  vous  avoue  que  je  ne  sens  plus  le 
même  charme  à  herboriser  dans  un  jardin.  Je 
trouve  qu'elle  n'y  es-t  plus  la  même  ;  elle  y  a  phis 
d'éclat ,  mais  elle  n'y  est  pas  si  touchante.  Les 
liommes  disent  qu'ils  l'embellissent,  et  moi  je 
trouve  cpi'ils  la  défigurent.  Pardon  ,  madame  la 
duchesse  j  en  parlant  des  jardins  j  ai  pcut-élie 
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un  peu  médit  du  vôtre  ;  mais  ,  si  j'étois  à  portée , 
je  lui  ferois  bien  réparation.  Que  n'y  puis-jc  faire 
seulement  cinq  ou  six  herborisations  à  votre 
suite,  sous  M.  le  docteur  Solandcr  !  Il  me  seml)le 
que  le  petit  fonds  de  connoissances  ({ue  je  tâ- 
cherois  de  rapporter  de  ses  instructions  et  des 
vôtres  suffiroit  pour  ranimer  mon  courajife ,  sou- 
vent prêt  à  succoml)er  sous  le  poids  de  mon 
ignorance.  Je  vous  annoneois  du  bavardage  et 
des  rêveries;  en  voilà  beaucoup  trop.  Ce  sont 
des  herborisations  d  hiver  ;  ((uand  il  n'y  a  plus 
rien  sur  la  terre ,  j  herborise  dans  ma  tête ,  et 
malheureusement  je  n'y  trouve  que  de  mauvaise 
herbe.  Tout  ce  que  j'ai  de  bon  s'est  réfujjié  dans 
mon  cœur ,  madame  la  duchesse  ,  et  il  est  plein 
des  sentiments  qui  vous  sont  dus. 

Mes  chiffons  de  plantes  sont  prêts  ou  à-peu- 
près  ;  mais ,  faute  de  savoir  les  occasions  pour 
les  envoyer,  j'attendrai  le  retour  de  INT.  Oran- 
ville  pour  le  prier  de  vous  les  faire  parvenir. 


LETTRE   III. 

Wootton  ,  28  février  1 767. 

Madame  ta  duchesse, 

Pardonnez  mon  importunitc  :  je  suis  trop 
louché  de  la  bonté  <juc  vous  avez  eue  de  nie 
tirer  de  peine  sur  la  sauté  de  mylord-juaréchal, 
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pour  différer  à  vous  en  remercier.  Je  suis  peu 
sensible  à  mille  bons  offices  où  ceux  qui  veulent 
me  les  rendre  à  toute  force  consultent  plus  leur 
goût  que  le  mien.  Mais  les  soins  pareils  à  celui 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  en  cette  occa- 
sion m'affectent  véritablement,  et  me  trouve- 
ront toujours  plein  de  reconnoissance.  C'est 
aussi,  madame  la  ducliesse,  un  sentiment  qui 
sera  joint  désormais  à  tous  ceux  que  vous  m'a- 
vez inspirés. 

Pour  dire  à  présent  un  petit  mot  de  botanique, 
voici  l'écbantillon  d'une  plante  que  j'ai  trouvée 
attachée  à  un  rocher ,  et  qui  peut-être  vous  est 
très  connue  ,  mais  que  pour  moi  je  ne  connois- 
sois  point  du  tout.  Par  sa  figure  et  par  sa  fruc- 
tification ,  elle  paroît  appartenir  aux  fougères  ; 
mais,  par  sa  substance  et  par  sa  stature,  elle 
semble  être  de  la  famille  des  mousses,  .l'ai  de 
trop  mauvais  yeux,  un  trop  mauvais  micros- 
cope, et  trop  peu  de  savoir,  pour  rien  décider 
là-dessus.  Il  faut,  madame  la  duchesse,  que  vous 
acceptiez  les  hommages  de  mon  ignorance  et  de 
ma  bonne  volonté  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  met- 
tre de  ma  part  dans  notre  correspondance ,  après 
le  tribut  de  mon  profond  respect. 
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LETTRE  IV. 

A  Wootton,  le  2g  avril  1767. 

Jr:  reçois,  marlanie  la  duchesse,  avec  une  nou- 
velle reeonnoi>>ance,  les  nouveaux  tcn]oip,na(;es 
de  votre  souvenir  et  de  vos  bontés  dans  le  livre 
que  M.  Granviile  m'a  remis  de  votre  part,  et 
dans  Finstruction  (|ue  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  sur  la  petite  plante  qui  lu'étoit  incon- 
nue. Vous  avez  trouve  un  très  bon  moyen  de* ra- 
nimer ma  mémoire  éteinte,  et  je  suis  très  siir  de 
n'oublier  jamais  ce  que  j  aurai  le  bonheur  d  ap- 
prendre de  vous.  Ce  petit  adiantum  n'est  pas 
rare  sur  nos  rochers ,  et  j'en  ai  même  vu  plu- 
sieuis  pieds  sur  des  racines  darbies,  <|uil  sera 
facile  d'en  détacher  pour  le  transplanter  sur  vos 
murs. 

Vous  aurez  occasion,  madame,  de  redresser 
bien  des  erreurs  tlans  le  peti(  misérable  débris 
de  plantes  que  M.  Oranville  veut  bien  se  ebar- 
ger  de  vous  Taire  lenir.  ,1  ai  hasardé  de  donner 
des  noms  du  Speciesdc  Linn;eus  à  celles  (jui  n'en 
avoient  point  ;  mais  je  n  ai  eu  cette  confiance 
qu'avec  celle  (jiie  vous  voudriez  bien  manpier 
chaque  faute  ,  et  prendre  la  peine  de  m'en  av(  r- 
tir.  Dans  cet  espoir,  j'y  ni  même  joint  une  petite 
plante  (pii  me  vient  de  vous,  madame  la  du- 
chesse ,  par  M.  Granviile ,  et  dont  n'ayant  pu 


SUR   LA    BOTANIQUE.  5o5 

trouver  le  nom  par  moi-même ,  j'ai  pris  le  parti 
de  le  laisser  en  blanc.  Cette  plante  me  paroît 
approcher  de  \ornithogale  {Star  of  Bethlehem) 
plus  que  d'aucune  que  je  connoisse;  mais,  sa 
fleur  étant  close,  et  sa  racine  n'étant  pas  bul- 
beuse ,  je  ne  puis  imaginer  ce  que  c'est.  Je  ne 
vous  envoie  cette  plante  que  pour  vous  supplier 
de  vouloir  bien  me  la  nommer. 

De  toutes  les  grâces  que  vous  m'avez  faites, 
madame  la  duchesse,  celle  à  laquelle  je  suis  le 
plus  sensible,  et  dont  je  suis  le  plus  tenté  d'abu- 
ser, est  d'avoir  bien  voulu  me  donner  plusieurs 
fois  des  nouvelles  de  la  santé  de  mylord-maré- 
chal.  iSe  pourrois-je  point  encore,  par  votre 
obligeante  entremise,  parvenir  à  savoir  si  mes 
lettres  lui  parviennent.''  Je  fis  partir,  le  16  de  ce 
mois,  la  quatrième  que  je  lui  ai  écrite  depuis  sa 
dernière.  Je  ne  demande  point  qu'il  y  réponde, 
je  desirerois  seulement  d'apprendre  s'il  les  re- 
croît. Je  prends  bien  toutes  les  précautions  qui 
sont  en  mon  pouvoir  pour  qu'elles  lui  parvien- 
nent ;  mais  les  précautions  qui  sont  en  mon  pou- 
voir à  cet  égard ,  comme  à  beaucoup  d'autres , 
sont  bien  peu  de  chose  dans  la  situation  oii  je 
suis. 

Je  vous  feupplie  ,  madame  la  duchesse,  d'à- 
gréer  avec  bonté  mon  profond  respect. 
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LETTRE  V. 


•  Ce  lo  juillet  1767. 

Permettez,  madame  la  duchesse,  que,  quoique 
Iialiitant  hors  de  1  Angleterre,  je  prenne  la  hherté 
de  me  rappeler  à  votre  souvenir.  Celui  de  vos 
hontes  m'a  suivi  datis  mes  voyafjes  et  contrihue 
à  embellir  ma  retraite.  J'y  ai  apporté  le  dernier 
livre  que  vous  m  avez  envoyé;  et  je  m'amuse  à 
faire  la  comparaison  des  plantes  de  ce  canton 
avec  celles  de  votre  île.  Si  j'osois  me  flatter,  ma- 
dame la  duchesse,  que  mes  observations  pussent 
avoir  pour  vous  le  moindre  intérêt,  le  désir  de 
vous  plaire  mêles  rendroit  j)lus  importantes;  et 
Tandjition  de  vous  appartenir  me  fait  aspirer  au 
titre  de  votre  herboriste,  comme  si  j'avois  les 
(onnoissanees  qui  me  lendroient  dij^ne  de  le 
j)orter.  Accordez-moi,  madame,  je  vous  en  sup- 
plie, la  permission  de  joindre  ce  titre  au  nou- 
veau nouï  ([Jie  je  suhstitue  à  iclui  sous  lecpicl 
j  ai  vécu  si  malheureux,  .le  dois  cesser  de  lêtie 
sous  vos  auspices  ;  et  l'herboriste  de  madame  la 
duchesse  de  Portland  se  consolera  sans  peine  de 
la  nu>rt  de  .I..I.  Hou^seau.  Au  rest<',  je  tâcherai 
bien  cpie  ce  ne  soit  pas  là  un  titre  purement  Iki- 
noraire;  je  souhaite  (pi  il  m'attire  aussi  llioii- 
neur  de  vos  ordres,  et  je  le  mériterai  du  moins 
par  mon  zèle  à  les  remplir. 
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Je  ne  signe  point  ici  mon  nouveau  nom  ,  et  je 
ne  date  point  du  lieu  de  ma  retraite  (i),  n'ayant 
pu  demander  encore  la  permission  que  j'ai  be- 
soin d'obtenir  pour  cela.  S'il  vous  plaît,  en  at- 
tendant, m'honorer  d'une  réponse,  vous  pour- 
rez, madame  la  duchesse,  l'adresser,  sous  mon 
ancien  nom,  à  Mess ,  qui  me  la  feront  parve- 
nir. Je  finis  par  remplir  un  devoir  qui  m'est  bien 
précieux ,  en  vous  suppliant ,  madame  la  du- 
chesse, d'agréer  ma  très  humble  reconnoissance 
et  les  assurances  de  mon  profond  respect. 


LETTRE  VI. 

12  septenilji'e  1767- 

Je  suis  d'autant  plus  touché,  madame  la  du- 
•chesse,  des  nouveaux  témoignages  débouté  dont 
il  vous  a  plu  m'honorer  ,  que  j'avois  quehjue 
crainte  que  l'éloignement  ne  m'eût  fait  oublier 
de  vous.  Je  tâcherai  de  mériter  toujours  par  mes 
sentiments  les  mêmes  grâces,  et  les  mêmes  sou- 
venirs ]iar  mon  assiduité  à  vous  les  rappeler.  Je 
suis  comblé  de  la  permission  que  vous  voulez 
bien  m'aecorder,  et  très  fier  de  l'honneur  de  vous 
appartenir  en  (pieh[ue  chose.  Pour  commencer, 
madame,  à  remplir  des  fonctions  que  vous  me 


(i)  Le  château  de  Trye,  où  M.  Rousseau  étoit  sous  le 
noui  de  Hea'ou. 
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rendez  précieuses ,  je  vous  envoie  ci-joints  deux 
petits  échantillons  de  plantes  que  j'ai  trouvées  à 
mon  voisina{je,  parmi  les  bruyères  qui  bordent 
un  parc,  dans  un  tei  rain  assez  humide,  ou  crois- 
sent aussi  la  camomille  odorante  ,  le  Saginapro- 
cumbens^  XHieracium  umhellatum  de  Linnieus , 
et  d'autres  plantes  que  je  ne  puis  vous  nommer 
exactement,  n'ayant  point  encore  ici  mes  livres 
de  botanique,  excepté  le  Flora  Britannica ,  ipii 
ne  m'a  pas  quitté  un  seul  moment. 

De  ces  deux  plantes,  l'une,  n°  2,  me  paroît 
être  une  petite  j^cntiane,  appelée,  dans  le  Synop- 
sis ,  Centaurium  palustre  luteum  minimum  nos- 
tras.  F'ior.  Brit.  i3r. 

Pour  l'autre,  n^  i  ,  je  ne  saurois  dire  ce  que 
c'est,  à  moins  que  ce  ne  soit  j)eut-étre  une  éla- 
tine  de  Linnœus,  appelée  par  Vaillant  Alsina- 
strum  serpyllifolium  ^  etc.  La  phrase  s'y  rapporte 
assez  bien;  mais  Xélatine  doit  avoir  huit  étami- 
nes,et  je  nen  ai  jamais  pu  découvrir  que  (juairc. 
La  fleur  est  très  j>etite;  et  mes  yeux,  déjà  foi- 
bles  naturellement,  ont  tant  pleuré,  (juc^  je  les 
perds  avant  le  temj)s:  ainsi  je  ne  me  he  plus  à 
eux.  Dites-moi  de  {jracc  ce  (|u  il  en  est,  madame  la 
(hi(  lies.se;  c'est  moi  qui devrois,  en  vertu  de  mou 
emploi,  vous  instruire;  et  c est  vous  qui  n»  in- 
struisez. Ne  dédai[;nez  pas  de  continuer,  je  vous 
en  supplie;  et  permettez  que  je  vous  rappelle  la 
j)lante  à  fleur  jaune  que  vous  envoyâtes  l'année 
dernière  à  INL  Granville,  et  dont  je  vous  ai  ren- 
voyé un  exemplaire  pour  en  apprendre  le  nonk 
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Et,  à  propos  de  M.  Gi  an  ville,  mon  bon  voi- 
sin, permettez,  madame,  que  je  vous  témoigne 
l'inquiétude  que  son  silence  me  cause.  Je  lui  ai 
écrit,  et  il  ne  m'a  point  répondu,  lui  qui  est  si 
exact.  Seroit-il  malade?  J'en  suis  véritablement 
en  peine. 

Mais  je  le  suis  plus  encore  de  mylord-maré- 
clial ,  mon  ami,  mon  protecteur,  mon  père,  qui 
m'a  totalement  oublié.  Non  ,  madame  ,  cela  ne 
sauroit  être.  Quoi  qu'on  ait  pu  faire,  je  puis  être 
dans  sa  disgrâce,  mais  je  suis  sûr  qu'il  m'aime 
toujours.  Ce  qui  m'afflige  de  ma  position  ,  c'est 
qu'elle  m'ôte  les  moyens  de  lui  écrire.  J'espère 
pourtant  en  avoir  dans  peu  l'occasion  ,  et  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  avec  quel  empressement 
je  la  saisirai.  En  attendant ,  j'implore  vos  bontés 
pour  avoir  de  ses  nouvelles,  et,  si  j'ose  ajouter, 
pour  lui  faire  dire  un  mot  de  moi. 

J'ai  l'bonneur  d'être,  avec  un  profond  respect, 
MADAME   LA   DUCHESSE, 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

HERBORISTE. 

P.  S.  J'avois  dit  au  jardinier  de  M.  Davenport 
que  je  lui  montrerois  les  rocbers  où  croissoit  le 
petit  Adiantum ,  pour  que  vous  pussiez,  ma- 
dame ,  en  emporter  des  plantes.  Je  ne  me  par- 
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donne  point  de  l'avoir  oublié.  Ces  rochers  sont 
au  midi  de  la  maison  et  regardent  le  nord.  11  est 
très  aisé  d'en  détacher  des  plantes  ,  parcequ  il  y 
en  a  qui  croissent  sur  des  racines  d'arhres. 

Le  long  relard  ,  madame,  du  départ  de  cette 
lettre,  causé  par  des  difficultés  <jiii  tiennent  à 
ma  situation  ,  me  met  à  portée  de  rectiHer  avant 
qu'elle  parte  ma  balomdise  sur  la  plante  ci- 
jointe  n°  I.  Car  ayant  dans  l'intervalle  reçu  mes 
livres  de  botani(}ue ,  j'y  ai  trouvé ,  à  l'aide  des 
figures,  que  Michelius  avoit  fait  un  genre  de 
cette  plante  sous  le  nom  de  Linocarpon  ^  et  que 
Linnœus  1  avoit  mise  parmi  les  espèces  du  lin. 
Elle  est  aussi  dans  le  Synopsis  sous  le  nom  de 
Piadiola ,  et  j'en  aurois  trouvé  la  ligure  dans  le 
llora  Britannica  (|ue  j'avois  avec  moi  ;  mais  pré- 
cisément la  planche  i5  ,  où  est  cette  ligure  ,  se 
trouve  omise  dans  mon  exemplaire  et  n'est  que 
dans  le  Synopsis ,  que  je  n  avois  ])as.  Ce  long 
verbiage  a  pour  but  ,  madame  la  (biebesse  ,  de 
vous  explicpier  comment  ma  bévue  tient  à  mon 
i'jnoranee,  à  la  v<''rilé,  mais  non  pas  à  ma  né- 
gli{;('Mee.  .le  n  en  mettrai  jamais  (.lans  la  corres- 
pondance que  vous  me  permettez  d'avoir  avec 
vous,  ni  dans  mes  efforts  pour  mériter  un  titre 
dont  je  m  lionore;  mais,  tant  (pie  dureront  les 
incommcxlités  de  ma  position  présente,  l'exac- 
titude de  mes  lettres  en  souffrira,  et  je  prends 
le  parti  de  fermer  celle-ci  sans  être  sur  encore 
du  jour  où  je  la  pourrai  faire  partir. 
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LETTRE  VIL 

Ce  4  janvier  1768. 

Je  n'aurois  pas  tardé  si  long- temps  ,  madame 
la  duchesse,  à  vous  faire  mes  très  humbles  re- 
merciements pour  la  peine  que  vous  avez  prise 
d'écrire  en  ma  faveur  à  njylord- maréchal  et  à 
M.  Granville ,  si  je  n'avois  été  détenu  près  de 
trois  mois  dans  la  chambre  d'un  ami  qui  est 
tombé  malade  chez  moi ,  et  dont  je  n'ai  pas  quitté 
le  chevet  durant  tout  ce  temps  ,  sans  pouvoir 
donner  un  moment  à  nul  autre  soin.  Enfin  la 
Providence  a  béni  mon  zèle  ;  je  l'ai  guéri  presque 
malgré  lui.  Il  est  parti  hier  bien  rétabli  ;  et  le 
premier  moment  que  son  départ  me  laisse  est 
employé,  madame ,  à  remplir  auprès  de  vous  un 
devoir  que  je  mets  au  nombre  de  mes  plus  grands 
plaisirs. 

Je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  de  mylord-ma- 
réchal  ;  et ,  ne  pouvant  lui  écrire  directement 
d'ici ,  j'ai  profité  de  l'occasion  de  l'ami  qui  vient 
de  partir,  pour  lui  faire  passer  une  lettre  :  puis- 
se-t-clle  le  trouver  dans  cet  état  de  santé  et  de 
l)onheur  que  les  plus  tendres  vœux  de  mon  cnur 
demandent  au  ciel  pour  lui  tous  les  jours  !  J  ai 
reçu  de  mon  excellent  voisin  ,  M.  Granville ,  une 
lettre  qui  m'a  tout  réjoui  le  cœur.  Je  compte  de 
lui  écrire  dans  peu  de  jours. 
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Perniettrez-vous,  madame  la  duchesse,  que  je 
prenne  la  liberté  de  disputer  avec  vous  sur  la 
plante  sans  nom  qi>e  vous  aviez  envoyée  à 
M.  Granvillc  ,  et  dont  je  vous  ai  renvoyé  un 
exemplaire  avec  les  plantes  de  Suisse,  pour  vous 
supplier  de  vouloir  bien  me  la  nommer,  .le  ne 
crois  pas  que  ce  soit  le  viola  lutea^  comme  vous 
me  le  marquez;  ces  deux  plantes  n  ayant  rien 
de  commun,  ce  me  semble,  que  la  couleur  jaune 
de  la  fleur.  Celle  en  question  me  paroît  être  de 
la  famille  des  liliacées  ;  à  six  pétales  ,  six  étami- 
nes  en  plumasseau:  si  la  racini-  étoit  bulbeuse  , 
je  la  prendrois  pour  un  ornithogale;  ne  létant 
pas,  elle  me  paroît  ressembler  fort  à  un  antJie- 
ricum  ossifragum  de  Linnams  ,  aj)pelé  par  Gas- 
pard Dauliin  pseudo  asphodelus  anglicus  ou  sco- 
ticus.  Je  vous  avoue,  madame,  que  je  serois  très 
aise  de  m'assurer  du  vrai  nom  de  cette  plante  ; 
car  je  ne  peux  être  indifférent  sur  rien  de  ce  qui 
me  vient  de  vous. 

Je  ne  croyois  pas  qu'on  trouvât  en  Angleterre 
plusieurs  des  nouvelles  phnites  dont  vous  venez 
d Oiner  vos  jardins  de  Jkdlstrode;  mais,  pour 
trouvei-  la  nature  ricne  par-tout ,  il  ne  faut  que 
des  yeux  ([ui  sachent  voir  ses  richesses.  Voilà, 
madame  la  duchesse  ,  ce  que  vous  avez  et  ce  qui 
me  mantpie  ;  si  j'avois  vos  connoissances ,  en 
herborisant  dans  mes  (Mivirons,  je  suis  sur  (|nc 
j'en  tirerois  beauconj)  de  <  hoses  (jui  jxjurroicnt 
peut-être  avoir  leur  place  à  HidLstrodc.  Au  re- 
tour de  la  belle  saison ,  je  prendrai  note  des 
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plantes  que  j'observerai ,  à  mesure  que  je  pour- 
rai les  connoître;  et,  s'il  s'en  trouvoit  quelqu'une 
qui  vous  convînt ,  je  trouverois  les  moyens  de 
vous  les  envoyer ,  soit  en  nature ,  soit  en  graines. 
Si,  par  exemple,  madame,  vous  vouliez  faire 
semer  le  gentiana  fiUformis ,  j'en  recueillerois 
facilement  de  la  graine  lautomne  prochain  ;  car 
j  ai  découvert  un  canton  où  elle  est  en  abon- 
dance. De  grâce ,  madame  la  duchesse ,  puisque 
j'ai  l'honneur  de  vous  appartenir ,  ne  laissez  pas 
sans  fonction  un  titre  où  je  mets  tant  de  gloire. 
Je  nen  connois  point,  je  vous  proteste,  qui  me 
flatte  davantage  que  celle  d'être  toute  ma  vie , 
avec  un  profond  respect ,  madame  la  duchesse , 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

HERBORISTE. 


LETTRE  VIII. 

A  Lyon,  le  i  juillet  1768. 

S'il  étoit  en  mon  pouvoir ,  madame  la  duchesse, 
de  mettre  de  l'exactitude  dans  quelque  corres- 
pondance ,  ce  seroit  assurément  dans  celle  dont 
vous  m'honorez  ;  mais ,  outre  lindolence  et  le 
découragement  qui  me  subjuguent  chaque  jour 
davantage,  les  tracas  secrets  dont  on  me  tour- 
mente absorbent  malgré  moi  le  peu  d'activité 
qui  me  reste,  et  me  voilà  maintenant  embarqué 
12.  33 
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dans  un  fjrand  voyage,  qui  seul  seroil  une  ter- 
rible affaire  pour  un  paresseux  tel  que  moi.  Ce- 
pendant, comme  la  botanique  en  est  le  principal 
objet,  je  tâcberai  de  l'approprier  à  l'honneur 
que  j'ai  de  vous  appartenir  ,  en  vous  rendant 
conniiedcmes  herborisations,  au  risrpie  devons 
ennuyer,  madame,  des  détails  triviaux  qui  n'ont 
rien  de  nouveau  pour  vous,  .le  pourrois  vous  en 
faire  d  intéressants  sur  le  jardin  de  1  école  vété- 
rinaire de  cette  ville  ,  dont  les  directeurs ,  natu- 
ralistes ,  botanistes ,  et  de  plus  très  aimables , 
sont  en  même  temps  très  coinnuinieatils  ;  mais 
les  richesses  exoticpies  de  ce  jai'din  m  accablent, 
me  troublent  par  leur  multitude  ;  et ,  à  force  de 
voir  à-la-fois  trop  de  clioses ,  je  ne  discerne  et 
ne  retiens  rien  du  tout,  .l'espère  me  trouver  un 
peu  plus  à  laise  dans  les  monta{}nes  tie  la  }Tiande 
chartreuse  ,  où  je  compte  aller  herboriser  la  se- 
maine prochaine  avec  deux  de  ces  messieurs  qui 
veulent  bien  faire  cette  coiu'se,  et  dont  les  lu- 
mières me  la  rendiont  très  utile.  Si  j'eusse  été  à 
portée  de  consulter  phis  s()u\(  lit  les  xtiircs,  ma- 
dame la  duchesse,  je  serois  plus  avancé  «pie  je 
ne  suis. 

Quel(|ue  riche  que  soit  le  jardin  de  l'école  vé- 
térinaire, je  n'ai  cependant  pu  y  trouver  le  gen- 
tiana  campe^^-tris  ni  le  SkX'crlia  percnnis ;  et  com- 
me le  gentiana  Jilijorrnis  n  étoit  jjas  même  en- 
core sorti  de  terre  avant  mon  départ  de  Trye  ,  il 
m'a  par  conséquent  été  impossible  d'en  recueillir 
de  la  rraine,ct  il  se  trou\e  qu'avec  le  plus  grand 
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zèle  pour  faire  les  commissions  dont  vous  avez 
bien  voulu  ni  honorer,  je  n'ai  pu  encore  en  exé- 
cuter aucune.  J'espère  être  à  l'avenir  moins  mal- 
heureux ,  et  pouvoir  porter  avec  plus  de  succès 
un  titre  dont  je  me  glorifie. 

J'ai  commencé  le  catalogue  d'un  herbier  dont 
on  m'a  fait  présent ,  et  que  je  compte  augmenter 
dans  mes  courses.  J'ai  pensé ,  madame  la  du- 
chesse ,  qu'en  vous  envoyant  ce  catalogue,  ou 
du  moins  celui  des  plantes  que  je  puis  avoir  à 
double,  si  vous  preniez  la  peine  d'y  marquer 
celles  qui  vous  manquent  ,  je  pourrois  avoir 
l'honneur  de  vous  les  envoyer  fraîches  ou  sèches, 
selon  la  manière  que  vous  le  voudriez ,  pour 
l'augmentation  de  votre  jardin  ou  de  votre  her- 
bier. Donnez-moi  vos  ordres ,  madame,  pour  les 
Alpes  ,  dont  je  vais  parcourir  quelques  unes  ;  je 
vous  demande  en  grâce  de  pouvoir  ajouter  au 
plaisir  que  je  trouve  à  mes  herborisations  celui 
d'en  faire  quelques  unes  pour  votre  service.  Mon 
adresse  fixe ,  durant  mes  courses,  sera  celle-ci  : 

A  Monsieur  Renou  ,  chez  Mess 

J'ose  vous  supplier,  madame  la  duchesse  ,  de 
vouloir  bien  me  donner  des  nouvelles  de  my- 
lord-maréchal ,  toutes  les  fois  que  vous  me  ferez 
l'honneur  de  m'écrire.  Je  crains  bien  que  tout 
ce  qui  se  passe  à  ISeufchâtel  n'afflige  son  excel- 
lent cœur  :  car  je  sais  cju'il  aime  toujours  ce 
pays-là,  malgré  1  ingratitude  de  ses  habitants. 
Je  suis  afiligé  aussi  de  n'avoir  plus  de  nouvelles 
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de  M.  Granvillc:  je  lui  serai  toute  ma  vie  atta-^ 
elle. 

Je  vous  9up[)lie,  madame  la  duchesse,  d'a- 
gréer avec  honte  mon  profond  respect. 


LETTRE  IX. 

•  A  Bourgoin  en  Dauphiné,  le  21  août  17G9. 

Madame  la  duchesse. 

Deux  voyaf^es  consécutifs  immédiatement 
après  la  réception  de  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  le  5  juin  dernier  m'ont  empêché  de  vous 
témoif^nerplus  tôt  ma  joie,  tant  pour  la  conser- 
vation de  votre  santé  que  pour  le  rétahlisse- 
ment  de  celle  du  cher  fds  dont  vous  étiez  en 
alarmes ,  et  ma  [gratitude  pour  les  manpies  «le 
souvenir  qu  il  vous  a  plu  maccordcM-.  Le  second 
de  ces  voyajjes  a  été  fait  à  votre  intention  ;  et , 
voyant  passer  la  saison  de  Iherhorisation  «jue 
j'avois  en  vue,  j'ai  préféré  dans  cette  occasion 
le  plaisir  de  vous  servir  à  Ihonneiir  de  vous 
répondre,  .le  suis  donc  parti  avec  quelques 
amateurs  pour  aller  sur  le  mont  Pila  ,  à  douze 
ou  quinze  lieues  dici,  dans  I  espoir,  madame 
la  duchesse,  d'y  trouver  quehpies  plantes  ou 
quelques  graines  qui  méritassent  de  trouver 
place  dans  votre  herhier  ou  dans  vos  jardins  ; 
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je  n'ai  pas  eu  le  J^onheur  de  remplir  à  mon. 
gré  mon  attente.  Il  étoit  trop  tard  pour  les 
fleurs  et  pour  les  graines  ;  la  pluie  et  d'autres 
accidents  ,  nous  ayant  sans  cesse  contrariés  , 
m'ont  fait  faire  un  voyage  aussi  peu  utile  qu  a- 
gréable  ;  et  je  n'ai  presque  rien  rapporté.  Voici 
pourtant ,  madame  la  duchesse ,  une  note  des 
débris  de  ma  chétive  collecte.  C'est  une  courte 
hste  des  plantes  dont  j'ai  pu  conserver  quelque 
chose  en  nature  ,  et  j'ai  ajouté  une  étoile  à  cha- 
cune de  celles  dont  j'ai  recueilli  quelques  graines, 
la  plupart  en  bien  petite  quantité.  Si  parmi  les 
plantes  ou  parmi  les  graines  il  se  trouve  quelque 
chose  ou  le  tout  qui  puisse  vous  agréer,  daignez, 
madame,  m'honorer  de  vos  ordres  ,  et  me  mar- 
quer à  qui  je  pourrois  envoyer  le  paquet,  soit  à 
Lyon ,  soit  à  Paris ,  pour  vous  le  faire  parvenir. 
Je  tiens  prêt  le  tout  pour  partir  immédiatement 
après  la  réception  de  votre  note;  mais  je  crains 
bien  qu'il  ne  se  trouve  rien  là  digne  d'y  entrer , 
et  que  je  ne  continue  d  être  à  votre  égard  un 
serviteur  inutile  malgré  son  zèle. 

J'ai  la  mortification  de  ne  pouvoir,  quanta 
présent^  vous  envoyer,  madame  la  duchesse  j. 
de  la  graine  de  gentiana  jilifoj'mis ,  la  plante 
étant  très  petite,  très  fugitive,  difficile  à  remar- 
quer pour  les  yeux  qui  ne  sont  pas  botanistes , 
un  curé,  à  qui  j'avois  compté  m'adresser  pour 
cela ,  étant  mort  dans  l'intervalle ,  et  ne  connois.i 
sant  personne  dans  le  pays  à  ((ui  pouvoir  don.i 
JAcr  ma  commission. 
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Une  foulure  que  je  me  suis  faite  à  la  main 
droite  par  une  chute,  ne  me  permettant  décrire 
qu'avec  beaucoup  de  peitie,  me  force  à  finir  cette 
lettre  plus  tôt  que  je  n'aurois  désiré.  Daiçnez, 
madame  la  duchesse,  agréer  avec  bonté  le  zièle 
et  le  profond  respect  de  votre  très  hund)le  et  très 
obéissant  serviteur.  Herboriste. 


LETTRE  X. 

A  Monquin,  le  lu  «Irccinlue  17O9. 

CiEST,  madame  la  duchesse,  avec  bien  de  la 
honte  et  du  rej^ret  (pie  je  m'acquitte  si  tard  du 
petit  envoi  que  j  avois  eu  riionneiu'  de  vous  an- 
noncer, et  qui  ne  valoit  assinément  ])as  la  peine 
d'être  attendu.  EnHn  ,  puisque  mieux  vaut  tard 
que  jamais  ,  je  fis  partir  jeudi  dernier,  jxinr 
Lyon,  inie  boîte  à  l'adresse  de  M.  le  chevalier 
Lambert,  contenant  les  j>lantes  et  {yraiues  «lout 
je  joins  ici  la  note.  Je  désire  extrêmement  que 
le  tout  vous  parvienne  en  bon  état  ;  mais  comme 
je  n'ose  esj)éier  (pie  la  boîte  ne  soit  ]ias  ouverte 
en  route,  et  mèm(>  j)lusieurs  fois,  je  crains  fort 
fpu^  ces  herbes  ,  fraj^iles  et  «léja  [gâtées  j)ac  I  liii- 
niidité  ,  ne  vous  arrivent  absolument  détruites 
ou  méconnoissables.  Les  p,rain(*s  au  moins  poiu- 
roient,  madame  la  rluehesse,  vous  d((lonnna{;er 
(\cs  plantes,  si  elles  («toient  ])lus  abondantes; 
mais  vous  pardonnere/,  leur  misère  aux  divers 
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accidents  qui  ont ,  là-dessus,  contrarié  mes  soins. 
Quelques  uns  de  ces  accidents  ne  laissent  pas 
d'être  risihles  ,  quoiqu'ils  m'aient  donné  Lien  du 
chagrin.  Par  exemple,  les  rats  ont  mangé  sur 
ma  table  presque  toute  la  graine  de  bistorte  que 
j'y  avois  étendue  pour  la  faire  sécher  ;  et ,  ayant 
mis  d'autres  graines  sur  ma  fenêtre  pour  le  même 
effet,  un  coup  de  vent  a  fait  voler  dans  la  cham- 
bre tous  mes  papiers ,  et  j'ai  été  condamné  à  la 
pénitence  de  Psyché  ;  mais  il  a  fallu  la  faire  moi- 
même  ,  et  les  fourmis  ne  sont  point  venues  m'ai- 
der.  Toutes  ces  contrariétés  m'ont  d'autant  plus 
fâché,  que  j'aurois  bien  voulu  qu'il  pût  aller 
jusqu'à  Galhvich  un  peu  de  superflu  de  Bullstro- 
dc;  mais  je  tâcherai  d'être  mieux  fourni  une  au- 
tre fois ,  car,  quoique  les  honnêtes  gens  qui  dis- 
posent de  moi ,  fâchés  de  me  voir  trouver  des 
douceurs  dans  la  botanique,  cherchent  à  me  re- 
buter de  cet  innocent  amusement  en  y  versant 
le  poison  de  leurs  viles  amcs,  ils  ne  me  forceront 
jamais  à  y  renoncer  volontairement.  Ainsi,  ma- 
dame la  duchesse ,  veuillez  bien  m'honorer  de 
vos  ordres  et  me  faire  mériter  le  titre  ([ue  vous 
m'avez  permis  de  prendre;  je  tâcherai  de  sup- 
pléer à  mion  ignorance ,  à  force  de  zèle  pour  exé- 
cuter vos  commissions. 

Vous  trouveiez,  madame  ,  une  ombcllifère  à 
la([ue]le  jai  pris  la  liberté  de  donner  le  nom  de 
seseti  halleri ^  faute  de  savoir  ht  trouver  dans  le 
specics  ^  au  lieu  (pi'elle  est  bien  décrite  dans  la 
dernière  édition  Ac^  plantes  de  Suisse  de  M.  Hal- 
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1er,  n°  762.  C'est  une  très  belle  plante,  qui  est 
plus  belle  encore  en  ce  pays  que  dans  les  contrées 
plus  méridionales ,  parceque  les  premières  at- 
teintes du  froid  lavent  son  vert  foncé  d'un  beau 
pourpre,  et  sur-tout  la  couronne  des  j;raines  , 
car  elle  ne  fleurit  que  dans  l'arrière-saison ,  ce 
qui  fait  aussi  que  les  graines  ont  peine  à  mûrir 
et  qu'il  est  difficile  d'en  recueillir,  .lai  (Cpcndant 
trouvé  le  moyen  d'en  ramasser  quclcjucs  inics 
que  vous  trouverez,  madame  la  duchesse,  avec 
les  autres.  Vous  aurez  la  bonté  de  les  recom- 
mander à  votre  jardinier  ,  car,  encore  un  coup  , 
la  plante  est  belle,  et  si  peu  connnune  ,  quelle 
n'a  pas  même  encore  un  nom  parmi  les  bota- 
nistes. Malheureusement  le  spécimen  ,  (jue  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer,  est  mes(juin  et  en 
fort  mauvais  état  ;  mais  les  graines  y  suppléeront. 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé,  madame,  de 
ïa  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  doinier  des 
nouvelles  de  mon  excellent  voisin  ÎNI.  Ciranville, 
et  des  témoignages  du  souvenir  de  son  aimable 
nièce  miss  Dewes.  .l'espère  qu'elle  se  raj>pclle 
assez  les  traits  de  son  vieux  berger,  jxuu'  conve- 
nir (ju  il  ne  ressemble  guère  à  la  ligtne  de  cychqie 
qu'il  a  plu  ù  M.  Ilume  de  faire  graver  sous  mon 
nom.  Son  graveur  a  peint  mon  visage  comme  sa 
plume  a  peint  mon  caractère.  11  n'a  pas  vu  que 
la  seule  chose  que  tout  cela  peint  lidèlenient  est 
lui-même. 

.levons  supplie,  madanu^  la  duchesse,  d  a- 
gréer  avec  bouté  mon  profond  respect. 
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LETTRE  XL 

A  Paris,  ïe  17  avril  1-7 

J'ai  reçu ,  madame  la  duchesse,  avec  bien  de  la 
reconnoissance ,  et  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  le  i  '7  mars ,  et  le  nombreux  envoi  des 
fjraines  dont  vous  avez  bien  voulu  enrichir  ma 
petite  collection.  Cet  envoi  en  fera  de  toutes 
manières  la  plus  considérable  partie ,  et  réveille 
déjà  mon  zélé  pour  la  compléter  autant  qu  il  se 
peut.  Je  suis  bien  sensible  aussi  à  la  bonté  qu'a 
M.  le  docteur  Solander  d'y  vouloir  contribuer 
pour  quelque  chose-  mais  comme  je  n'ai  riea 
trouvé ,  dans  le  paquet ,  qui  m  indiquât  ce  qui 
pouvoit  venir  de  lui ,  je  reste  en  doute  si  le  petit 
nombre  de  graines  ou  fruits  que  vous  me  mar- 
quez qu'il  m'envoie  étoit  joint  au  même  paquet, 
ou  s  il  en  a  fait  un  autre  à  part  qui ,  cela  sup- 
posé ,  ne  m'est  pas  encore  parvenu. 

Je  vous  remercie  aussi ,  madame  la  duchesse  , 
de  la  bonté  que  vous  avez  de  m'apprendre  l'heu- 
reux mariafje  de  miss  Dewes  et  de  M.  Sparrow  ; 
je  m'en  réjouis  de  tout  mon  cœur,  et  pour  elle 
si  bien  faite  poiu^  rendre  un  honnête  homme 
heureux  et  pour  fêtre,  et  pour  son  di^jne  oncle 
(jue  l'heureux  succès  de  ce  mariage  comblera  de 
joie  dans  ses  vieux  jours. 

Je  suis  bien  sensible  au  souvenir  de  mvlord 
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Nuncham  ,  jVsjx  rc  c|iri]  ne  doutera  jamais  <le 
mes  sentiments,  tomme  je  ne  doute  point  de 
ses  bontés.  Je  me  serois  flatte  durant  raml)as- 
sade  de  mylord  Harcouit  du  plaisir  de  le  voir 
à  Paris,  mais  on  m'assure  rpi  il  n'y  est  point 
venu,  et  ee  nest  pas  une  mortiHeation  j)our  moi 
seul. 

Avez-vous  pu  douter  un  instant ,  madame  la 
duchesse  ,  que  je  n  eusse  reçu  avec  autant  d  em- 
pressement que  de  respect  le  livre  tles  jardins 
an.nflois  t[ue  vous  avez  bien  voulu  penser  à  ni'en- 
voyer?  Quoique  son  plus  orand  prix  fiit  venu 
poTU'  moi  de  la  main  tlont  je  laurois  iccu  ,  je 
n  ignore  pas  celui  cpi'il  a  par  lui-même,  puis- 
(ju'il  est  estimé  et  traduit  dans  ce  pays;  et  d'ail- 
leurs j'en  dois  aimer  le  sujet  ,  avant  ét«'' le  j)remier 
en  terre-ferme  à  célébrer  et  faire  connoitre  ces 
mêmes  jardins.  Mais  celui  de  BuUstrode,  oii 
toutes  les  richesses  de  la  nature  sont  rassemblées 
et  assorties  avec  autant  de  savoii'  (|ue  de  f^oiit  , 
mériteroit  bien  un  chantre  parltrulin. 

l'our  faire  ime  diversion  de  mon  ;;<»iil  a  mes 
occupations,  je  me  suis  proposé  <le  faire  des 
herbiers  pour  les  naturalistes  et  amateurs  qui 
voudront  en  actpiérir.  I^e  réj^ne  vé(jétal  ,  le  plus 
riant  des  trois,  (>t  peut-être  le  ])lus  riche,  est 
très  né{^li{Té  et  pres([ue  oublié  dans  les  cabiniMs 
<rhistoi.re  natmelle,  où  il  devroit  briller  par  pr<»- 
férencc.  J  ai  pensé  que  de  petits  herbiers  ,  bien 
choisis  et  faits  avec  soin  ,  pourroient  favoriser 
le  goût  <le  la  botanique,  et  je  vais  travailler  cet 
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été  à  (les  collections  que  je  mettrai,  j'espère, 
en  état  détre  distribuées  dans  un  an  d'ici.  Si 
par  hasard  il  se  trouvoit  parmi  vos  connoissan- 
ces  quelqu'un  qui  voulût  acquérir  de  pareils 
herhiors,  je  les  servirois  de  mon  mieux  ,  et  je 
continuerai  de  même  s'ils  sont  contents  de  mes 
essais*.  Mais  je  souhaiterois  particulièrement  , 
madame  la  duchesse,  que  vous  m'honorassiez 
quelquefois  de  vos  ordres,  et  de  mériter  tou- 
jours, par  des  actes  de  mon  zèle,  l'honneur  que 
j'ai  de  vous  appartenir. 


LETTRE  XII. 

A  Paris,  le  ig  mai  1772. 

Je  dois,  madame  la  duchesse  ,  le  principal  plai- 
sir que  m'ait  fait  le  poëme  sur  les  jardins  an^^flois, 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envd^er  ,  à  la 
main  dont  il  me  vient.  Car  mon  ignorance  dans 
la  langue  angloise ,  qui  m'empêche  d'en  entendre 
la  poésie,  ne  me  laisse  pas  partager  le  jdaisir 
que  l'on  prend  à  le  lire.  Je  croyois  avoir  eu  1  hon- 
neur de  vous  njarquer ,  madame  ,  que  nous 
avons  cet  ouvrage  traduit  ici  ;  vous  avez  supposé 
que  je  j)iéFérerois  l'original,  et  cela  seroit  très 
vrai  si  j  étois  en  état  de  le  lire ,  mais  je  n'en 
comprends  tout  au  plus  que  les  notes,  qui  ne 
sont  pas ,  à  ce  <ju  il  nie  semble  ,  la  partie  la  plus 
intéressante  de  l'ouvrage.  Si  mon  étourderie  m':j 
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fait  ouLlier  mon  incapacité  ,  j'en  suis  puni  par 
mes  vains  effoits  pour  la  surmonter.  Ce  cpii 
n'empêche  pas  que  cet  envoi  ne  me  soit  précieux 
comme  un  nouveau  témoi^^nage  de  vos  bontés 
et  une  nouvelle  marque  de  votre  souvenir.  Je 
vous  supplie,  madame  laduclicsse,d  agréer  mon 
remerciement  et  mon  respect. 

Je  reçois  en  ce  monjent ,  madame,  la  lettre 
que  vous  me  fîtes  llionneur  de  m  écrire  l'année 
dernière  en  date  du  25  mars  1771.  Celui  (|ui  me 
l'envoie  de  Genève  (M.  Moultou)  ne  me  dit  point 
les  raisons  de  ce  long  retard  :  il  me  marfpie  seu- 
lement quil  n'y  a  pas  de  sa  faute;  voilà  tout  ce 
que  j'en  sais. 


I/ETTRR  XIH. 

Poris,  le  19  juillet  i77"'. 

Lj'esT  ,  madame  la  duchesse,  par  un  quiproquo 
hien  inexcusable  ,  mais  iiicn  iiiNoloiitairc  ,  (|iie 
j  ai  si  tard  l'honneur  de  vous  remercier  des  fruits 
raies  (pic  vous  avez  eu  la  bonté  de  m  envoyer  de 
la  part  de  INI.  le  docteur  SolaiidcM-,  et  de  la  lettre 
du  •i(\  juin,  par  laquelle  vous  avez  bien  voulti 
me  donner  avis  d(^  cet  envoi.  Je  dois  aussi  à  ce 
savant  naturaliste  des  renuMciements,  qui  seront 
accueillis  bien  plus  favorablement,  si  vous  dai- 
ffnez,  madame  la  duchesse,  vous  en  charger 
comme  vous  avez  fait  l'envoi ,  que  venant  iSx- 


SU"R   LA    BOTANIQUE.  525 

rectement  cVun  homme  qui  n'a  point  l'honneur 
d'être  connu  de  lui.  Pour  comble  de  grâce,  vous 
voulez  bien  encore  me  .promettre  les  noms  des 
nouveaux  genres  lorsqu'il  leur  en  aura  donné  : 
ce  qui  suppose  aussi  la  description  du  genre  , 
car  les  noms  dépourvus  d'idées  ne  sont  que  des 
mots ,  qui  servent  moins  à  orner  la  mémoire 
qu'à  la  charger.  A  tant  de  bontés  de  votre  part , 
je  ne  puis  vous  offrir,  madame,  en  signe  de 
reconnoissance ,  que  le  plaisir  que  j'ai  de  vous 
être  obligé. 

Ce  n'est  point  sans  un  vrai  déplaisir  que  j  ap- 
prends que  ce  grand  voyage,  sur  lequel  toute 
l'Europe  savante  avoit  les  yeux ,  n'aura  pas  lieu. 
C'est  une  grande  perte  pour  la  cosmographie, 
pour  la  navigation  et  pour  l'histoire  naturelle 
en  général ,  et  c'est ,  j'en  suis  très  sûr,  un  cha- 
grin pour  cet  homme  illustre  que  le  zélé  de  l'in- 
struction publique  rcndoit  insensible  aux  périls 
et  aux  fatigues  dont  l  expérience  l'avoit  déjà  si 
parfaitement  instruit.  Mais  je  vois  chaque  jour 
mieux  que  les  hommes  sont  par-tout  les  mê- 
mes ,  et  que  le  progrès  de  l'envie  .et  de  la  jalousie 
fiiit  plus  de  mal  aux  âmes,  que  celui  des  lumiè- 
res, qui  en  est  la  cause,  ne  peut  faire  de  bien 
aux  esprits. 

Je  n'ai  certainement  pas  oublié  ,  madame  la 
duchesse ,  que  vous  aviez  désiré  de  la  graine  du 
gentiana  fdiformis  ;  mais  ce  souvenir  n'a  fait 
qu'augmenter  mon  regret  d'avoir  perdu  cette 
plante ,  sans  nie  fournir  aucun  moyen  de  la  re- 
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couvrer.  Sur  le  lieu  niênie  où  je  la  trouvai,  qui 
est  à  Trye  ,  je  la  chercliai  vainement  Tannée 
suivante,  et  soit  i[ue  je  n'eusse  pas  bien  retenu 
la  place  ou  le  temps  de  sa  Horescence ,  soit  (pi  elle 
Il  eût  point  [^rené,  et  <|uelle  ne  se  lut  pas  renou- 
velée ,  il  me  fut  impossible  dcn  trouver  le  moin- 
dre vcsîi(^e.  J'ai  éprouvé  souvent  la  même  mor- 
tification au  sujet  (Vautres  plantes  (pie  j'ai  trou- 
vées disparues  des  lieu\  où  auparavant  on  les 
rencontroit  abondamment  ;  par  exemple  ,  le 
plarita^o  uniflora  ,  (|ui  jadis  bordoit  létauf^  de 
Moiilmorcney  et  dont  j  ai  fait  en  vain  Tannée 
«Icrnière  la  recberche  avec  de  lueil leurs  botanis- 
tes et  (jui  avoieiit  de  meilleurs  veux  «pie  moi; 
jo  vous  proteste  ,  madame  la  duebesse,  «pie  je 
ferois  de  tout  mon  cœur  le  voyage  de  l'rye  pour 
y  cueillir  cette  petite  gentiane  et  sa  graine  ,  et 
vous  faire  parvenir  Tune  et  l'autre,  si  j'avois  le 
moindre  espoir  de  suecc^s.  Mais  ne  l'ayant  ]ias 
tiouvt;e  Tannée  suivante ,  étant  encore  sur  les 
lieux,  (juelle  apparence  (ju'aii  boni  de  plusieurs 
aiiné(^s,  où  tous  les  rensei{;nements  (pii  me  res- 
toicnt  enc«)re  su  sont  elfa(és,  je  puisse  retrouver 
la  trace  de  cette  petite  et  fugace  plante?  Elle 
ncst  point  ici  au  jardin  <bi  roi ,  ni ,  (pie  j(^  sacbc, 
en  aucun  antre  |ar«lin,  et  très  j)«'u  «le  gens  même 
la  connoissent.  A  Tégard  du  carthainus  lancitus  ^ 
j'enjoindrai  de  la  graine  aux  écbantiib>ns  d  ber- 
hiers  (jue  j'espère  vous  envoyer  à  la  fin  «le  I  liiM-r. 
.rajiprends,  ma«lam(;  la  duebesse,  avec  une 
Lieu  douce  joie,  le  parfait  rétablissement  de  mou 
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ancien  et  bon  voisin  M.  Granville.  Je  suis  très 
touché  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  m'en 
instruire ,  et  vous  avez  par-là  redoublé  le  prix 
d  une  si  bonne  nouvelle. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'agréer, 
avec  mon  respect,  mes  vifs  et  vrais  remerciements 
de  toutes  vos  bontés.  ; 


LETTRE  XIV. 

A  Paris,  le  22  octobre  1773. 

J'ai  reçu ,  dans  son  temps ,  la  lettre  dont  m'a 
honoré  madame  la  duchesse,  le  7  octobre;  quant 
à  celle  ,  dont  il  y  est  fait  mention ,  écrite  quinze 
jours  auparavant ,  je  ne  l'ai  point  reçue  :  la 
quantité  de  sottes  lettres  qui  me  venoient  de 
toutes  parts  par  la  poste  me  force  à  rebuter  tou- 
tes celles  dont  l'écriture  ne  m'est  pas  connue  , 
et  il  se  peut  qu'en  mon  absence  la  lettre  de  ma- 
dame la  duchesse  n'ait  pas  été  distinguée  des 
autres.  J'irois  la  réclamer  à  la  poste ,  si  l'expé- 
rience ne  m'avoit  appris  que  mes  lettres  dispa- 
roissoient  aussitôt  qu'elles  sont  rendues ,  et  qu'il 
ne  m'est  plus  possi])lc  de  les  ravoir.  C'est  ainsi 
que  j'en  ai  perdu  une  de  M.  de  Linnaeus  que  je 
nai  jamais  pu  ravoir,  après  avoir  appris  qu'elle 
étoit  de  lui ,  ({uoique  j'aie  employé  pour  cela  le 
crédit  d'une  personne  qui  en  a  beaucoup  dans 
les  postes. 
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Le  témoignajTfe  du  souvenir  de  M.  Granvilie  , 
que  madame  la  duchesse  a  eu  la  bonté  de  me 
transmettre,  m'a  fait  un  plaisir  auquel  rien  n'eiit 
manqué,  si  j  eusse  appris  en  même  temps  que  sa 
santé  étoit  meilleure. 

M.  de  St.-Paul  doit  avoir  fait  passer  à  madame 
la  duchesse  deux  échantillons  (riicrhiers  porta- 
tifs qui  me  paroissoient  plus  commodes  et  pres- 
que aussi  utiles  que  les  grands.  Si  j'avois  le  bon- 
heur quefun  ou  l'autre  ou  tous  les  deux  fussent 
du  goût  de  madame  la  duchesse,  je  me  fcrois 
un  vrai  plaisir  de  les  continuer  ,  et  cela  me 
conserveroit  pour  la  botanique  un  reste  de  goût 
presque  éteint ,  et  ({ue  je  regrette.  .Vattends  là- 
dessus  les  ordres  de  madame  la  duchesse,  et  je 
la  supplie  d'agréer  mon  respect. 


LETTRE  XV. 

A  Paris,  le  1 1  juillet  1776. 

ijE  témoignage  de  souvenir  et  de  bonté  donf 
m'honore  madame  la  duchesse  de  Portland,  esl 
un  cadeau  bien  précieux  que  je  reçois  avec  au- 
tant de  reconnoissance  (jue  de  respect.  Quant  à 
lautre  cadeau  (|uolIc'  m  annonce  ,  je  la  supplie 
de  permettre  (pie  Je  ne  laccepte  pas.  Si  la  ma- 
gnificence en  est  digne  d'elle ,  elle  n'est  propor- 
tionnée ni  à  ma  situation  ni  à  mes  besoins.  Je 
jne  suis  défait  de  tous  mes  livres  de  botanique, 
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j'en  ai  quitté  l'agréable  amusement,  devenu  trop 
fatigant  pour  mon  âge.  Je  n'ai  pas  un  pouce 
de  terre  pour  y  mettre  du  persil  ou  des  œillets , 
à  plus  forte  raison  des  plantes  d'Afrique  ;  et  , 
dans  ma  plus  grande  passion  pour  la  botani- 
que, content  du  foin  que  je  trouvois  sous  mes 
pas,  je  n'eus  jamais  de  goût  pour  les  plantes 
étrangères  qu'on  ne  trouve  parmi  nous   qu'en 
exil  et  dénaturées  dans  les  jardins  des  curieux, 
délies  que  veut  bien  ni'envoyer  madame  la  du- 
chesse seroient  donc  perdues  entre  mes  mains  ; 
il  en  seroit  de  même  et  par  la  même  raison  de 
Xhej'harium  amboinense  ^  et  cette  perte  seroit  re- 
grettable à  proportion  du  prix  de  ce  livre  et  de 
l'envoi.  Voilà  la  raison  qui  m'empêche  d'accep- 
ter ce  superlie  cadeau  ;  si  toutefois  ce  n'est  pas 
laccepter  que  d'en  regarder  le  souvenir  et  la  re- 
connoissance  ,  en  désirant  qu'il   soit  employé 
plus  utilement. 

Je  supplie  très  humblement  madame  la  du- 
chesse d  agréer  mon  profond  respect. 

On  vient  de  m'envoyerla  caisse,  et,  rjuoique 
j'eusse  extrêmement  désiré  d'en  retirer  la  lettre 
de  madame  la  duchesse  ,  il  m'a  paru  plos  con- 
venable ,  puisque  j'avois  à  la  rendre ,  de  la  ren- 
voyer sans  fouvrii". 


12.  34 


LETTRE 

A  M""*^  LA  PRÉSIDEISTE  DE  VERNA, 

DE  GKENOBLE. 

De  Bourçoin,  le  2  décembre  1-68. 

JjAissOiss  à  part ,  madame ,  je  vous  supplie , 
les  livres  et  leurs  auteurs.  Je  suis  si  sensible  à 
votre  oljlij^eantc  invitation  ,  que  si  ma  santé  me 
permettoit  de  faire  en  cette  saison  des  v()ya(;es 
de  plaisir  j'en  ferois  un  bien  volontiers  pour  aller 
vous  remercier.  Ce  que  vous  avez  la  bonté  de 
me  dire,  madame,  des  étanf;s  et  des  monlaf;nes 
de  votre  contrée  ,  iijouteroit  à  mon  enq)resse- 
ment,  mais  n'en  seroit  pas  la  première  cause. 
On  dit  que  la  grotte  de  la  Bahne  est  de  vos  côtés  ; 
c'est  encore  un  objet  de  promenade  et  même 
d'habitation ,  si  je  pouvois  m  en  procurer  une 
dont  les  fourbes  et  les  chauve- souris  n'aj)pr<)- 
chassent  pas.  A  IC^jard  de  IV'tutle  des  j)ianl(s  , 
permettez,  madame,  que  je  la  fasse  en  natura- 
liste, at  non  pas  en  apothicaire;  car,  outre  (|ue 
je  n'ai  qu'une  foi  très  médiocre  à  la  médecine  , 
je  connois  rorf^anisation  sur  la  foi  de  la  na- 
ture, qui  ne  ment  point  ;  et  je  ne  connois  leurs 
vertus  médicinales  que  sur  la  foi  des  hommes  , 
qui  sont  menteurs,  .le  ne  suis  pas  dluuneur  à 
les  croire  sur  leur  parole  ,  ni  à  portée  de  la 
vérifier.  Ainsi,  quant  à   moi,  j  aime  cent  fois 
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mieux  voir  dans  Témail  des  prés  des  {guirlandes 
pour  les  bergères,  que  des  herbes  pour  des  la- 
vements. Puissé-je  ,  madame,  aussitôt  que  le 
printemps  ramènera  la  verdure,  aller  faire  dans 
vos  cantons  des  herborisations  qui  ne  pourront 
qu'être  abondantes  et  brillantes,  si  je  juge  par 
les  fleurs  que  répand  votre  plume  de  celles  qui 
doivent  naître  autour  de  vous.  Agréez,  madame, 
et  faites  agréer  à  monsieur  le  président,  je  vous 
supplie,  les  assurances  de  tout  mon  respect. 


RENOU. 


LETTRE 

A  M.  LIOTARD,  le  keveu, 

HEIIBORISTE    A    GRENOBLE. 

Bourjjoin  ,  le  7  novembre  1768. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  leltrcs  <jue  vous 
in  avez  lait  l'amitié  de  m'écrire.  Je  n'ai  point  fait 
de  réponse  à  la  première,  parcequ'elle  étoit  une 
réponse  elle-même,  et  qu'elle  n  en  exi{^eoit  pas. 
,1e  vous  envoie  ci-joint  le  catalofpie  qui  étoit  avec 
la  seconde  et  sur  lequel  j'ai  marqué  les  plantes 
(lue  je  serois  bien  aise  rlavoir.  Les  dcMiomina- 
tions  de  plusieurs  d entre  elles  ne  sont  pas  exac- 
tes, on  du  moins  ne  sont  pas  dans  mon  Species 
de  l'édition  de  1762.  Vous  m'oblif][erez  de  vou- 
•loir  l)ien  les  y  rapporter  ,  avec  le  secours  de 
M.  Clappier,  que  je  remercie  ,  et  que  je  salue. 
J'accepte  l'offre  de  (juclijiies  mousses  (pie  vous 
voulez  bien  y  joindre  ,  pourvu  que  vous  ayez  la 
bonté  d'y  mettre  aussi  très  exactement  les  noms; 
car  je  serois  peut-être  fort  end)arrassé  poiu-  les 
déterminer  sans  le  secours  de  mon  Dilleiiius  , 
que  jenai  plus.  A  1  éjjard  du  prix,  jo  le  rè|;lerois 
de  Ijon  cœur  si  je  pouvois  n  écouter  (jue  la  libé- 
ralité que  j'y  voudrois  mettre  ;  mais,  ma  situa- 
tion me  forçant  de  me  borner  en  toutes  cboses 
aux  prix  (  ommuns  ,  je  vous  prie  de  vouloir  \)\cn 
régler  ceJui-là  de  façon  (pie  vous  y  trouviez  bon- 
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nêtenicnt  votre  compte,  sans  oublier  de  joindre 
à  cette  note  celle  des  ports ,  et  autres  menus 
frais  qui  doivent  vous  être  remboursés  ;  et , 
comme  je  n'ai  aucune  correspondance  à  Gre- 
noble ,  je  vous  enverrai  le  montant  par  le  cour- 
rier ,  à  moins  que  vous  ne  m'indiquiez  quel- 
que autre  voie.  L'offre  de  venir  vous-même  est 
oblipjeante  ;  mais  je  ne  l'accepte  pas  ,  attendu 
que  je  n'en  pourrois  profiter ,  qu'il  ne  fait  plus 
le  temps  d'herboriser,  et  que  je  ne  suis  pas  en 
état  de  sortir  pour  cela.  Portez-vous  bien  ,  mon 
cher  M.  Liotard ,  je  vous  salue  de  tout  mon 
cœur. 

RENOU. 

Pourriez-vous  me  dire  si  \e  pistacia  therebin- 
thuset  Yosiris  alba  croissent  auprès  de  Grenoble? 
Je  crois  avoir  trouvé  lun  et  lautre  au-dessus  de 
la  Bastille  (i) ,  mais  je  n  en  suis  pas  sur. 

(ï)  Montage  auprès  de  laquelle  Grenoble  est  situé.. 


NEUF  LETTRES 

ADRESSÉES 

A  M.  DE  LA  TOURETTE, 

CONSEILLER  EN  LA  COIR  DES  MONNOIES 
DE    LYON. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

AMonquin,le  177^69  (*)• 

J'ai  différé,  monsieur,  de  quelques  jours  à  vous 
accuser  la  réception  du  livre  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m  envoyer  de  la  part  de  M.  Oouan  , 
et  à  vous  remercier  ,  pour  me  déharrasser  au- 
paravant/l'uu  envoi  (|iie  j  avois  à  faire,  et  inc 
ménaj^er  le  plaisir  (\c  m'entretenir  un  p«Mi  plus 
loiijfi^-teinps  avec  vous. 

.le  ne  suis  pas  surpris  que  vous  soyez  revenu 
d  Italie  plus  satisfait  de  la  nature  que  des  hom- 
mes; c'est  ce  «pii  arrive  {généralement  aux  l)ons 
obscrvateius  ,  nunie  dans  les  climats  où  elle  est 

(*)  Manière  (\c  datrr  sos  lettres  doni  Rousseau  se  ser- 
voit  avec  ses  amis,  eu  inrltaut,  roniine  ou  le  voit,  au  mi- 
lieu «le  quatre  chiffres  (jui  marquoieiit  faunée  courante, 
•  leux  autres  chiffres,  dont  l'un  indiquoit  le  quanlièuie; 
•ît  l'autre,  le  mois. 
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moins  belle.  Je  sais  qu'on  trouve  peu  de  penseurs 
dans  ce  pays-là  ;  mais  je  ne  conviendrois  pas 
tout-à-fait , qu'on  n'y  trouve  à  satisfaire  que  les 
yeux  ;  j'y  voudrois  ajouter  les  oreilles.  x\u  reste, 
quand  j'appris  votre  voyage,  je  craignis,  mon- 
sieur ,  que  les  autres  parties  de  l'histoire  natu- 
relle ne  fissent  quelque  tort  à  la  botanique ,  et 
que  vous  ne  rapportassiez  de  ce  pays-là  plus  de 
r-aretés  pour  votre  cabinet  que  de  plantes  pour 
votre  herbier.  ,]e  présume ,  au  ton  de  votre  lettre , 
que  je  ne  me  suis  pas  beaucoup  trompé.  Ah  ! 
înonsieur  ,  vous  feriez  grand  tort  à  la  lx>tanique 
de  l'abandonner  après  lui  avoir  si  bien  montré, 
par  le  bien  que  vous  lui  avez  déjà  fait ,  celui  que 
vous  pouvez  encore  lui  faire. 

Vqus  me  faites  bien  sentir  et  déplorer  ma  mi- 
sère ,  en  me  demandant  compte  de  mon  herbo- 
l'isation  de  Pila.  J'y  allai  dans  une  mauvaise  sai- 
son ,  par  un  très  mauvais  temps,  comme  vous 
savez ,  avec  de  très  mauvais  yeux ,  et  avec  des 
compagnons  de  voyage  encore  plus  ignorants 
que  moi,  et  privé  par  conséquent  de  la  ressource 
pour  y  suppléer  que  j'avois  à  la  grande  Char- 
treuse. J'ajouterai  qu'il  n'y  a  point,  selon  moi, 
de  comparaison  à  fair«  entre  les  deux  herbori- 
sations ,  et  ^[u^  celle  de  Fila  me  paroît  aussi 
pauvre  cpie  celle  de  la  Chartreuse  est  abondante 
et  riche.  Je  n'aperçus  pas  une  astrantia ,  pas  une 
pirola ,  pas  une  soldanelle ,  pas  une  ombellifère , 
excepté  le  meurn;  ])as  une  saxifrage,  pas  une 
gentiane ,  pas  une  légumineuse ,  pas  une  belle 
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didyname ,  excepté  l;i  mélisse  à  (grandes  flciir.^. 
J'avoue  aussi  que  nous  errions  sans  guides,  et 
sans  savoir  où  clicrchrr  les  places  riches,  et  je 
ne  suis  pas  étonne  qu  avec  tous  les  avantages 
qui  me  niantjuoient  vous  ayez  trouvé  dans  cette 
triste  et  vilaine  montagne  des  richesses  que  je 
ny  ai  pas  vues.  Quoi  ((u  il  en  soit,  je  vous  en- 
voie, monsieur,  la  courte  liste  de  ce  «jue  jy  ai 
vu ,  plutôt  ([ue  de  ce  que  j'en  ai  rapporté  ;  car  la 
pluie  et  ma  maladresse  ont  fait  que  pres(jue  tout 
ce  que  j  avois  recueilli  s'est  trouvé  gâté  et  pourri 
à  mon  arrivée  ici.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  (pie 
deux  ou  trois  plantes  (jui  m  îuent  (;ii(  un  grand 
plaisir.  .Te  mets  à  leur  tête  le  sonc/ius  (i//f//ius^ 
plajite  de  cinq  ])ieds  de  haut,  dont  le  tcuilla;;e 
et  le  port  sont  admirables  ,  et  à^qui  ses  grandes 
et  belles  fleurs  lîleues  donnent  un  éclat  qui  la 
jcndroit  digne  d  entrer  dans  votre  jardin.  Jau- 
rois  voulu,  pour  tout  au  nu)nde,  eu  avoir  des 
graines;  mais  cela  ne  me  fut  pas  possible,  le  seul 
pied  que  nous  trouvâmes  étant  tout  nouvelle- 
ment en  fleurs  ;  et ,  vu  la  grandeur  de  la  plante, 
et  ipiClle  est  extrêmement  a«pieuse ,  à  peine  en 
ai-je  pu  conserver  (|U(](|ues  débris  à  demi  poiu- 
ris.  Comme  j  ai  trouvé  en  route  «pielcpies  autres 
plantes  assez  jolies,  j'en  ai  ajou4|e  séparément  la 
note,  pour  ne  ])as  la  confondre  avec  ce  que  j'ai 
trouvé  sur  la  iin)ula|;ue.  (^uaut  à  la  tlésignatioa 
paiti(  idière  tles  lieuv  ,  il  m'e^t  iuq)OssibK*  de 
vous  la  donner;  car,  outre  la  dilllcullede  la  hkire 
intelligiblement,  je  ne  m  en  sou\iicns  pas  moi- 
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nième  ;  ma  mauvaise  vue  et  mon  étourderie  font 
que  je  ne  sais  presque^amais  où  je  suis  ;  je  ne 
puis  venir  à  bout  de  m'orienter ,  et  je  me  perds 
à  chaque  instant  quand  je  suis  seul ,  sitôt  que 
je  perds  mon  renseignement  de  vue. 

Vous  souvenez  -  vous  ,  monsieur  ,  d  un  petit 
soucliet  que  nous  trouvâmes  en  assez  grande 
abondance  auprès  de  la  grande  Chartreuse ,  et 
que  je  crus  d'abord  être  le  cjperus  fuscus^  Lin.? 
Ce  n  est  point  lui ,  et  il  n'en  est  fait  aucune  men- 
tion que  je  sache ,  ni  dans  le  Species ,  ni  dans 
aucun  auteur  de  botanique  ,  hors  le  seul  Miche- 
liiis ,  dont  voici  la  phrase  :  Cjperus  radice  re- 
pente,  odorâ  ,  locustis  unciam  longis  et  lineam 
latis.  Tah.  ^i.f.  i.  Si  vous  avez ,  monsieur,  quel- 
que renseignement  plus  précis  ou  plus  sûr  dudit 
soucliet ,  je  vous  serois  très  obligé  de  vouloir 
bien  m'en  faire  part. 

La  botanique  devient  un  tracas  si  embarras- 
sant et  si  dispendieux  quand  on  s'en  occupe  avec 
autant  de  passion  ,  que,  pour  y  mettre  de  la  ré- 
forme ,  je  suis  tenté  de  me  défaire  de  mes  livres 
de  plantes.  La  nomenclature  et  la  synonymie 
forment  une  étude  immense  et  pénible;  quand 
on  ne  veut  qu'observer,  s'ins^truire ,  et  s'amuser 
entre  la  nature  et  soi.  Ion  n'a  pas  besoin  de  tant 
de  livres.  Il  en  faut  peut-être  pour  prendre  quel- 
que idée  du  système  végétal,  et  apprendre  à  ob- 
server; mais,  quand  une  fois  on  a  les  yeux  ou- 
verts, quelque  ignorant  d'ailleurs  qu'on  puisse 
être ,  on  n  a  plus  besoin  de  livres  pour  voir  et 
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admirer  sans  cesse.  Pour  moi ,  du  moins  ,  en  qui 
ropiniâtreté  a  mal  suppliée  à  la  mémoire  ,  et  qui 
n  ai  fait  que  bien  peu  de  proférés  ,  je  sens  néan- 
moins quavec  les  jjramens  d  une  cour  ou  d  un 
pré  j'aurois  de  quoi  m'occuper  tout  le  reste  de 
ma  vie  ,  sans  jamais  m'ennuyer  un  moment. 
Pardon,  monsieur,  de  tout  ce  lonf[  havardafre. 
Le  sujet  fera  mon  excuse  auprès  de  vous.  Afjréez, 
je  vous  supplie  ,  mes  très  humbles  salutations. 


LETTRE  II. 

Monquin,  le  17-^70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel,  démasque  les  iuqiosteurs, 
Et  force  leurs  barbares  conirs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

1_j'en  est  fait,  monsieur,  pour  moi,  de  la  hotn- 
ni([ue;  il  n'en  est  plus  question  quant  à  présent , 
€t  il  y  a  peu  d  appaicnce  ipie  je  sois  dans  le  cas 
d'y  revenir.  Daiileurs  je  vieillis,  je  ne  suis  plus 
inj^ambe  pour  herboriser;  et  des  inconvmodilés 
qui  mavoient  laissé  d'assez  lon(;s  relâches  mena- 
cent de  me  faire  paver'cette  trêve.  C'est  bien  as- 
sez désormais  |)our  mes  forces  des  courses  de 
nécessité;  je  dois  renoncer  à  celles  d'a{;rément , 
ou  les  borner  à  des  promenades  qui  ne  satisfont 
pas  l'avidité  d'un  bolanopbil(\  INTais,  en  renon- 
<;aut  à  une  étude  charmante  ,  qui ,  pour  moi  , 
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s'étoit  transformée  en  passion ,  je  ne  renonce 
pas  aux  avantages  qu'elle  m'a  procurés,  et  sur- 
tout, monsieur,  à  cultiver  votre  connoissance 
et  vos  bontés,  dont  j'espère  aller  dans  peu  vous 
remercier  en  personne.  C'est  à  vous  qu'il  faut 
renvoyer  toutes  les  exhortations  que  vous  me 
faites  sur  l'entreprise  d'un  dictionnaire  de  bota- 
nique, dont  il  est  étonnant  que  ceux  qui  culti- 
vent cette  science  sentent  si  peu  la  nécessité. 
Votre  âge,  monsieur,  vos  talents,  vos  connois- 
«ances,  vous  donnent  les  moyens  de  former,  di- 
riger, et  exécuter  supérieurement  cette  entre- 
prise ,'  et  les  applaudissements  avec  lesquels  vos 
premiers  essais  ont  été  reçus  du  public  vous  sont 
garants  de  ceux  avec  lesquels  il  accueilleroit  un 
travail  plus  considérable.  Pour  moi,  qui  ne  suis 
dans  cette  étude ,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres, qu'un  écolier  radoteur,  j'ai  songé  plutôt, 
■en  herborisant ,  à  me  distraire  et  m'amuser  qu'à 
m  instruire,  et  n'ai  point  eu,  dans  mes  observa- 
tions tardives,  la  sotte  idée  d'enseigner  au  pu- 
blic ce  que  je  ne  savois  pas  moi-même.  Mon- 
sieur; j'ai  vécu  quarante  ans  heureux  sans  faire 
des  livres;  je  me  suis  laissé  entraîner  dans  cette 
carrière  tard  et  malgré  moi  :  j'en  suis  sorti  de 
bonne  heure.  Si  je  ne  retrouve  pas,  après  l'a- 
voir quittée,  le  bonheur  dont  je  jouissois  avaiït 
d'y  entrer,  je  retrouve  au  moins  assez  de  bon 
sens  pour  sentir  que  je  n^y  étois  pas  propre ,  et 
pour  perdre  à  jamais  la  tentation  (l'y  rentrer. 
J'avoue  pourtant  que  les  diflicnhés  <[ue  j'ai 
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trouvées  dans  l'étude  des  plantes  mont  donné 
quelques  idées  sur  les  moyens  de  la  faciliter  et 
de  la  rendre  utile  aux  autres,  en  suivant  le  fil 
du  système  vé^jétal  par  une  méthode  plus  gra- 
duelle et  moins  abstraite  ([ue  celle  de  Tourne- 
fort  et  de  tous  ses  successeurs,  sans  en  excepter 
liinna'us  lui-même.  Peut-être  mon  idée  est-elle 
impraticaljle.  Nous  en  causerons,  si  vous  voulez, 
quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir.  Si  vous  la 
trouviez  digne  d  être  adoptée  ,  et  qu'elle  vous 
tentât  d'entreprendre  sur  ce  plan  des  institu- 
tions de  botani(|ue ,  je  croirois  avoir  beaucoup 
j)lus  fait  en  vous  excitant  à  ce  travail,  que  si  je 
l'avois  entrepris  moi-même. 

Je  vous  dois  des  remerciements,  monsieur, 
pour  les  plantes  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
in'envoypr  dans  votre  lettre,  et  bien  plus  encore 
pour  les  éclaircissements  dont  vous  les  avez  ac- 
compagnées. \aC papyrus  ma  fait  grand  ])laisir, 
et  je  lai  mis  bien  précieusement  dans  mon  her- 
bier. Votre  antirrhinum  purpureiun  ma  bien 
prouvé  fpie  le  mien  n  étoii  pas  le  vrai,  (|U(»i(|ii  il 
y  ressemble  beaucoup;  je  penche  à  croire  avec 
vous  que  c'est  une  variété  de  \arvense;  et  je  vous 
avoue  que  j'en  trouve  plusieurs  dans  le  Species^ 
dont  les  phrases  ne  suffisent  point  pour  me  don- 
ner des  dilfcrences  spécili([Mi's  bien  claires.  Voi- 
là, ce  me  semble,  un  défaut  cpie  n  auroit  jamais 
la  méthode  que  j  imagine  ,  parcccju  on  auroit 
toujours  un  objet  fixe  et  réel  de  comparaison, 
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sur  lequel  on  pourroit  aisément  assigner  les  dif- 
férences. 

Parmi  les  plantes  dont  je  vous  ai  précédem- 
ment envoyé  la  liste ,  j'en  ai  omis  une  dont  Lin- 
naeus  n'a  pas  marqué  la  patrie  ,  et  que  j'ai  trou- 
vée à  Pila ,  c'est  le  ruhia  peiegrina  ;  je  ne  sais  si 
vous  l'avez  aussi  remarquée  ;  elle  n'est  pas  ab- 
solument rare  dans  la  Savoie  et  dans  le  Dau- 
pliiné. 

Je  suis  ici  dans  un  grand  embarras  pour  le 
transport  de  mon  bagage,  consistant ,  en  grande 
partie ,  dans  un  attirail  de  botanique.  J'ai  sur- 
tout dans  des  papiers  épars  un  grand  nombre 
de  plantes  sècbes  en  assez  mauvais  ordre,  et 
communes  pour  la  plupart;  mais  dont  cepen- 
dant quelques  unes  sont  plus  curieuses  :  mai*  je 
n'ai  ni  le  temps  ni  le  courage  de  les  trier,  puis- 
que ce  travail  me  devient  désormais  inutile. 
Avant  de  jeter  au  feu  tout  ce  fatras  de  paperas- 
ses, j  ai  voulu  prendre  la  liberté  de  vous  en  par- 
ler à  tout  hasard;  et  si  vous  étiez  tenté  de  par- 
courir ce  foin,  qui  véritablement  n'en  vaut  pas 
la  peine,  j'en  pourrois  faire  une  liasse  qui  vous 
paiviendroit  par  M.  Pasquet  ;  car,  pour  moi,  je 
ne  sais  comment  emporter  tout  cela,  ni  qu'en 
faire.  Je  crois  me  rappeler,  par  exemple,  qu'il 
sV  trouve  qucbpies  fougères,  entre  autres  le y?o- 
lypodium  fragjuns ,  que  j  ai  herborisées  en  An- 
gleterre, et  qui  ne  sont  pas  communes  par-tout. 
Si  même  la  nnue  de  mon  herbier  et  de  mes  ii- 


54^  LETTRES 

vres  de  botanique  pouvoit  vous  amuser  quel- 
ques moments,  le  tout  pourroit  être  déposé  chez 
vous,  et  vous  le  visiteriez  à  votre  aise.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  la  plupart  de  mes  li- 
vres. Il  peut  cependant  s  en  trouver  d'an{;lois, 
CouwwG  Par/à nson ,  et  le  Gérard  êinaculc .  <p»c 
peut-êtr(î  n'avez-vous  j)as.  Le  Falerius  Cordus  est 
assez  rare  ;  j  avois  aussi  Tragus,  mais  je  lai  donné 
à  iVI.  Clappicr. 

Je  suis  surpris  de  n  avoir  aucune  nouvelle  de 
M.  Ciouan,  à  «pii  j'ai  envoyé  les  carcx  (i)  de  ce 
pays  (ju  il  paroissoit  dcsirtM",  et  ([uel(|ues  autres 
petites  plantes,  \v  tout  à  I  adresse  de  M.  de  Saint- 
Priest ,  qu  il  m'avoit  donnée,  l'eut-être  le  pa([uet 
ric  lui  est-il  pas  'paivenu:  ccst  ce  que  je  ne  saurois 
vériiicr,  vu  t[ue  jamais  un  seul  mot  de  vcrit<^  ne 
pénètre  à  travers  l'édilice  de  ténèbres  (pi On  a 
pris  soin  délever  autour  de  nu)i.  Ileureusenicnt 
les  ouvra{>es  des  lionunes  sont  périssables comuTc 
eux,  mais  la  vérité  est  éternelle  :  post  tenehras 
lux. 

Af^réez,  monsieur,  je  nous  snj)j»li(%  mes  phis 
sincères  salutations. 

(il  Je  me  souviens  d'aYDir  mis  [)ar  mc^jcude  un  nom 
pour  un  autre,  citrcx  iiilpiiia  pour  rnif.t  Icporina. 
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LETTRE  III. 

Monquin,le  i']—-'^o^ 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

JM  E  faites ,  monsieur ,  aucune  attention  à  Ja  bi- 
zarrerie de  ma  date  ;  c'est  une  formule  générale 
qui  n'a  nul  trait  à  ceux  à  qui  j  écris  ,  mais  seule- 
ment aux  honnêtes  gens  qui  disposent  de  moi 
avec  autant  d'équité  que  de  bonté.  C'est ,  pour 
ceux  qui  se  laissent  séduire  par  la  puissance  et 
tromper  par  f imposture,  un  avis  qui  les  rendra 
plus  inexcusables  si ,  jugeant  sur  des  choses  que 
tout  devroit  leur  rendre  suspectes ,  ils  s'obstinent 
à  se  refuser  aux  moyens  que  prescrit  la  justice 
pour  s'assurer  de  la  vérité. 

C'est  avec  regret  que  je  vois  reculer ,  par  mon 
état  et  par  la  mauvaise  saison,  le  moment  de  me 
rapprocher  de  vous.  J'espère  cependant  ne  pas 
tarder  beaucoup  encore.  Si  j'avois  quelques  grai- 
nes qui  valussent  la  peine  de  vous  être  présen- 
tées, je  prendrois  le  parti  de  vous  les  envoyer 
d  avance  ,  pour  ne  pas  laisser  passer  le  temps  de 
les  semer;  mais  j'avois  fort  peu  de  chose,  et  je 
le  joignis  avec  des  plantes  de  pila,  dans  un  en- 
voi que  je  fis  il  y  a  quehjues  mois  à  madame  la 
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(lurlicsse  de  Portlantl ,  et  qui  n'a  pas  été  plu- 
heureux,  selon  toute  apparenee  ,  (|ue  eelui  <pie 
j'ai  fait  à  M.  Gouan ,  puisque  je  n'ai  aucune  nou- 
velle ni  de  l'un  ni  de  Tautre.  Comme  eelui  de 
madame  de  Poitland  etoit  plus  considéral)le  , 
et  que  j'y  avois  mis  plus  de  soin  et  de  temps  , 
je  le  re{i[rette  davantajje  ;  mais  il  faut  bien  que 
j'aporenne  à  me  consoler  de  tout,  .lai  pourtant 
encore  quelques  graines  d  un  fort  beau  sese/i  de 
ce  pays,  que  j'appelle  seseli  Jialleri  ^  parcequc  j( 
ne  le  trouve  pas  dans  Linnœus.  .1  en  ai  aussi 
d'une  plante  d'Amérique  ,  que  j'ai  fait  semer 
dans  ce  pavs  avec  d  autres  graines  fpi'on  m  avoit 
données,  et  (jui  seule  a  réussi.  Klle  s'appelle 
i^o/nhaitlt  dans  les  îles,  et  j  ai  trouv<'  (pie  ct^toit 
Xltibiseus  esculentus ;  il  a  bien  levé,  Ijien  fleuri  ; 
et  j'en  ai  tiré  d'une  capsule  quelrjues  graines  bien 
mûres  ,  que  je  vous  porterai  avet  leseseli,  si  vous 
ne  les  avez  pas.  Comme  lune  de  ces  ])lantes  (v->t 
des  pays  chauds  ,  et  que  lautre  grène  fort  tard 
dans  nos  campagnes ,  je  présume  que  rien  ne 
presse  pour  les  mettre  en  terre,  sans  (juoi  je 
])rendrois  le  parti  de  vous  les  envover. 

Votre  galium  rotiuidifoliiun ^  monsieur,  est 
bien  lui-même  à  mon  avis,  ({uoiqu  il  doive  avoir 
la  Heur  blanche,  et  «[ue  le  vôtre  fait  tlave;  mais 
comme  il  arrive  à  Ixniucoup  de  Heurs  blanches 
«le  jaimir  en  séchant  ,  je  pense  <pie  les  sicunes 
sont  dans  le  même  cas.  Ce  n'est  point  du  t<mi 
mon  rubia  pere^iina  ,  plante  beaucoup  ])lu.s 
(fraude  ,  plus  rigide,  plus  âpre  ,  et  ilc  la  coiisi-< 
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tance  tout  au  moins  de  la  (garance  ordinaire , 
outre  que  je  suis  certain  d'y  avoir  vu  des  haies 
que  n'a  pas  votre  galium^  et  qui  sont  le  carac- 
tère oénérique  des  ruhia.  Cependant  je  suis,  je 
vous  1  avoue,  hors  d'état  de  vous  en  envoyer  un 
échantillon.  Voici ,  là-dessus,  mon  histoire. 

J'avois  souvent  vu  en  Savoie  et  en  Dauphiné 
la  garance  sauvage ,  et  j'en  avois  pris  quelques 
échantillons.  L'année  dernière  ,  fi  Pila  ,  j'en  vis 
encore  ;  mais  elle  me  parut  différente  des  autres , 
et  il  me  semhle  que  j'en  mis  un  spécimen  dans 
mon  portefeuille.  Depuis  mon  retour,  lisant,  par 
hasard,  dans  \  article  rubia  peregrina  ,  que  sa 
feuille  n  avoit  point  de  nervure  en-dessus,  je  me 
rappelai,  ou  crus  me  rappeler  que  mon  ruhia  de 
Pila  n  en  avoit  point  non  plus  ;  de  là  je  conclus 
que  c'étoit  le  ruhia  peregrina.  En  m'échauffant 
sur  cette  idée,  je  vins  à  conclure  la  même  chose 
des  autres  garances  que  j'avois  trouvées  dans  ces 
pays,  parccqu elles  navoicnt  d ordinaire  que 
quatre  feuilles  ;  pour  que  cette  conclusion  fût 
raisonnable  ,  il  auroit  fallu  chercher  les  plantes 
et  vérifier;  voilà  ce  que  ma  paresse  ne  me  per- 
mit point  de  faire  ,  vu  le  désordre  de  mes  pa- 
perasses ,  et  le  temps  qu'il  auroit  fallu  mettre  à 
cette  recherche.  Depuis  la  réception  ,  monsieur, 
de  votre  lettre ,  j  ai  mis  plus  de  huit  jours  à 
feuilleter  tous  mes  livres  et  papiers  lun  après 
l'autre, sanspouvoir  retrouver  ma  plante  de  Pila, 
que  j'ai  ])cut-ê(ie  jetée  avec  tout  ce  qui  est  arrivé 
peurri.  J  en  ai  retrouvé  ([uchpics  unes  des  au- 
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tiTS;  mais  j'ai  eu  la  inortitication  d'y  trouver  la 
nervure  bien  marquée  qui  ma  désabusé  ,  du 
inoins  sur  celles-là.  Cependant  ma  mémoire, 
qui  me  trompe  si  souvent,  me  retrace  si  bien 
celle  de  Pila,  (|ue  j  ai  peine  encore  à  en  démor- 
dre ,  et  je  ï\e  désespère  pas  (|u'elle  ne  se  retrouve 
dans  mes  papiers  ou  dans  mes  livres.  Quoi  (|u  il 
en  soit ,  fi(}urez-vous  dans  1  écliantiilon  ci-joint 
les  feuilles  un  peu  plus  larges  et  sans  nervure; 
voilà  ma  plante  de  Pila. 

Quelquun  de  ma  coiinoissance  a  souliaité 
d'acquérir  mes  livres  de  botanique  en  entier,  et 
me  demande  même  la  préférence;  ainsi  je  ne 
me  prcvaudrois  point  sur  cet  article  de  vos  obli- 
g^eantes  offres.  Quant  au  fourra{;e  éj)ars  dans 
lies  cliifions,  puisque  vous  ne  dédaifjncz  pas  de 
le  parcourir,  je  le  ferai  remettre  à  M.  Pasquet; 
mais  il  faut  auparavant  que  je  feuillette  et  vide 
mes  livres  dans  lesquels  j  ai  la  mauvaise  babitude 
de  fourrer,  en  ariivaut,  les  plantes  que  j  apporte, 
parceque  cela  est  plus  tôt  fait.  J'ai  trouvé  le  secret 
de  gâter,  de  cette  façon  ,  prescjue  tous  mes  li- 
vres, et  de  percbe  prescjue  toutes  mes  plantes, 
parcequ  elles  tombent  et  se  brisent  sans  (jue 
j'y  fasse  attention,  tandis  (jue  je  feuillette  et 
parcours  le  livre,  uni([uement  occupé  de  ce  que 
j'y  cbercbe. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  agréer  mes 
remerciements  et  salutations  à  monsiem*  votre 
frcre.  I\Msuadé  de  ses  hontes  et  des  vôlres,  je 
Jue  prévaudrai  vcdouiicis  de  vosoflics  dans  1  oc- 
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casion.  Je  finis,  sans  façon,  en  vous  saluant, 
monsieur,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  IV. 

Monquin,  le  17-^70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvi'ir  aux  regards  des  hommes. 

Voici,  monsieur,  mes  misérables  herbailles, 
où  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  trouviez  rien  qui 
mérite  d'être  ramassé,  si  ce  n'est  des  plantes 
que  vous  m  avez  données  vous-nnême,  dont  j'a- 
vois  quelques  unes  à  double ,  et  dont ,  après  en 
avoir  mis  plusieurs  dans  mon  herbier ,  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  tirer  le  même  parti  des  au- 
tres. Tout  l'usage  que  je  vous  conseille  d'en  faire 
est  de  mettre  le  tout  au  feu.  Cependant ,  si  vous 
avez  la  patience  de  feuilleter  ce  fatras ,  vous  y 
trouverez ,  je  crois ,  quelques  plantes  qu'un  of- 
ficier obligeant  a  eu  la  bonté  de  m'apporter  de 
Corse,  et  que  je  ne  connois  pas. 

Voici  aussi  quelques  graines  de  seseli  halleri. 
11  y  en  a  peu,  et  je  ne  l'ai  recueilli  qu'avec  beau- 
coup de  peine  ,  parcequ  il  grène  fort  tard  et 
mûrit  difficilement  en  ce  pays  :  mais  il  devient, 
en  revanche,  une  très  l)elle  plante,  tant  par 
son  beau  port  que  par  la  teinte  de  pourpre  que 

35. 
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les  premières  atteintes  du  froid  donnent  à  ses 
om}3elles  et  à  ses  tip,es.  Je  hasarde  aussi  d\ 
joindre  quelques  praines  de  ^omhault ^  quoi<(ue 
vous  ne  m'en  ayez  rien  dit ,  et  (juc  peut-être 
vous  l'ayez  ou  ne  vous  en  souciiez  pas  ,  et  quel- 
ques graines  de  Xheptophjllon  ,  qu'on  ne  s'avise 
j'uère  de  ramasser,  et  «jui  peut-être  ne  lève  pas 
dans  les  jardins  ,  car  je  ne  me.  souviens  pas  d"y 
en  avoir  jamais  vu. 

Pardon,  monsieur,  de  la  liàte  extrême  avec 
laquelle  je  vous  écris  ces  deux  mots,  et  qui  m'a 
fait  presque  oublier  de  vous  remercier  de  \as- 
-perula  taurina  ^  qui  m  a  fait  l)ien  grand  plaisir. 
Si  nos  chemins  étoient  prali(  ahles  ])our  les  voi- 
tures, je  serois  déjà  près  de  vous,  .le  vous  poi- 
terai  le  catalogue  de  mes  livres,  nous  y  mar- 
querons ceux  (|ui  peuvent  vous  convenir;  et  si 
l'acquéreur  veut  s'en  déiairc  ,  j'aurai  soin  de 
vous  les  procurer.  Je  ne  demande  pas  mieux  , 
monsieur ,  je  vous  assure ,  que  de  cultiver  .vos 
bontés  ;  et  si  jamais  j'ai  le  bonheur  d'être  un  peu 
mieux  connu  de  vous  qiuî  de  INIonsieiU' **,  ({ui 
dit  si  J)icu  me  ( oiinuilre,  j Cspère  (pie  vous  ne 
meu  trouverez  pas  indigne.  Je  vous  ijalue  de 
tout  mon  cirur. 

Avez-vous  le  diant'uus  supcrhus ?  Je  vous  l'en- 
voie à  tout  hasard,  (l'est  réellement  un  bien 
bel  œillet,  et  dune  odeur  bien  suave.,  quoique 
foible.  Jai  j)u  reciuillir  de  la  {jraine  bien  aisév 
ment,  car  il  croit  en  aI)ondance  dans  un  pré 
qui  est  sous  mes  fenêtres.  II  ne  devroit  être  per- 
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mis  qu'aux  chevaux  du  soleil  de  se  nourrir  d'un 
pareil  foin. 


LETTRE  V. 

A  Paris,  le  17-70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leuis  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Je  voulois,  monsieur,  vous  rendre  compte  de 
mon  voyage  en  arrivant  à  Paris  ;  mais  il  m'a 
fallu  quelques  jours  pour  m  arranger  et  me  re 
mettre  au  courant  avec  mes  anciennes  con 
noissances.  Fatigué  d'un  voyage  de  deux  jours, 
j'en  séjournai  trois  ou  quatre  à  Dijon,  d'où, 
par  la  même  raison  ,j  allai  faire  un  pareil  séjour 
à  Auxerre ,  après  avoir  eu  le  plaisir  de  voir  er> 
passant  M.  de  Buffon  ,  qui  me  fit  l'accueil  le  plus 
obligeant.  Je  vis  aussi  à  Montbard  M.  Daubenton 
le  subdélégué ,  lequel ,  après  une  heure  ou  deux 
de  promenade  ensëï^ble  dans  le  jardin  ,  me  dit 
que  j'avois  déjà  des  commencements,  et  qu'en 
continuant  de  travailler  je  pourrois  devenir  un 
peu  botaniste.  INîais ,  le  lendemain  l'étant  allé 
voir  avant  mou  départ,  je  parcourus  avec  lui  sa 
pépinière ,  malgré  la  pluie  qui  nous  inconimo  . 
doit  fort  ;  et  n'y  connoissant  presque  rien  ,  je  dé  < 
mentis  si  bien  la  bonne  oniuion  qu  il  avoit  eue 
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de  moi  la  veille ,  qu  il  rétracta  son  éloge  et  ne  me 
dit  plus  rien  du  tout.  Malgré  ce  mauvais  succès, 
je  n'ai  pas  laissé  (riierhoriscr  un  peu  durant  ma 
route,  et  de  me  tiouver  en  pays  de  connoissance 
dans  la  campagne  et  dans  les  bois.  Dans  presque 
toute  la  Bourgogne  j'ai  vu  la  terre  couverte ,  à 
droite  et  à  gauche,  de  cette  m^me  grande  gen- 
tiane jaune  que  je  navois  pu  trouver  à  Pila.  Les 
champs  ,  entre  Monthard  et  Chahly ,  sont  pleins 
de  hulbocastanum  ,  mais  la  hulbe  en  est  beau- 
coup plus  acre  qu'en  Angleterre,  et  presque  im^ 
mangeable;  \ œnanthe Jistulosa  et  la  coquriourde 
(  pulsatilla  )   y   sont   aussi  eu   «piantité  :    mais 
n'ayant  traverse  la  forêt  de  Fontainebleau  (jue 
très  à  la  hâte,  je  ny  ai  rien  vu  Aw  tout  de  remar- 
quable (jue  le  géranium  grandijloruin  ,   que  j(î 
trouvai  sous  mes  pieds  par  hasard  une  seule 
fois. 

.lallai  hier  voir  M.  Daubenton  au  jardin  (bi 
roi  ;  j'y  rencontrai ,  en  me  promenant,  M.  Ri- 
chard ,  jardinier  de  'i'i  ianoii  ,  avec  lequel  je 
m'empressai,  counnr  vous  juge/,  bien,  d<*  fair<* 
connoissance.  Il  me  pronni  «îr  nio  faire  voir  son 
iardin  ,  tjui  est  beaucoup  plus  riche  (|ue  (<  biidit 
roi  à  Paris  :  ainsi  me  voilà  à  portée  de  faire, 
fkins  lun  et  dans  lautre,  «pielque  eonnoissanee 
avec  les  plantes  exoliques  ,  sur  lesquelles  ,  com- 
me vous  ave/,  j)u  voir,  je  suis  parfail(Mnent  i;;no- 
/ant.  .le  prendrai  ,  pour  voir  Trianoîj  plus  à 
mon  aise  ,  quebpu^  moment  oii  la  eoiu'  ne  sera 
Bas  à  Versailles,  et  je  tâcherai  de  me  fournir  à 
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double  de  tout  ce  qu'on  me  permettra  de  pren- 
dre ,  afin  de  pouvoir  vous  envoyer  ce  que  vous 
pourriez  ne  pas  avoir.  J'ai  aussi  vu  le  jardin  de 
INI.  Gochin ,  qui  m'a  paru  fort  beau  ;  mais ,  en 
l'absence  du  maître ,  je  n'ai  osé  toucher  à  rien. 
Je  suis ,  depuis  mon  arrivée ,  tellement  accablé 
de  visites  et  de  dînes  ,  que  si ,  ceci  dure  ,  il  est 
impossible  que  j'y  tienne,  et  malheureusement 
je  manque  de  force  pour  me  défendre.  Cepen- 
dant ,  si  je  ne  prends  bien  vite  un  autre  train  de 
vie  ,  mon  estomac  et  ma  botanique  sont  en 
grand  péril.  Tout  ceci  n'est  pas  le  moyen  de  re- 
prendre la  copie  de  musique  d'une  façon  bien 
lucrative  ;  et  j'ai  peur  qu'à  force  de  dîner  en  ville 
je  ne  finisse  par  mourir  de  faim  chez  moi.  Mon 
ame  navrée  avoit  besoin  de  quelque  dissipation , 
je  le  sens;  mais  je  crains  de  n'en  pouvoir  ici  ré- 
gler la  mesure ,  et  j'aimerois  encore  mieux  être 
tout  en  moi  que  tout  hors  de  moi.  Je  n'ai  point 
trouvé,  monsieur,  de  société  mieux  tempérée  et 
qui  me  convînt  mieux  que  la  vôtre  ;  point  d'ac- 
cueil plus  selon  mon  cœur  que  celui  que ,  sous 
vos  auspices  ,  j'ai  reçu  de  l'adorable  Mélanie.  S'il 
m'étoit  donné  de  me  choisir  une  vie  égale  et 
douce  ,  je  voudrois,tous  les  jours  de  la  mienne, 
passer  la  matinée  au  travail  soit  à  ma  copie ,  soit 
sur  mon  herbier;  dîner  avec  vous  et  Mélanie; 
nourrir  ensuite,  une  heure  ou  deux,  mon  oreille 
et  mon  cœur ,  des  son»  de  sa  voix  et  de  ceux  de 
sa  har))e  ;  puis  me  promener  tête  à  tête  avec 
vous  le  reste  de  la  journée  ,  en  herborisant  et 
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philosophant  selon  notre  fantaisie.  Lyon  ma 
laissé  des  regrets  qui  m'en  rapprocheront  cpiel- 
que  jour  peut-être  :  si  eela  m'arrive,  vous  ne  se- 
rez pas  oublié,  monsieur,  dans  mes  projets; 
puissiez-vous  concourir  à  leur  exécution  !  Je  suis 
fâché  de  ne  savoir  pas  ici  l'adresse  de  monsieur 
votre  frère  ,  s'il  y  est  encore  :  je  n'aurois  pas  tardé 
si-  long-temps  à  l'aller  voir,  me  rappeler  à  son 
souvenir,  et  le  prier  de  vouloir  hien  me  raj>pe- 
1er  quelquefois  au  vôtrç  et  à  celui  de  M**. 

Si  mon  papier  ne  finissoit  pas  ,  si  la  poste 
ii'alloit  pas  partir  ,  je  ne  saurois  pas  finir  moi- 
même.  Mon  bavardage  n  est  pas  mieux  ortionné 
sur  le  papier  que  dans  la  conversation.  Veuillez 
supporter  l'un  comme  vous  avez  supporté  l'au- 
tre. Fale ,  et  me.  ama. 


LETTRE  VI. 

A  Paris,  le  174^70. 

Pauvres  avouf;Ies  que  nous  somnies  ! 
Ciel,  Hcmasque  les  impostinirs  , 
Et  force  leurs  barbares  ro-urs 
4  s'ouvrir  aux  r('{jarcls  des  bomiues. 

Je  ne  voulois  pas  ,  uiousieiir  ,  m  accuse  r  de  mcj^ 
torts  qu après  les  avoir  réparés;  mais  le  niiuivais 
temps  qu'il  fait  et  la  saison  qui  segâic  me  ])ii- 
nissent  d'avoir  négligé  le  jardin  du  roi  tandis; 
qu'il  faisoit  beau  ,  et  me  meltcnt  hors  d  état  do 
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VOUS  rendre  compte  ,  quant  à  présent ,  du  plan- 
tàgo  uniflora  ,  et  des  autres  plantes  curieuses 
dont  j'aurois  pu  vous  parler  si  j'avois  su  mieux 
profiter  des  bontés  de  M.  de  Jussieu,  Je  ne  dé- 
sespère pas  pourtant  de  profiter  encore  de  quel- 
que beau  j  our  d'automne  pour  faire  ce  pèlerinage 
et  aller  recevoir ,  pour  cette  année  ,  les  adieux 
de  la  synj>énésie  :  mais  ,  en  attendant  ce  mo- 
ment ,  permettez ,  monsieur,  que  je  prenne  ce- 
lui-ci pour  vous  remercier,  quoique  tard,  de  la 
continuation  de  vos  bontés  et  de  vos  lettres, 
qui  me  feront  toujours  le  plus  vrai  plaisir,  quoi- 
que je  sois  peu  exact  à  y  répondre.  J  ai  encore  à 
m'accuser  de  beaucoup  d'autres  omissions  pour 
îesqucllcs  je  n'ai  pas  moins  besoin  de  pardon. 
Je  voulois  aller  remercier  monsieur  votre  frère 
de  riionneur  de  son  souvenir  ,  et  lui  rendre 
sa  visite  ;  j'ai  tardé  d'abord  ,  et  puis  j'ai  oublié 
son  adresse.  Je  le  revis  une  fois  à  la  comédie  ita- 
lienne ;  mais  nous  étions  dans  des  loges  éloi- 
.gnées ,  je  ne  pus  l'aborder ,  et  maintenant  j'ignore 
même  s'il  est  .encore  à  Paris.  Autre  tort  inexcu- 
sable ;  je  me  suis  rappelé  de  ne  vous  avoir  point 
renu'rcié  de  la  connoissance  de  M.  Robinet ,  et 
de  l'accueil  obligeant  que  vous  m'avez  attiré  de 
lui.  Si  vous  comptez  avec  votre  serviteur  ,  il 
restera  trop  insolvable  ;  mais ,  puisque  nous 
sommes  en  usage  ,  moi  de  faillir,  vous  de  par- 
donner ,  couvrez  encore  cette  fois  mes  fautes  de 
votre  indulgence,  et  je  tâcbcrai  d'en  avoir  moins 
besoin  dans  la  suite  ,  pourvu  toutefois  que  vous. 
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n'exigiez  pas  de  rexactitude  dans  mes  réponses  : 
car  ce  devoir  est  absolument  au-dessus  de  mes 
forces,  sur -tout  dans  ma  position  actuelle. 
Adieu,  monsieur;  souvenez-vous  cjuelquefois, 
je  vous  supplie  ,  d'un  homme  qui  vous  est  bien 
sincèrement  attaché,  et  qui  ne  se  rappelle  ja- 
mais sans  plaisir  et  sans  regret  les  promenades 
charmantes  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  faire  avec 
vous. 

On  a  représenté  Pygmalion  à  Montignv;  je 
n'y  étois  pas,  ainsi  je  n'en  puis  parler.  Jamais 
le  souvenir  de  ma  première  Gaiathée  ne  me 
laissera  le  désir  den  voir  une  autre. 


LETTRE  VII. 

A  Paris,  le  1777 70. 

Pauvres  avenr;îcs  qno  nous  sommes! 
Ciel ,  (leinasque  les  iuiposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

JE  ne  sais  presque  plus,  monsieur,  connTient 
oser  vous  écrire  ,  après  avoir  tardé  si  long  tenqis 
à  vous  remercier  du  trésor  de  plantes  sèches  que 
vous  avez  eu  la  boiUc  de  mVuvoyer  en  dernier 
lieu.  ]N'ayant  pas  encore  eu  le  tenq)s  de  les  pla- 
cer, je  ne  \e$  ai  pas  extrêmement  examinées  ; 
mais  je  vois  à  vue  de  pays  qu'elles  sont  l>elles 
et  Jxinnes  :  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient 
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bien  dénommées,  et  que  toutes  les  observations 
que  vous  me  demandez  ne  se  réduisent  à  des 
approbations.  Cet  envoi  me  remettra  ,  je  l'es- 
père ,   un  peu  dans  le  train  de  la  botanique  , 
que  d'autres  soins  m'ont  fait  extrêmement  né- 
gliger depuis  mon  arrivée  iei  ;  et  le  désir  de  vous 
témoigner  ma  bien  impuissante  mais  bien  sin- 
cère reconnoissance  me  fournira  peut-être  avec 
le  temps  quelque  chose  à  vous  envoyer.  Quciiit  à 
présent  je  me  présente  tout-à-fait  à  vide,  n'ayant 
des  semences  dont  vous  m'envoyez  la  note  que 
le  seul  doronicum  parduUanches  que  je  croiâ 
vous  avoir  déjà  donné  ,  et  dont  je  vous  envoie 
mon  misérable  reste.  Si  j'eusse  été  prévenu  quand 
j'allai  à  Pila  l'année  dernière  ,  j'aurois  pu  ap- 
porter aisément  un  litron  de  semences  du  Pre- 
nanthes  purpurea  ,  et  il  y  en  a  quelques  autres 
comme  le  tamiis  ^  et  la  gentiane  pei foliée  que 
vous  devez  trouver  aisément  autour  de  vous.  Je 
n'ai  pas  oublié  \e  plantago  monanthos ,wn\\6  on 
n'a  pu  me  le  nommer  au  jardin  du  roi ,  ou  il 
n'y  en  avoit  qu'un  seul  pied  sans  fleur  et  sans 
fruit;  j'en    ai  depuis   recouvré  un  petit  vilain 
écbantillon   que  je    vous   enverrai  avec    antre 
chose,  si  je  ne  trouve  pas  mieux;  mais  cotnine 
il  croit  en  abondance  autour  de  létang  de  Mont- 
morency, j'y  compte  aller  herboriser  le  prin- 
temps prochain,  et  vous  envoyer,  s'il  se  peut , 
plantes  et  graines.  Depuis  que  je  suis  à  Paris, 
je  n'ai  été  encore  que  trois  fm  cpiatre  fois  au 
jardin  du  roi  ;  ([uoiqu'on  m  y  accueilie  avec  lu 
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plus  grande  honnêteté  et  quon  my  donne  vo- 
lontiers des  échantillons  de  plantes,  je  vous 
avoue  fjue  je  n'ai  pu  jn'enhardir  encore  à  de- 
mander des  foraines.  Si  jVn  viens  là  ,  c'est  pour 
vous  servir  que  j'en  aurai  le  courage,  mais  cela 
ne  peut  venir  tout  d'un  coup,  .l'ai  parlé  à  M.  de 
Jussieu  ày\  papyrus  (pic  vous  avez  rapporté  de 
iNapIes  ;  il  doute  que  ce  soit  le  vrai  papier  nilo- 
tica.  Si  vous  pouviez  lui  en  envoyer,  soit  plante, 
soit  graines ,  soit  par  moi ,  soit  par  d'autres ,  j'ai 
vu  que  cela  lui  fcroit  grand  plaisir,  et  ce  seroit 
peut-être  un  excellent  moyen  (.lo))tenir  de  lui 
beaucoup  de  choses  qu'alors  nous  aurions  bonne 
grâce  à  demander,  quoique  je  sache  bien  par 
expérience  qu'il  est  charmé  d'obliger  gratuite- 
ment ;  mais  j'ai  besoin  de  (pielque  chose  pour 
m'enhardir,  quand  il  faut  demander. 

Je  remets  avec  cette  lettre  à  MM.  13oy-de-La- 
Tour  qui  s'en  retournent  une  boîte  contenant 
une  araignée  de  mer,  qui  vient  de  bien  loin  ; 
car  on  me  la  envoyée  du  golle  du  Mexiipic. 
Comme  cependant  ee  n  l'st  j)as  une  pièce  bien 
rare  et  ((uelle  a  été  fort  endommagée  dans  le 
trajet ,  j'hésitois  à  vous  l'envoyer;  mais  on  me 
dit  (pTelle  j)eut  se  raccoiniiîndtM-  e(  irouNcr  place 
encore  dans  un  cabinet  ;  cela  snj)j)ose,  je  vous 
prie  lie  lui  en  donner  une  dans  le  votre  ,  eu  con- 
sidération d'un  homme  (pii  vous  sera  toute  sa 
vie  i>ien  sincèrcnjenl  attaché,  .lai  n)is  dans  la 
mênie  boite  les  iV\\\  (tu  trois  .semences  de  do' 
rouir  v\.  autres  que  j  avois  sous  la  main.  Je  compte 
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l'été  prochain  me  remettre  au  courant  de  la  bo- 
tanique pour  tâcher  de  mettre  un  peu  du  mien 
dans  une  correspondance  qui  m'est  précieuse  , 
et  dont  j'ai  eu  jusquici  seul  tout  le  profit.  Je 
crains  d'avoir  poussé  l'étourderie  au  point  de  ne 
vous  avoir  pas  remercié  de  la  complaisance  de 
M.  Iiobinet,  et  des  honnêtetés  dont  il  m'a  com- 
Llé.  J'ai  aussi  laissé  repartir  d'ici  M.  de  Fleurieu 
sans  aller  lui  rendre  mes  devoirs,  comme  je  le 
devois  et  voulois  faire.  Ma  volonté,  monsieur, 
n'aura  jamais  de  tort  auprès  de  vous  ni  des  vô- 
tres ;  mais  ma  négli(Tence  m'en  donne  souvent 
de  bien  inexcusables,  que  je  vous  prie  toutefois 
d'excuser  dans  votre  miséricorde.  Ma  femme  a 
été  très  sensible  à  fhonneur  de  votre  souvenir, 
et  nous  vous  prions  lun  et  l'autre  d'aorécr  nos 
très  humbles  salutations. 


LETTRE  VIII. 

A  Paris,  le  17^72. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  liommes. 

J  AI  requ,  monsieur,  avec  grand  plaisir,  de  vos 
nouvelles,  des  témoignages  de  votre  souvenir, 
et  des  détails  de  vos  intéressantes  occupations. 
ÎNlais  vous  me  parlez  d'un  envoi  de  plantes  par 
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M.  Tabbc  Rosier,  que  je  liai  point  reçu.  Je  me 
souviens  bien  d  en  avoir  reçu  un  de  votre  part , 
et  de  vous  en  avoir  remercié  ,  quoi([u  un  peu 
tard,  avant  votre  voya(>e  de  Paris;  mais  depuis 
votre  retour  à  Lyon,  votre  lettre  a  été  pour  moi 
votre  premier  sijjne  de  vie;  et  j  en  ai  été  d'autant 
plus  cliarmé ,  ({ue  j'avois  prcs<pie  cessé  de  m  y 
attendre. 

En  apprenant  les  cbangements  survenus  à 
Lyon,  i  avois  si  bien  pr('ju(;c  (|ue  vous  vous  re- 
(>arderiez  comme  afïranciii  d  un  dur  esciavajrc, 
et  que,  dégagé  de  devoirs,  respectables  assuré- 
ment, mais  qu'un  bomme  de  goût  mettra  diffi- 
cilement au  nond)re  de  ses  plaisirs,  vous  en  g<>û- 
teriez  un  très  vil  à  vous  livrer  tout  entier  à  1  é- 
tude  de  la  nature,  que  j'avois  résolu  de  vous  en 
félicit^er.  Je  suis  fort  aise  de  pouvoir  du  moins 
exécuter  après  coup,  et  sur  votre  propre  témoi- 
gnage ,  une  résolution  que  ma  puicsse  ne  ma 
pas  penxiis  d'exécuter  d'avance,  quoique  très  sûr 
que  cette  félieitation  ne  vicndroit  j)as  nial-à- 
propos. 

i^os  détails  de  vos  bei'borisations  et  de  vos  dé" 
couvertes  m'ont  fait  battre  le  Cdur  d  aise.  !1  me 
sendjloit  (jue  j'étois  à  votre  suite,  et  que  je  par- 
tageois  vos  plaisirs;  ces  plaisirs  si  purs,  si  doux, 
que  si  peu  iliionnnes  savent  goûter,  et  dont, 
parmi  ce  peu  là  ,  moins  encore  sont  dignes  , 
puisipie  je  vois,  avec  autant  de  >jn|)rise  (pi<'  de 
cbagrin,  que  la  botani(jue  elle-même  nest  pas 
exenqjtede  ces  jalousies,  de  ces  luiinei»  couvertes 
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et  cruelles  qui  empoisonnent  et  déshonorent 
tous  les   autres  genres  d'études.  Ne  me  soup- 
ronnez  point,  monsieur,  d'avoir  abandonné  ce 
goût  délicieux;  il  jette  un  charme  toujours  nou- 
veau sur  ma  vie  solitaire.  Je  m'y  livre  pour  moi 
seul,  sans  succès,  sans  progrès,  presque  sans 
communication  ,  mais   chaque  jour  plus  con- 
vaincu que  les  loisirs  livrés  à  la  contemplation 
de   la  nature   sont  les  moments  de  la  vie  où 
l'on  jouit  ie  plus  délicieusement  de  soi.  J'avoue 
pourtant  que  ,  depuis  votre  départ  ,  j'ai  joint 
un  petit  objet  d'amour-propre  à  celui  d'amuser 
innocemment  et  agréablement   mon    oisiveté. 
Quelques  fruits  étrangers,  quelques  graines  qui 
me  sont  par  hasard  tombées  entre  les  mains, 
m'ont  inspiré  la  fantaisie  de   commencer  une 
très  petite  collection  en  ce  genre.  Je  dis  com- 
mencer ,  car  je  serois  bien  fâché  de  tenter  de 
l'achever  quand  la  chose  me  seroit  possible,  n'i- 
gnorant pas  que,  tandis  qu'on  est  pauvre,  on  ne 
sent  que  le  plaisir  d'acquérir;  et  que,  quand  on 
est  riche,  au  contraire,  on  ne  sent  que  la  priva- 
tion de  ce  qui  nous  manque  ,  et  l'inquiétude  in- 
séparable du  désir   de  compléter   ce   qu'on  a. 
Vous  devez  depuis  long-temps  en  être  à  cette 
in<juiétude,  vous,  monsieur,  dont  la  riche  col- 
lection   rassemble  en   petit  presque  toutes  les 
productions  de  la  nature ,  et  prouve ,  par  son  bel 
assortiment ,  coml)ien  M.  l'abbé  Rosier  a  eu  rai- 
son (le  dire  qu  elle  est  lOuvrage  du  choix  et  non 
du.  hasard.  Pour  moi,  qui  ne  vais  que  tâtonnant 
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dans  un  petit  coin  dv  cet  immense  labyrinthr. 
je  rassemble  fortuitement  et  précieusement  tout 
ce  qui  me  tonî))e  sous  la  main  ,  et  non  seulo- 
mcutj  accepte  avec  ardcui  et  reconnoissance  les 
plantes  que  vous  voulez  bien  m'offrir;  mais,  si 
vous  vous  trouviez  avec  cela  quelques  fruits  ou 
(graines  surnuméraires  et  de  rebut  dont  vous 
voulussiez  bien  m enricbir,  j  en  Icrois  la  {^jloiie 
de  ma  petite  collection  naissante.  Je  suis  confus 
de  ne  pouvoir,  dans  ma  misère,  rien  vous  offrir 
en  échauffe,  au  moins  pour  le  moment.  Car, 
quoi(jue  j  eusse  rassend)lé  quebpies  plantes  dc- 
j)uis  mon  arrivée  à  Paris ,  ma  néfylifyence  et  fbu- 
midité  de  la  cbambre  que  j'ai  d  abord  liabilée 
ont  tout  laissé  pourrir.  Peut-être  serai-je  plus 
beureux  cette  année,  ayant  résolu  d'em))loyer 
plus  de  soin  dans  la  dessiccation  de  mes  plantes  • 
et  sur-tout  de  les  coller  à  mesure  qu'elles  sont 
séclies;  moyen  qui  m'a  paru  le  meilleur  pour  les 
conserver.  J'aurai  mauvaise  grâce  ,  ayant  lait 
une  recbercbe  vaine,  de  vous  faire  valoir  ime 
Ju  rboiisation  (juc  j  ai  faite  à  >b)ntmor<'n{V  lété 
dernier  avec  la  Caterve  du  jaidiu  du  roi;  mais  il 
est  certain  cpielle  ne  lui  cutreprise  de  ma  part 
que  pour  trouver  le  plaiitago  monanthos ,  que 
j  eus  le  cba{îrin  d  v  cbereber  inutilement.  M.  de 
.lutssieu  le  jeune,  qui  vous  a  vu  sans  doute  à 
l^yon,  aura  pu  vous  dire  avec  cpielle  ardeur  je 
pri;ii  tous  ces  messieurs,  sitôt  que  nous  appro- 
t  liâmes  de  la  queue  dv.  l'étanj» ,  de  m  aider  à  la 
recbercbe  de  celte  plante  ;  ce  qu  ils  firent ,  et  en- 
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tie  autres  M.  Thouin ,  avec  une  complaisance  et 
un  soin  qui  niéiitoient  un  meilleur  succès.  Nous 
ne  trouvâmes  rien;  et,  après  deux  heures  d'une 
recherche  inutile,  au  fort  de  la  chaleur,  et  le 
jour  le  plus  chaud  de  Tannée,  nous  fûmes  res- 
pirer et  faire  la  halte  sous  des  arhres  qui  n'é- 
toient  pas  loin ,  concluant  unanimement  que  le 
plantago  uniflora ,  indiqué  par  Tournefort  et 
M.  de  Jussieu  aux  environs  de  l'étang  de  Mont- 
morency, en  avoit  absolument  disparu.  L'her- 
borisation au  surplus  fut  assez  riche  en  plantes 
communes;  mais  tout  ce  ({ui  vaut  la  peine  d'être 
mentionné  se  réduit  à  Xosmonde  rojale^  le  Ij- 
ihrum  hyssopifoUa  ^  le  Ijsimachia  tenella^  \q  pe- 
plis  portula  ^  le  drosera  rotundifolia ,  le  cyperus 
fuscuSy  le  schœnus  nigricans  ^  et  Xhjdrocotyle  ^ 
naissante  avec  ((uelques  feuilles  petites  et  rares  ^ 
sans  aucune  fleur. 

Le  papier  me  manque  pour  prolonger  ma 
lettre.  Je  ne  vous  parle  point  de  moi,  parceque 
je  n'ai  plus  rien  de  nouveau  à  vous  en  dire  ,  et 
que  je  ne  prends  plus  aucun  intérêt  à  ce  que  di- 
sent , publient ,  impriment ,  inventent,  assurent , 
et  prouvent,  à  ce  qu'ils  prétendent,  mes  con- 
temporains, de  l'être  imaginaire  et  fantastique 
auquel  il  leur  a  plu  de  donner  mon  nom.  Je  finis 
donc  mon  bavardage  avec  ma  feuille ,  vous 
priant  d'excuser  le  désordre  et  le  griffonnage 
d'un  homme  qui  a  perdu  toute  habitude  d'é- 
crire ,  et  qui  ne  la  reprend  presque  que  pour 
vous.  Je  vous  salue  ,  monsieur ,  de  tout  mon 

la-  3(; 


563  LETTRES 

cœur ,  et  vous  prie  de  ne  pas  m'oublier  auprès 
de  monsieur  et  madame  de  Fleurieu. 


LETTRE  IX. 

A  Paris,  le  17^73. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

V  OTRE  seconde  lettre  ,  monsieur ,  m'a  fait  sen- 
tir bien  vivement  le  tort  d'avoir  tarde  si  long- 
temps à  répondre  à  la  précédente  ,  et  à  vous  re- 
mercier des  plantes  qui  l'accompagnoicnt.  Ce 
n'est  pas  que  je  n'aie  été  bien  sensible  à  votre 
souvenir  et  à  votre  envoi  ;  mais  la  nécessité  d'une 
vie  trop  sédentaire  et  l'inbabitude  d'écrire  des 
lettres  en  augmentent  journellement  la  difYî- 
culté  ,  et  je  sens  qu'il  faudra  renoncer  bientôt  à 
tout  commerce  épistolaire  ,  même  avec  les  per- 
sonnes qui ,  comme  vous ,  monsieur ,  me  l'ont 
toujours  rendu  instructif  et  agréable. 

Mon  occupation  principale  et  la  diminution 
de  mes  forces  ont  ralenti  mon  goût  pour  la  bo- 
tanique ,  au  point  de  craindre  de  le  perdre  tout- 
à-fait.  Vos  lettres  et  vos  envois  sont  bien  propres 
à  le  raninier.  liC  retour  de  la  belle  saison  y  con- 
tribuera peut-être:  mais  je  doute  (ju'en  aucun 
.temps  ma  paresse  s'accommode  long-temps  de 
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la  fantaisie  des  collections.  Celle  de  graines  qu'a 
faite  M.  Thouin  avoit  excité  mon  émulation  ,  et 
j'avois  tenté  de  rassembler  en  petit  autant  de 
diverses  semences  et  de  fruits ,  soit  indigènes , 
soit  exotiques ,  qu'il  en  pourroit  tomber  sous  ma 
main  :  j'ai  fait  bien  des  courses  dans  cette  inten- 
tion. J'en  suis  revenu  avec  des  moissons  assez 
raisonnables  ;  et  beaucoup  de  personnes  obli- 
geantes ayant  contribué  à  les  augmenter ,  je  me 
suis  bientôt  senti,  dans  ma  pauvreté,  de  l'em- 
barras des  richesses  ;  car ,  quoique  je  n'aie  pas 
en  tout  un  millier  d'espèces  ,  l'effroi  m'a  pris  en 
tentant  de  ranger  tout  cela  ;  et  la  place  d'ailleurs 
me  manquant  pour  y  mettre  une  espèce  d'ordre, 
j'ai  presque  renoncé  à  cette  entreprise  ;  et  j'ai 
des  paquets  de  graines  qui  m'ont  été  envoyés 
d'Angleterre ,  et  d'ailleurs  ,  depuis  assez  long- 
temps, sans  que  j'aie  encore  été  tenté  de  les  ou- 
vrir. Ainsi ,  à  moins  que  cette  fantaisie  ne  se  ra- 
nime ,  elle  est,  quant  à  présent,  à-peu-près 
éteinte. 

Ce  qui  pourra  contribuer ,  avec  le  goût  de  la 
,  promenade  qui  ne  me  quittera  jamais  ,  à  me 
conserver  celui  d'un  peu  d'herborisation  ,  c'est 
l'entreprise  des  petits  herbiers  en  miniature  que 
je  me  suis  chargé  de  faire  pour  quelques  person- 
nes ,  et  qui ,  quoicpie  uniquement  composés  de 
plantes  des  environs  de  Paris  ,  me  tiendront  tou- 
jours un  peu  en  haleine  pour  les  ramasser  et  les 
dessécher. 

Quoi  qu'il  arrive  de  ce  goût   attiédi ,  il  me 


5C4  LETTRES   SUR   LA    BOTANIQUE, 

baissera  toujours  des  souvenirs  aj^réables  dos 
promenades  champêtres  dans  lescpiclles  j'ai  en 
rbonneur  de  vous  suivre  ,  et  dont  la  l)otanique 
a  été  le  sujet  ;  et ,  s'il  me  reste  de  tout  cela  quel- 
que part  dans  votre  bienveillance,  je  ne  croirai 
pas  avoir  cultivé  sans  fruit  la  botanique  ,  luême 
quand  elle  aura  perdu  pour  moi  ses  attraits. 
Quant  à  1  admiration  dont  vous  me  parlez,  mé- 
ritée ou  non  ,  je  ne  vous  en  remercie  pas  ,  ]>ar- 
ceque  cest  un  sentiment  qui  n a  jamais  llatté 
mon  cœur.  J'ai  promis  à  M.  de  Gbûlcaidiourg 
que  je  vous  remercierois  de  m'avoir  procuré  le 
plaisir  d'apprendre  par  lui  de  vos  nouvelles,  et 
je  m'acquitte  avec  plaisir  (le  ma  promesse.  Ma 
iemmc  est  très  ècnsiblc  à  Thon  nourde  votre  scui- 
venir ,  et  nous  vous  prions,  monsieur,  l'un  et 
l'autre ,  d'afjréer  nos  remerciements  et  nos  salu- 
tations. 
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